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Plusieurs erudits, MM. J.-J. Hatt (1), P. Lebel (2), R. Joffroy 
(3), P. Parruzot (4), Mme A. Roes-Vollgraff (5), ont récemment 
attiré attention sur des rondelles en bois de cerfs, obtenues par 
une section à la base d’andouillers, assez nombreuses en divprs 
musées. Provenant de fouilles en Gaule, en Helvétie, en Germanie 
du sud, en Hollande, elles ont été utilisées à l’époque gallo-romaine, 
et encore aux temps mérovingiens et carolingiens, soit pendant les 
huit ou neuf premiers siécles de notre ére (6). De nouvelles re- 
cherches, sur le terrain, ou dans les collections, permettront assu- 
rément d’en découvrir d’autres, plus anciennes et plus récentes 
même, si l’on admet les interprétations que j'en donne ici, 

es 6 


_ On en a trouvé dans des tombes gallo-romaines et mérovingien- 
nes (7),; dans un temple gallo-romain des sources de la Seine (8) ; 
dang des maisons d’habitation gallo-romaines (9) et carolingiennes 


—— 


(1) J.-J. Hatt, Zt omnes stellas em cornibus ülcinis, Talismans 
gallo-rromains en bois de cerf ou délan trouvés dans les tombes, in 
Revue Archéologique de l'Est et du Centre-Est, VI, 1955, p. 55-59, 
fig. 15 (musée de Besançon) ; id., p. 254, III, fig. 87 (musée de 
Windisch). 

(2) P. Lebel, Notes er I, Médaillons du musée ar: 
chéologique de Dijon, in Rev. Arch. de l’Est, VI, p. 59-64, fig. 16. 

(3) R. Joffroy, Notes complémentaires, II, Médaillons du musée 
de Chatillon-sur-Seine, in Rev. Arch. de l'Est. VI, p. 64-66, fig. 20. 

(4) P. Parruzot, Nouvelles contributions à l'étude des médailions 

et pendentifs en corne de cerf, in Rev. Arch, de l'Est, VI, p. 252- 
254, fig. 86 (Sens). 

(5) A. Roes, Nouvelles contributions, etc, in ibid., p. 239 
252, fig. 84-85 (Hollande), 

(6) À, Ross, loc. cit., D: 252, 

(7) ex. Hatt, Loc, cit, p. 58; Roes, Een cit., p. 249; 

(8) Lebel, loc, cit, Pp. 60, 

(9) Joffroy, loc. cit., p. 64 (Vertault, Molesmes). 


_ (10) A. Roes, loe. cit., p. 250, pls de la ville de Do« 
restadt, Hollande, 
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(10) ; dans des camps militaires romains (11). La plupart sont 
percées d’un ou de plusieurs trous qui servaient à les porter sur 
soi, soit suspendues à un cordon ou assujetties par des lan:eres, 
soit cousues sur les vétements (12)'; parfois des traces d'usure 
témoignent qu'elles ont servi pendant longtemps (13). 


C’étaient, on l'a reconnu, des, talismans (14). Portés par leurs 
possesseurs, il les protégeaient pendant leur vie. A ce titre, on les 
mettait, comme tant d’autres, auprés d’eux dans leurs tombes. Le 
cerf, au reste, n’est-il pas un animal funéraire, psychopompe (15), 
dont on dépose dans les sépultures des ramures, dès l'époque néoli- 
thique (16), ou des figurines (17? La présence de ces rondelles 
dans des vemples n’a non plus rien d’étonnant. De toute antiquite 
les dieux reçoivent en ex-voto des ramures de cerf (18), non seu- 
lement comme trophées de chasse, mais parce qu'il est un animal 
sacré, attribut de mainte divinité On notera que deux de ces 
rondelles proviennent d’un sanctuaire aux sources de la Seine ; on 
sa rappellera les rapports constants du cerf avec l'eau et les sources 


ar en 


(11) Hofheim, dans le Taunus, Hatt, loé. cit., p. 58 ; Vindoniisa 
(Windisch), Hatt, loc. cit., p. 254; Vechten (Hollande), Roes, loc. 
cit, p. 249. | 
. (12) Hatt, loa. cit, p. 59 et 254; Joffray, loc. cit., p. 64, 66. 

(13) Joffroy, loc. cit., p. 66; Roes, loc. cit. p. 251: 


(14) Hatt, loc. cit., p. 59 ; Lebel, loc. cit., p. 59; Joffroy, loc. cit., 
Pp, 66; Koes, loc. cit., p. 252. ! 


(15) Losch, Der Hirsch als Todesführer, in Archiv für Rpli- 
gionswissenschaft, II, 1899, p. 261; Hoffmann-Krayer, Handwörter- 
buch des Deutschen Alserglaubens, s.v. Hirsch, p. 93, Der Hirsch als 
Unterweltstier ; F. Benoît, LS mythes de l'Owre-Tombe, le cavalıer. 
a Vanguipéde et l’écuyére Epona, 1950, p. 45; Lincxenheld, Deux 
nouvuues sieles du dieu au cerf du Donon, in Mémoires de la Société 
nationale des antiquaires de France, 1944, p. 180, etc... 


(16) Marthe et Saint-Just Péquart, Inhumation à bois de cerf 
de.l’epoque néolithique, in Mélanges de préhistoire et d’anthropo- 
logie, Toulouse 1939, p, 382; Péquart, Tombes néolithiques de, Qui- 
beron, à ramures de cerfs formant une sorte de couronne autour de, 
crânes humains, in L’anthropologie, t. XXXVIII, 1928. Cf. Revue 
des Hruaes Anciennes, 1929, p. 260. — Della Santa, Les cervidés 
dans le. rituel atlantico-méditerranéen depuis le paléolithique su- 
périeur jusqu'à l’âge de fer, in Mélanges en hommage au Prof, Ha- 
mal-Nandrin, 1953, p, 128. sq. — # ; 


(17) Ex. Krüger, Stier und Hirsch ‘aus einem frührömischen 
Brandgrab von Kreuznach, in Germania, t. 23, 1939, p. 251. 


(18) « Lorsque tu auras entre les mains de la corne de cerf, ne 
manque pas de t’approcher des dieux immortels. Le cœur des.im- 
mortels est réjoui quand ils voient cette œuvre merveilleuse pro- 
se er du wi », Traité des pierres, attribué a Orphee, 
2eLits poemes,.grecs, uction Falconnet, Paris 1875, p.-58, n°. 

De la corne de cerf, 3 5 : idle ta ut Me 
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IE: 


cap), facteurs de fécondité em Conriexion avec les symboles de mémé 


naturg (20), 
$e -9 


M. Hatt constate que l'emploi de ces rondelles talismaniques 
en bois de derf parait commun aux populations gallo-romaines et 
à certaines tribus germaniques, mais que ce « rite étrange» pours 
rait être d’origine romaine et non indigène. « Seule, une enquête 
générale, S'appuyant sur Un inventaire complet let une étude de la 
lrépartition de ce genre d'objets dans le monde antique, pourrait 
répondre à ce problème que je me contente de poser ici» (21)... 
Cette enquête serait certes précieuse » je ne crois cependant pas 
qu’elle permette d'attribuer cet usage à une aire particulière de 
culture, dar il s’agit, semble-t-il, d'une pratique générale plutôt 
que particularisée (22). 


La corne dq cerf est prophylactique (23), et matière d’amulettes, 
en tout temps et partout, en Europe (24), et en d'autres conti- 
nents (25). Elle protège non seu!ement les humains, mais les ani- 
maux contre le mauvais œil, les enchantements, les maladies ; elle 
décèle celles-ci (26), les guérit. Sa corne droite paraît plus spéciale- 
ment douée de propriétés médicales, malheureusement, on n’en 
trouve guère, et l’on croit que l’animal l’enfouit lors de la mue 


(19) Lantiquité classique, XXI, 1953, p. 105, n. 45, réf. 


(20) Cf. E. Thévenot,Revue Archéologique de L'Est, 1955, p. 295 : 
« Dans le fait des sources, le plus frappant n'est pas, selon nous, 
kur origine chtonienne, mais la vertu de fécondité qui est leur 
caractère propre. De là, sans doute, Ja rencontre autour dels 
points d’eaux, de tant da divinités, symboles de prospérité, au nom- 
bre desquelles le taureau tricornu vient trouver, à ce titre, une 
place naturelle». A propos du taureau, mentionné ici, on sait ses 
rapports intimes avec le cerf. 

(21) J.-J. Hatt, loc. cit., p. 58-59. 

(22) A. Roes, loc. cit. p. 252, n. 3, remarque avec raison que la 
croyance à la prophylaxie des cornes du cerf « semble avoir existe 
très anciennement dans les régions les plus diverses». 

(23) Tuchmann, Mélusine, VIII, 1896-1897, p. 57; Wolters, 
Bonner Jahrbücher, 118, 1909, p. 263; Hoffmann-Krayer, loc. cit., 
s.v. Hirsch, 101, n° 7, Apotropaisches; 1104, n° 12, « Zauberische 
und medizinische Kräfte » ; Marie Bonaparte, Psychanalyse et anthro-. 
- palogie, 1952, p. 56, n° 3, Les cornes magiques ; Scheftelowitz, Das 
Hörnermotiv in en. Religionen, in Archiv für Religionswissenchaft, 
1912, p. 474 sq. ; A. Roes, loc. cit., 1955,‘ p. 252, n. 3 ; etc: 


(24) Mélusine, VIII, 1896-1897, p: 82-83, Norvège, piance, Italie 
du sud, Espagne ; Marie Bonaparte, op. cit., p. 61. © 

(25) Mélusine, p. 84; M. Bonaparte, op. cit., Perse, Dayaks de 
Bornéo, etc.. on 

(26) Pline, H.N, VIII, chap. 50, l’odeur de je corne brûlée du 
cerf fait reconnaître les personnes sujettes à l’épilepsie. 
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(27). Exempt de maladies fébriles, il en préserve : des dames qui 
mangeaient de sa chair chaque matin en furent indemnes pendant 
une longue existence (28), Il sait se guérir lui-même : il a décou- 
vert le dictame, et quand il est bjessé par une flèche, il lui suffit 
d'en manger pour qu’elle se détaahe de lui (29). Ce ne sont là que 
quelques exemples des merveilleuses et multiples propriétés des cor- 
nes du cerf (30) qui, par analogie, sont aussi attribuées & celles des 
lucanes, dits cerfs-volants, dentelées comme les siennes (31). Ces 
vertus ne sont du reste pas exglusives aux cerfs ; ae sont celles de 
toutes les cornes animales, toujours et partout de puissants talis- 
mans (32). ah 


Peut-on mieux préciser le röle de ces médaillons et discerner les 
raisons qui l'ont déterminé ? Certains n’ont aucun décor; d’autres 
sont gravés de cercles pondtués, de rosaces, de croix (33). Plusieurs 
sont ornés d’un phallus érigé, en relief (34), «ce qui confirme le 
caractère magique de ce genre d’objets, l'usage prophylactique du 
phallus étant bien connu», dit M. Hatt (35). Sa présence ne veut- 
elle que renforger le pouvoir apotropaique de la corne de cerf ? 
Sa répétition n’aurait-elle pas une signification particulièrt .? 
Un de ces talismans, d’un sanctuaire aux sources de la Seine, porte 


(27) Pline. op. cit. 
(28) Ibid. 


(29) Ibid., chap. 51; XXV, cnap. LITI. — Cf. W. Deonna, Ge- 
‘nave’, ‘II, 1925, p. 285, n° 7 (tapisserie de Bruxalles, gerf percé 
d’une flèche), Bulletin des musées royaux -de Belgique, 1948, n° 4-6, 
68, n. 8, fig. 18. 


(30) Ex. : « Si tu es chauve, elle te fera pousser les cheveux, 
car en la pliant dans de l'huile et en te frottant tous les jours les 
tempes avec ce mélange, tu sentiras les poils nouveaux naître aux 
lieux où tu étais chauve », Traité des pierres, attribué à Orphée, trad. 
er Petits poèmes grecs, Paris 1875, p. 58, V, De la corne 

e cerf. ; 


(31) Pline, H.N., XI, chap. 34 : « ces.cornes servent de remédes 
dans les maladies des enfants, au cou desquels on les suspend » ; 
ibid., XXX, chap. 47: «Les grandes cornes des Scarabées, les- 
quelles sont dentelées, attachées au dou des enfants, ont la propriété 
des amulettes », cf. Wolters, loc. cit., p. 263. — Dans le Berry, les 
paysans en attachent % leur chapeau contre la fascination. Mélusine, 
VIII, 1896-1897, p. 82-83. 


(32) Scheftelowitz, loc. cit., p. 474 sq., n° 7, Hörneramulette : 
Mélusine, VIII, p. 82 sq.; X, 1900-1901, p. 42; Elworthy, Horns 
of honour 1900, passim ; Marie Bonaparte, loc. cit., p. 56, n° 3, Les 
cornes magiques ; etc.... 

(33) Revue Archéologique de l'Est, 1955, p. 250-251, fig. 84-85. 

(34) Deux exemplaires d’une tombe de Besançon, Hatt, loc. cit., 
p. 57, fig. 15, un exemplaire du camp romain de Hofheim, ibid, p. 
58. — Deux exemplaires du camp romain de Vechten, ibid., p. 250, 


fig. 84, n° 1 — Trois exemplaires du camp romain de Vindonissa, 
tbid., p. 254, fig. 87. 


(35) Ibid., p. 58, 
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en son milieu une tête d'enfant en ronde bosse (36). « N’est-il 
pas significatif que l'une des « stelles» qui viennent d'être étudiées 
plus haut porte une tête d'enfant en ronde bosse» ? répèterons-nous 
avec M. Uebel (37), Phallus, enfant, suggèrent l'idée de fécondité, 


CURE | 


Un cippe funéraire romain, de Boulogne sur mer (37-a), avec la dé 
dicace d’un Domitianus à ses enfants morts en bas âge, (37-b), sur. 
montait leurs tombes. Sur la poitrine d’une fillette de quatre à six 
ans, un collier réunissant plusieurs talismans, sonnette en bronze petit 
vase blanc à anses, monnaie percée de Néron et « une grosse rondelle 
en os, circulaire, bombée, à bords godronnés, et percée de quatre 
trous destinés à laisser passer un ruban de supension’. son diamètre est 
d'environ 46 millimètres, Sur sa face |s’étalait presque en ronde 
bosse un énorme phallus qui en occupait tout le diamètre (37-c). Cette 
rondelle en os, « à bords godronnés», jest assurément un de ces ta- 
lismans en bois de cerf, à motif phallique, comme les précédents, On 
sait que l’usage de suspendre au cou des enfants un phallus amulette 
éta't pratiqué par les anciens (37-d) et qu'il s’est perpétué dans les 
temps modernes (37-e), Une rondelle en bois de cert, mais non phalli- 
que, a été trouvée dans une tombe d’enfant à Maestricht (37-f). 


«Il se peut que le phénomène de la croissance rapide des bois 
de cervidés ait fait de ces derniers un véritable symbole de force », 
et que, pour la commodité de l'emploi, on les ait réduits aux di- 


(36) Lebel, loc. cit., p. 59, fig. 16. L’auteur rapproche. ces ron- 
delles des disques, talismans eux aussi, qui sont attachés par 
des lanières craïsées sur la poîtrine et sur le dos de « pélerins », 
statuettes des sources da la Seine, disques qui pourraient être aussi 
en bois de cerf. L'une de ces statuettes est celle d’un enfant, d’une 
dizaine d'années, p. 61, fig, 17; Revue suisse d’arch. et d’hästoire 
de l’art, 1954-1955, p. 214-223, fig. 16. — Une de ces rondelles a été 
trouvée dans une tombe d'enfant de Maestricht, A. Roes, loc. cit., 
p. 249, fig. 85. 


(37) P. Lebel, loc. cit., p. 60. 


(37-a) Vaillant, Le nouveau cippe romain de Boulogne-sur-Mer, in 
Revue Archéologique, 1889, 1, p. 219 sag. , 


(37-b) D. M. Filis parbulis Domittanus Tr. 
(37-c) Ibid,, p. 222-223. 


(37-d) Varron, De ling. latina, VII, n° 96 : « ... quod puerulis tur- 
picula fn collo quaeïam suspenditur, ne quid obsit, bonae resevae 
causa scaeva'a appellata », — W. Dkonna, De Telesphore au Moine 
bourru, Dieux génies et: démons encapuchonnes, Collection Latomus, 
vol. XXI, Bruxelles 1955, p. 152, n. 3, ex. et réf. 


_(87-e) W. Deonna, op. cit., ex. 
(87-f) A, Roes, loc, cit., p. 249, fig. 85. 
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mensions de médaillons» (38). La corne, de quelque animal qu'elle 
provieñne, est en effet un symbole universel da puissance, de force, 
d'abondance, de fécondité (89). Pour cette raison, comme pour sa 
ressemblance de forme, elle exprime la force virile, et elle est assis 
milée au phallus (40)'; dans le règne animal, le grand developpe- 
ment des cornes lest une caractéristique des mâles (41). Le motif 
antique de la corne d’abondance, remplie de phallus, ou d’oü sort 
un enfant, exprime clairement dette étroite connexion (42). Nous 
pensons donc que ces rondelles en bois de cerf n'ont pas seulement 
une vertu talismanique générale, mais qu’elles ont pour but d’af« 
firmer et d’intensifier la puissance génésique de ceux qui les por- 
taient, leur fécondité, Dans un «Traité des pierres», attribué à 
Orphée, le jeune époux qui porte une corne de cerf en allant au 
lit conjugal, assure son bonheur : « Ce n'est pas en effet une pierre, 
mais quelque choge qui lui ressemble... Si pour la première fois, 
jeune homme toi-même, tu conduis à ton lit nuptial une jeune 
épouse, aie cette pierre pour témoin de ton bonheur. Et alors, un lien 
indissoluble d'amitié vous liera l’un à l’autre durant toute votre 
vie» (43). Cette croyance est répétée par plus'eurs auteurs des XVI- 
XVII siècles. « Orphée, en son petit traicté des pierres, knjoint 
à l’espoux de porter de la corne de cerf, et par ce moyen il lui 
promet une perpétuelle concortie avec son espouse» (44). 


Wolff (45), Thiers (46), etc, (47), corfirment l'efficacité de cet usage 


rs FL 4 


En ar on loc. cit., p. 66. 

. plus haut, réf.: Marie Bona e, loc. cit., p. 46, Du = 
bolisme des trophées de tête: p.51, 22 Les cornes role we 
Deonna, Cernunnos et le cocu, in Revue d’ethnologie et des traditions 
populaires, 1926, p. 31, ref. — Pierius Valerianus, Les Hieroglyphi- 
cing trad. Montlyart, Lyon 1615, p. 89, livre VII, chap. XVIII- 

; etc. N 

(40) Marie Bonaparte, loc. cit., p. 62 : « La corne, puissant at- 
tribut de vie, un symbole du phallus d’oü dérive toute force » : p. 
63 : «En somme, le sens symbolique des cornes semble général. 
C'est comme insigne de la puissande virile -que les cornes, chez 
tant de peuples, protègent les maisons, c’est comme telles qu'elles 
ornent les fronts des plus grands dieux ; c'est ce sens phallique 
qui fait les cornes héroïques et les cornes magiques >». — De 
Landes, Glossaire érotique de la langue française, 1861, p. 88, ds. v. 


Corne. 
(41) Marie Bonaparte, loc. cit., p. 62. 
(42) Harrison, Themis, 1912, p. 371 et n. 2; p. 167, fig. 35. 
(43) Orphée, Traile des mierres, Petits poèmes grecs, 


1875, p. 58, n° V, De la corne de cerf, trad. Falconnet ; 
Deonna, Carnunnos et le cocu, loc. cit., p. 34. CEE 


: (44) Wecker, Les secrets et merveilles de nature (2), Rouen 1651, 


(45) Wolff, Curiosus amuletorum scrutator, 1692, p. 376, 79. 


(46) Thiers, Traité des superstitions qui regarden 
ments (4), Avignon 1777, I, p. 332.333, dent les sacre- 


(47) P. Sébillot, Le folklore de France, IT, p. 45. 
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pour le flancé ou l'époux. Selon Wier (48), un des diables aux enfers; 
Furfur, est un cerf ailé, à la queue enflammée ; une de ses attris 
butions est d’entretenir l'union entre le mari et la femme (49), 
Osux qui portalent ces amulettes voulalent sans doute, non seules 
ment bénéficier de leur pouvoir protecteur diffus, mais de leur ef- 
ficacité dans leurs relations sexuelles, donjugales ou non. On re 
marquera qu’on en a trouvé dans des habitations, mais aussi dans 
des camps militaires romains ; paillards comme tous les soldats, 
les légionnaires savaient vraisemblablement en apprecier la vertu 


spéciale, 
se 


Pourquoi la possèdent-elles ? Dès l'antiquité, le cerf signifie 
la force féconde, la puissance génésique, qu’il stimule (50). A! l’epo- 
que du rut, il passe sucessivement dans l’accouplement à plusieurs 
femelles, pour revenir aux premières (51). Comme ses bois tombent 
chaque année, on croit qu’il en est de même pour son membre 
(52), et un auteur prétend que sal corne symbolise celui-ci (53). Em- 
ployé comme talisman, ce membre prévient l'impuissance, provo- 
que l'amour, empêche l’avortement (54), comme la peau de l’ani- 
mal (55). Pour les Chinois, ses tendons, pris en mets, prolongent 


De 


= 


(48) Wierus, Pseudomonarchia daem.*4 cf. Collin de Plancy, Die- 
tionnaire infernal (6), 1853, p.290 s.v: Flurfur - Sur ces textes, ct. W. 
Deonna, Cernunnos et le cocu, loc. cit., p. 34-35. 


(49) Comme d’autres êtres divins et sacrés de l’antiquité, et 
peut-être à cause de sa nature chtonfenne, psychopompe, féconde, 
le cerf est devenu diabolique. Ex. diable à ramures de cerf, minia- 
ture francaise du XV° siècle, Didron, Histoire de Dieu, 1843, p. 545, 
fig. 135; Salmony, Antler and Tongue, 1954, p. 28, fig. 51; diable 
à ramure de cerf et trois visages, automate de Fontana, vers 1420, 
Feldhaus, Die Technik, p. 48, fig. 27, s.v., Automat. — Cf. W. Deon- 
na, Diable triprosope, in Revue de l’Histoire des religions, t. LXX, 
1914, p. 125 sqq.; Id., Oernunnos et le cocu, loc. cit., p. 35. n. 
8 (survivance du tricéphale gaulois et de Cernunnos à cornes d 
cerf). ; 


(50) Hoffmann-Kfraer, s.v. Hirsch, p. 103, n° 10, Hirsch als Ve- 
getationsdämon ; p. 104, n° 12, Zauberische und medizinische — 
Kräfte ; W. Deonna, Cernunnos et le cocu, loc. cit. p. 34-35, réf. 

(51) Pline, H.N., X, chap. 83 : « Cervi vicissim ad alias tran- 
seunt, et ad priores redeunt ». — L/apotropaion romain de Baden 
représente un monstre humain accroupi à tête de Gorgone; une 
tête d'animal est posée à la base de son énorme phallus, peut-être 
celle d’une biche, plutôt que d’un chevreuil, Wolters Bonner Jahrbii- 
cher, t. 118, 1909, p. 263, pl. X (« Rehbock»). Y aurait-il là une 
allusion au cerf fecondant la biche, et à son pouvoir sexuel ? 

(52) Collin de Plancy, loc. cit., p. 151, s.v. Cerf. 

(53) Wolff, loc. cit., p. 376,.W. Deonna, Cernunnos, loc. cit., p. 
34. — Cf. plus haut, l’assim‘lation de la corne au phallus. 

(54) Wolff, loc. cit., p. 34, 427; Deonna, loc. cit., textes. 

(55) Ibid. 


_ (56) Dr Legendre, La.civilisation chinoise, 1926, p. 98. 


10 > Waldemar DEONNA 


vigueur sexuelle (66). Tenir en main la balle qui l'a tué (57), 
dus sa peau sur le ventre (58), aide l'enfantement. La corne 
de cerf, et l'os qu'on trouve dans soni Cœur (59), sont bons pour les 
affections du cœur (60), et cet os singulier provoque aussi la con- 
ception et la fécondité de la femme (61). 


La corne est un charme pour séduire les femmes (62). Animal 
lascif, le cerf symbolise la lasciveté de Yhomme (63), et celui qui 
en a honte (64). Lies coutumes de la chasse aul cerf ont conservé 
certaines de ces croyances (65) : lors de la curée et du dépècement 
de l'animal, on doupe tout d’abord ses « dintiers» (testicules), on 
prélève soigneusement le membre qui, séché, guérit les hémorragies, 
et l'os extrait de son cœur (66). 


On a donné diverses explications de ce pouvoir prophylactique 


(57) Wolff, loc. cit., p. 267-268. 

(58) Wolff, loc. cit., p. 261, 264; Deonna, loc. cit., textes. ON- 
vier de Serres, p. 938 : «La peau d’une beste que les Poulonois 
appellent elain, dont l’on fait des ceintures pour en ceindre les 
femmes estans au travail d’enfant»; cite par Littré, Dictionnaire, 
s.v. Elan. 


(59) «Croix de derf », cartilage qui se trouve dans le cœur du 
cerf: plus l'animal vieillit, plus ce dartilage grossit et dureit ; 
Rolland, La faune populaire de la France, t. I, p. 95. ‘ 


(60) Wolff, loc. cit., p. 80. 
(61) Ibid., p. 175; Deonna, loc. cit., p. 35, textes. 
(62) Wolff, loc. qit., p. 411; Deonna, Joc. cit., textes. 


(63) Pierius Valerianus, traduction Montlyart, p. 85, livre VIL, 
chap. X : « Homme adonné aux femmes. On dénotait aussi l'homme 
adonné aux femmes, et qui désire d’avoir la compagnie de plu- 
sieurs ayant le génital bandé, car quand Vénus le presse et qu’il 
est en rut, il ne s’arreste pas & une seule biche, ains va souvent 
au change en peu de temps de l’une à l’autre... >. 


(64) Ibid., p. 85, livre VII, chap. XI : « Repentance de lasciveté. 
Voi'à un notable exemple de prob’té qui voulans signifier l’homme 
touché d’une ingénue et naisve repentance de l’impudique et des- 
bordée vie qu'il aura menée, ils représentent un cerf tapi dans un 
fossé. Car quand il a empreigné la Bische, il fait de lui-même 
quartier à part, et honteux de la puanteur de sa luxure, il se fuit 
dans une fosse, dans laquelle il se loge en solitude. Car il put 
alers comme un bouc ; (sa fade mesme se noircit du sang qui luy 
monte comme aux boucs. Il vit donc en ce propos jusqu’à ce qu’il 
pleuve, et lors estang lavez, ils revont aux viandiz >», 


(65) Marie Bonaparte, loc. cit., p. 75, n° 5, Les trophées de chasse. 


(66) Ibid, d’apres Robert de Salnove, La Vénerie royale, 1665 : 
«ils léveront les dintiers». Une note d’Ed. Pichon rappelle que 
le mot «dintier», dérive, par voile populaire, du latin «dignitatem», 
_la glande sexuelle étant congue comme ce qui crée, par excellence, 

la dignité de l'animal». — « Pour le membre du cerf, il doit être 
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et fécond du cerf. Stephani l’a mis en relation avec la croyance 
bien donnue en sa longévité (67) ; le cerf étant le Symbole de celui 
qui vit longtemps (68). On a rappelé sa mue annuelle, ses cornes 
repoussant chaque fois plus fortes qu'auparavant (69) : sa faculté 
de se rajeunir en mangeant des serpents, ses ennemis naturels (70), 
et de la communiquer aux hommes (71). Ainsi soustrait aux effets 
destructeurs de l’âge, il est l'emblème des choses qui durent long- 
temps (72), et il traîne le char du Temps (73). Sans cesse renou- 


u KK 


levé, dont les valets de chien doivent avoir soin de le laver, net. 
toyer, et mettre à tremper vingt quatre heures dans du fort vi- 
nagre, et après l'en tirer, pour! le faire sécher au four, ou au soleil, 
selon les saisons ; pour quand il sera sec, le remettre au maistre 
valet de chiens, qui doit le donner au Lieutenant ou au Grand 
Veneur, s’il le veut, dont la vertu est de guerier le flux de sang. 
Comme l'os que l’on doit tirer du cerf»... En Europe centrale, la 
chasse au cerf, contrairement à ce qui se fait dans les pays de 
chasse à courre, s'ouvre au moment du rut, quand les cerfs com- 
mencent à remplir les forêts de leur bramement : l’animal mort, le 
chasseur commence par lui couper les testicules, puis le membre; 
M. Bonaparte, loc. cit., p. 77. 


(67) Pline, H.N., VIII, chap. 50; etc.; Cf. Valerianus, p. 87, 
livre VII, chap. XV. ' 

(68) Horapollon, Hiéroglyphiques, II, n° 21 ; Chronique d’Eaypte, 
n° 47, 1949, p. 72. — Ripa, Iconologia, éd. Padoue, 1624-1625, s.v. 
Vita Tonga : une vieille femme posant la main sur la tête d’un 
cerf aux immenses ramures. 

(69) R. Joffroy, loc. cit., p. 66. — Les rondelles talismaniques 
sont en général faites avec les bois de mue abandonnés par les 
animaux : d’autres proviennent de bois sectionnés sur leurs cada- 
vres, ibid., p. 64. ; 

(70) Croyance souvent signalée au moyen âgte : Brunetto Latino, 
Li Livres dou Tresor, ed. Chabaille, 1883, p. 233; Wecker, Les se- 
crets et merveilles de nature, ed. Lyon, 1627, p. 117; Langlois, La 
connaissance de la nature et du monde du moyen âge, 1911, p. 92 
et passim ; Franklin, La vie privée d’autrefois, Les animaux, 4-5, D. 
84 : etc. 

(71) Lie cerf et d’autres animaux de longue vie, «qui ont la 
' vertu de se renouveller, servent au renouvellement dé notre corps 
et restitution de jeunesse», Wecker, loc. cit. — Vaenius, Quinti 
Horatii Flacci Emblemata, Anvers 1612 (1 éd. 1607), p. 192-193, 
pl. « Sie vivamus, ut mortem non metuamur». Un homme se re- 
garde dans un miroin (la fuite des ans) ; suspendus au plafond, au- 
dessus de lui, trois cercles superposes et entrelaces, formés par 
des serpents se mordant la queue (ouroboros) ; deux sont ailés, le 
troÿsème, au milieu, avec une ramure de cerf. 

(72) Horapollon, loc. cit. : « Comment ils (les Egyptiens) re- 
présentent les choses qui durent longtemps. Le cerf renouvelle ses 
bois tous les ans, aussi son image évoque-t-elle à l’esprit les choses 
qui durent longtemps» ; cf. Chronique d'Egypte, n° 36, 1943, p. 205. 

(73) Le Temps, sur un char tiré par deux cerfs, « Triomphe de 
la Gloire, du Temps et de la Religion », pdinture attribuée à Piero di 
Cosimo, S. Reinach, Repertoire des peintures du mown âge et de 
la Renaissance, I, p. 615, n° 2. À 
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velé, il est, dans l'antiquité et dans le christianisme, l'image de 
limmortalité et de la résurrection (74). Ces croyances se raménent, 
en dernière analyse, à la notion commune de force vitale et de 
fécondité, et Jahn dérive, avec raison semble-t-il, le rôle prophy- 
lactique du cerf de ses cornes (75) qui, nous l’avons vu, expriment 
la puissance, la force sexuelle, et s’identiflent au phallus, organe 
da vie, 


Des dieux, des êtres surnaturels, des humains, même des ani- 
maux, portent sur leurs têtes ces ramures du cerf. A. Salmony 
leur a consacré une curieuse étude (76), tout récemment, Les nom- 
breux documents qu’il a réunis, textes et monuments figures, attes- 
tent l'ancienneté de ce symbolisme de force, de puissance, de fé- 
condité, de richesse, depuis le sorcier masqué de la grotte paléoli- 
thique des Trois-Freres, à Montesquieu-Aventés (77), jusque dans 
les temps modernes, aussi bien en Asie, en Chine, en Inde, dans le 
proche Orient, qu’en Europe, chez les Scythes, les Celtes. Chez 
ces derniers, le dieu-cerf Cernunnos (78), entièrement animal ou 
anthropomorphisé avec ramure sur sa tête, répand autour de lui 
l’abondance, sous la forme de pièces de monnaies, de graines (79), 


(74) Entre autres travaux, sur ce symbolisme, Jean Bayet, Le 
symbolisme du cerf et du centaure à la Porte rouge de Notre-Dame 
de Paris, in Revue Archéologique, 1954/II, p. 21 sqq. : surtout p. 26 
sq. ; Ibid., p. 32 : « cette ramure qui croissait et mourait comme 
les végétaux, mais se renouvelait chaque année, peut être le sym- 
bole frappant d’immortalit& par la résurrection >; comme symbole 
du Christ, vainqueur de la mort, Hoffmann-Krayer, loc. cit., s.v. 
Hirsch, p. 96, e, Christus ; etc. 


(75), Jahn, Aberglaube des bösen Blickes, p. 58; cf. Wolters; 
Bonner Jahrbiicher, t. 118, 1909, p. 268. 


(76) A. Salmony, Antler and Tongue. An Essay on ancient 
Chinese Symbolism and its implications, Ascona 1954. 


(77) Salmony, Loc. cit., fig. 23. 


(78) P. Lambrechts, Contributions a Vétude des divinités celti- 
ques, Brugges PE 27, La ramure de cerf : P. Pray Bober, Cer- 
nunnos, origin and transformation of a celtic divinit ‚in American 
Journal of Archaeology, 1951, p. 13 sq. ; F. Benoit. L’heroisation 


équestre, Gap 1954, p. 120; W. Deonna, Cernunn 
cit; p: 37; n.' 1, réf. os et le cocu, loc. 


5 N autel de Reims, Espérandieu, Recueil des bas-reliefs, t. 
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dispensateur de richesses, dont le rôle survit au moyen âge dans le 
cerf, emblème royal et monétaire, lié spécialement à l'idée de 
Justice (80). 


Nous n'avons pas à examiner ici pourquoi les cornes ont pris 
parfois un sens péjoratif, déjà dans l'antiquité (81), sont. l'em- 
blème ironique du mari trompé ; comment ce symbole honorifique 
est devenu celui du déshonneur conjugal (82) ; comment la tête du 
«cornard», du «cocu» (83) a été affublée d’une ramure de cerf, 
attribut de virilité qui convient mieux à l’amant et au coucou 
trompeurs, qu’à leurs victimes, et qui, du reste, à parfois désigné 
les uns Gomme les autres, avec un sens tantôt actif, tantôt passif 


(84). On a cherché à disderner « par quel détour cet attribut viril 
en est venu justement à symboliser aux yeux du populaire la fai- 
blesse, l’aveuglement, l'impuissance du mari trompé» (85). Avec 
le temps, et surtout quand elles passent d'un milieu social, d’une 
civilisation, d’une religion à d’autres, les notions les plus élevées 
se dégradent, s’avilissent, au point d'exprimer le contraire de ce 
qu'elles étaient à l'origine, reléguées dans les traditions populai- 
res, la magie, la démonologie. Des mascarades rituelles, dont les 
acteurs revêtaient la peau et la ramure du cerf, se sont perpétuées 
au moyen âge, mais condamnées par l’église qui voyait en elles 
les survivances du paganisme abhorré (86). Des magiciens et des 


! 


(80) A. Blanchet, Oernunnos et le cerf de justice, in Bulletin de 
l’Académie rdyale de Belgique, t. 35, 1949, p. 316 sqq. ; Cf. Bulletin 
monumental, CVIII, 1949, p. 203; Gallia, t. VIII, 1950 /1952/, p: 
238 ; L’Amtiquite Classique, t. XXI, 1952, p. 105. 


(81) W. Deonna, Cernunnos et le cocu, loc. cit., p. 32; Marie 
Bonaparte, p. 48 g. 


(82) Sur ce sujet, cf. Deonna, Cernunnos et le cocu, loc. cit, 1926, 
p. 28 sq. ; Marie Bonaparte, Psychanalyse et anthropologie, loc. cit., 
1952, p. 46 sq., Du symbolisme des trophées de tête; spécialement, 
p. 82, n° 6, Les cornes ironiques!; explications diverses, ibid., p. 
47 sqq. ; Id., Revue française de psychanalyse, I, 4, 1928 ; id., Zur 
symbolik der Kopftrophäen, Imago, XIV/1, 1929 ; Rolland, La faune 
populaire, op. cit, II, p. 88 sqq., Le cocuage ; IX, 53, 246. 


(83) Sur le terme de « cocu» et sas relations avec le «cuculus», 
le coucou, Deonna, loc. cit,, p. 28-29, 


(84) Deonna, loc. cit, p. 30. 
(85) Marie Bonaparte; op. cit., p. 46. 


_ (86) Deonna, Cernunnos et le cocu, loc. citi, p. 86 Sq., ex; ; : Le 
Brun, Histoire critique des pratiques superstitieuses, 1750, p: 564 ; 
Rolland, La Faune populaire, op. cit., I, p. 103 ; Burne, Staffordshire 
folk and.falklore, in. Folklore a quaterly Review, VII 1896. p. 366, 
886 ; cf, Revue d'Histoire des-religions, t) XXXVI, 1898,.p. 257. + 


= 


44 >=, Waldemar DEONNA 


sordiers ont fait pousser des ramures de cerfs sur la tête de leurs 
victimes (87). Cernunnos est devenu le diable aux cornes de cerf 
(88). Constatons toutefois que dans cette dégradation persiste l’idée 
commune de force et de puissance sexuelle, celle de la corne, spé- 
cialement ici de la corne du cerf, et quelquefois même dans un 
sens favorable, puisqu'on dit encore aujourd’hui « avoir une veine 
de cocu» (89). « Le mari, dit déjà une épigramme de l’anthologie 
‘grecque, qui trouve chez lui du blé sans l’acheter, peut se vanter 
d'avoir, grâce à sa femme, une corne d’abondance», car il est 
kerasphoros (90)4 


a e's 0 


Genève, Avril 1956. 


(87) Cernunnos et le cocu, loc. cit., p. 88-84, réf. : Delrio, Oon- 
troverses et recherches magiques, traduction Du Pete ati p. 
136 ; Collin de Plancy, Dictionnaire infernal (6), p. 427, s.v. Magie ; 
Saintyves, La légende de Faust, 1926, p. 67 ; Hoffmann-Krayer, loc. 
cit., s.v. Hirsch, p. 110, n° 13, « Gehérnt ». + 


(88) Cf. plus haut ; Cernunnos et le cocu, loc. cit., p. 37 ref. 


(89) Cernunnos et le cocu, loc. cit., p. 31; M 
cit., p. 83, n. 11. A p. 31; Marie Bonaparte, op. 


ne 5; II, p. 315; Omunzos et le cocu, loc. ehr Ra bee 
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Que signifie * EQUORANDA ? 


par 


Frangoise LE ROUX 


On a dans * équoranda, * equaranda, * icoranda un thème 
de toponymes gaulois et gallo-romains assez courant dans une 
partie non négligeable de l’ancien domaine du celtique conti- 
nental. 


Ces * equoranda, qui ne sont pas toujours facilement iden- 
tifiables, ont fourni selon les régions des toponymes en Ingran- 
des, Ivrande, Egurande, Eygurande, Guirande ou encore Arande 
ou Herent. Etant donné l'intérêt que présentent ces formes et 
la complexité des problèmes qu’elles posent, la nomenclature 
en a été établie depuis longtemps. On la trouvera à l’article 
* ewiranda de l'indispensable Altceltischer Sprachschatz de 
Holder I, col. 1485-86, et, beaucoup plus complete dans le long 
article de Paul Lebel, Où en est le problème d’equoranda 
* equaranda ? in Romania, avril 1937, tome 63, n° 250, p. 145-203, 


A l’exception de quelques travaux secondaires ou de notes 
öccasionnelles, le travail de M. Lebel est encore l’article appor- | 
tant la documentation de base la plus riche puisque, outre: 
une étude critique, il offre au lecteur une liste de 121 topony- 
thes ou hydronymes rapportés à * equoranda. Une telle liste 
pourrait sans aucun doute étre encore enrichie de quelques 
termes, si un chercheur avait le temps de procéder à la vaste 
enquête que cela nécessiterait. Mais nous ne nous sommes pas 
fixé un tel travail : tout relevé ou corpus, quel qu’il soit, coms 
mence à se démoder plus ou moins dès que le « bon à tirer » 
a été donné à l’imprimeur, De nouveaux et inédits * equoranda 
n’allongeraient probablement pas la liste de ceux qui sont déja 
connus et qui sont fondamentaux de telle maniére que les bases 
d'étude actuelles en soient sérieusement modifiées (1). Comme 
Paul Lebel a cité partout où il a pu, les formes anciennes des 
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__ (1) A titre de bibliographie postérieure à l’article paru dans la 
Romania, on peut citer : P. Lebel, Notes toponymiques II. Un nouvel 
exemple du toponyme Equaranda à Leuglay in Mémoires de la Com- 
mission des Antiquités de la Côte-d'Or, t. XXI, fasc. 1-2, 1936-37, 
-p. 80-83, et L, Roger, Equoranda et ses survivances en Belgique in 
Bull, trimestriel de l'Inst, archéol, Lux, XIV; 1938, p, 66-74, 
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toponymes ou hydronymes inclus dans sa nomenclature, ses 
conclusions doivent toujours servir de point de départ pour 
une recherche philologique approfondie. 


Quelques * equoranda de plus ou de moins ne changeront 
plus rien & la question dans son ensemble et il doit étre bien 
entendu que nous ne considérerons ici * equoranda qu’en fonc- 
tion du sens à élucider. 


Dans son article de 1937, M. Paul Lebel avait noté « qu'il 
est admis aujourd’hui de manière courante que * eguoranda = 
« limite d’eau » (1a). Si cette traduction s'était révélée exacte 
— solidement fondée par la linguistique, l'archéologie et la 
topographie — et par conséquent définitive, l'intérêt présenté 
par * equoranda serait considérable. On pourrait sans plus 
attendre faire intervenir tous les toponymes ou hydronymes 
s'y rattachant dans la recherche des anciennes frontières ou 
délimitations de cités, et cela au même titre que tous les topo- 
nymes romans postérieurs issus des fines latins. Mais dès cet 
article M. Paul Lebel notait avec une prudence dont on ne peut 
que le louer : « A vrai dire cette explication reste provisoire, 
car elle ne semble pas justifiée par tous les exemples authen- 
tiques » (2), 


Rien ne vient en effet appuyer une assertion qui ne se fonde 
sur aucun argument sérieux. Du seul fait que depuis bientôt 
vingt ans on n'ait rien pu produire qui soit de nature à l’étayer, 
l'hypothèse de traduction « limite d’eau» est totalement inac- 
ceptable, et c’est peut-être de la fragilité et de la caducité de 
l’etymologie que procède la pauvreté bibliographique du sujet 
postérieurement à l’article de Paul Lebel dans la Romania de 
1937. * equoranda = « limite d’eau » est en soi trop absurde 
pour ne pas avoir été senti comme tel. L’étymologie est restée 
ada et n’a te eu le succés facile et rapide de certaines 
autres monumentales erreurs lin 
Pt rar guistiques, archéologiques ou 


Sans doute M. J. Vendryès est-il pour quel 
cette méfiance générale, puisqu'il u me np can 
M. Lebel fait scrupuleusement état — que « rien dans les lan- 
gues celtiques ne justifie pour un gaulois ico- le sens d’eau » 
(3), Réfutons toutefois une fois de plus, à la suite de M. Ven« 
dryès, cette traduction que ©, Jullian et bien d’autres ont jadis 


a TE 


(a) P. Lebel, loc eit., in Romania, p. 164, 


(2) Ibid., p. 163. Voir aussi Vocabulaire vi ue. s + 
Fanta, in Ogam, 1904, LIL, don AS Oe ENS 


_ (3) Revue Celtique, 1929, t. 46, p. 362; cité | 

in Romania, p. 151. Dès 1927, Revue Celtique, + 44, D: 288 Me 7 Van“ 
dryes avait vivement critiqué dans un compte rendu ‘l'article dé 
A. Dauzat, Quelques noms prélatins de l'eau, in Revue des Etudes 
Anciennes, XXVIII; p. 152-168 dans lequel * equa- de * equaranda 
était formellement rapproché du latin aqua, à FAN 


a 
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eu le tort de transmettre sans la vérifier, cautionnant ainsi de 
toute leur autorité des celtomanes du siècle dernier à l’imagi- 
nation débordante (4) : 


Outre le vieux nom spécifique de la « rivière », * abona (5), 
le seul terme attesté désignant l’eau en celtique continental 
est * dubron (6), et l’un et l’autre possèdent une riche parenté 
en celtique insulaire, ainsi qu’un riche répertoire toponymi- 
que (7). On a traduit « limite d’eau » parce que dans * equo- 
randa (-randa ayant été considéré, un peu hätivement comme 
plus facile à analyser), * equo- ressemble vaguement au latin 
aqua. Mais cette ressemblance trompeuse ne saurait étre une 
justification valable et on a rarement affaire à une étymologie 
aussi ostensiblement fabriquée ex nihilo pour les besoins de 
la démonstration. Aqua- est latin et equo- est gaulois (on a 
méme avancé prégaulois) (8). Pour strict équivalent. de aqua, 
le gaulois a -ava, comme dans Genava « la bouche ou l’embou- 
chure de la riviere » (9), terme issu du celtique commun 
* abona auquel correspond phonétiquement et sémantiquement 
le latin amnis, et non aqua. Ce dernier mot. se retrouve. en 
germanique, mais non en celtique (10), 


(4) P, Lebel, loc, cit, p. 151, rénvôie à l'étude de M. Grenie?, 
Revue des Etudes Anciennes, 1931, p. 44. Nous faisons de même. Ico- 
existe bien en gaulois, mais il ne saurait être confondu avec * equo-, 
I y a au moins une différence de datation. Cf. provisoirement Hol« 
der, s.v. Ica, Icauna, II, 16, Ico, II, 21 et Icovellauna, II, 28, 


(5) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, 1952, t. IV/1, n° 18, 
p. 193, s.v. abona. 


(6) Cf. Vocabulaire vx-celtique, in Ogam, 1953, t. V/4, n° 29, p. 95. 


(7) Cf. les deux références ci-dessus, Même si * dubron est pré- 
celtique ou emprunté aux prédécesseurs des Celtes, supposition plau- 
sible puisqu'il est sans correspondance indo-européenne nette, cela 
ne change rien au fait que nous étudions dans la présente étude. 


(8) Ce que M. Lebel semble penser en 1937. Cf. loc. cit. Romania, 
p. 161, se fondant sur les avis de Dauzat, 


(9) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam 1955, VII/1, n° 37, 
p. 99, s.v. genus. 


(10) Cf. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
1932, p. 61, qui envisage la possibilité d’une correspondance de aqua 
en celtique, mais sans préciser davantage, et avec la restriction capi« 
tale « mais seulement dans les noms de lieu » Dans l'expression 
habituelle, si prudente et si ferme à la fois, de ce grand linguiste 
une semblable restriction est significative, car il rapproche bien, 
p. 43, amnis de * abona, pensant à un mot italosceltique peut-étre 
apparenté au nom de l’eau en indo-iranien. Voir aussi S, Feist, Etys 
 mologisches Wörterbuch der gotischen Sprache, Leiden 1939, p. 18 a 
et 7 et 19 a et b. Il y a une relation possible de amnis » * abona et 
aqua (cf. gotique ahwa) en italosceltique, mais ‘elle se limite alors 
à un celtique * apa que l'on a pensé retrouver dans quelques hydro 
nymes celto-germaniques (voir Feist, op, cit.) avec des chances de 
vraisemblance, Mais puisque le latin amnis vient de * abnis et que 
* abona ne peut guère provenir que de * apa, * aba avec suffixation 


8 Frarigoiss LE ROUX 


M. Lebel avait par conséquent raison, dés 1937, de ne pas 
faire trop état de la traduction courante et d’écrire que « la 
correspondance entre ce terme et le latin aqua n’est pas rigou- 
reusement établie et a même été contestée » (11). Et ce n'est 
pas uniquement parce que les raisons linguistiques sont pé- 
remptoires que nous la contestons une fois de plus (il y a cer- 
tains cas où le linguiste doit s’incliner devant l’evidence et 
la généralité des preuves) : tout prouve ou tend à prouver que 
toute liaison ou parenté éventuelle de * equoranda et de l’eau 
ne peut être que fortuite. De nombreux toponymes inclus dans 
la liste de M. Lebel désignent des endroits peu arrosés OU SOU- 
mis à l’action de la sécheresse, On doit lui savoir gré d’avoir 
mis en relief comme il l’a fait la non-concordance de la tra- 
duction traditionnelle et des données hydrographiques (12). 


Il est trop évident que seule la linguistique peut étre déter- 
minante dans la résolution du probléme. Elle ne peut sans 
doute l'être qu'à force d’hypothéses, mais en linguistique com- 
me dans bien des disciplines, c’est par examen ou élimination 
d’hypothöses successives, inlassablement confrontées et véri- 
fiées, qu’on finit par soupconner la vérité ou par en approcher 
avec une vraisemblance suffisante, 


M. Lebel s'est placé en 1937 à un point de vue essentielle“ 
ment négatif : « Que faire en fate de ces contradictions, et 
quelle méthodes employer pour les réduire ? » se demande- 
t-il (13). Et de toutes les hypothèses qui lui viennent à l'esprit, 
y compris celle de * eguo- « eau » qu'il rejette à bon droit, 
aucune ne le satisfait : « Il vient d’abord à l'esprit que equo- 
pouvait être soit un substantif, soit une épithète, soit même 
une préposition. Si c'était un substantif, il n’est pas prouvé 
qu'il désignait une particularité du sol environnant... On a 


nun 
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-ona courante en celtique, on doit toujours ¢onclure jusqu'à nouvel 
ordre, à l’inexistence d’un terme voisin de aqua en celtique d'autant 
plus que l’irlandais a bien abhann et que le latin a des toponyme 
tomme Apulia dont le sens est clair. | 


(11) P, Lebel, loc. cit. in Romania, p. 165. 


. (12) P. Lebel, loc. cit., in Romania, p. 161-165 et tout spécialement 
Dp. ‚164.165 : « Il y a aussi des limites sèches : Aigurande, nœud de 
voies au sommet d’un plateau, loin de tout ruisseau ; Ygrande, autre 
nœud . de vieux chemins, dans la même situation. Mieux encore, la 
montagne de la Durande est le point culminant d’un immense pla- 
teau ; quoique les noms de montagne aient été empruntés dans bien 
des cas à un lieu habité voisin, il semble que l'Equoranda évoqué 
par la Durande soit resté in situ depuis sa création, puisque cette 
montagne dominait deux diocèses accrochés à ses flancs et qu’au- 
jourd’hui encore elle sert de point de convergence aux limites de 
cinq communes. On connaît aussi des points de bornage en forêt 
à la lisière ou en plein cœur. Les massifs forestiers s'imposaient 
comme éléments de demarcation, et l’on sait que Silvain, le dieu 
des bois, à été la premiére divinité des frontières, » 


._ (13) P, Lebel, loc. cit, in Romania, p. 165; 
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‘supposé aussi que * equo- était un nom d’animal ; ce ne peut 
celui du cheval que les Gaulois nommaient epos et le peuple 
gallo-romain caballus. Une autre hypothése d’un terme gaulois 
ek-, analogue au latin (p/ecus « troupeau », a permis à H. Hu- 
bert de donner une explication du nom de mois equos dans le 
calendrier de Coligny. Même dans le cas où l’on serait en droit 
de confondre en un seul mot ce nom de mois et le theme de 
notre toponyme, cette hypothése reste impuissante 4 nous don- 
ner la signification de ce dernier. Dans le cas d’une épithéte, 
on peut se demander avec M. Hubschmied, « si le sens d’* equo- 
randa n’était pas quelque chose comme « frontiére solennelle- 
ment reconnue » (cf. gr. eukhomai, indo-europ. * euguh). Enfin 
l’existence conjecturale d’une préposition * equo- paraitra peu 
audacieuse si l’on songe que le toponyme Arandas (Ain), noté 
de Arandato au VII‘ siècle, s'explique par un Are+randa 
(+ suff. -atis fréquent dans cette région), réduit 4 * Arranda- 
(comme Are-morici & Ar-morici), puis & * Aranda, En somme 
toutes ces théories reposent sur des bases peu solides et on ne 
sait à laquelle il faut s’en tenir » (14). 


Les hypothèses envisagées par M. Lébel sont donc au nom- 
bre de cinq, qu’il rejette successivement ou n’examine pas, les 
considérant implicitement comme impraticables : 


1° “ equo « eau »; 
2° * equo « cheval »; 
3° * equo « troupeau », ou nom de mois daris le öalendrier 
de Coligny ; 
4° * equoranda « frontière solennellement reconnue » ; 
5° * eguo- serait une préposition sur la signification de 
laquelle M. Lebel ne conjecture rien, 


Nous venons de réfuter la première de ces hypothèses et il 
n’en sera plus question. Par ailleurs nous ne pensons pas utile 
de consacrer nos efforts à la quatrième : « frontière solennel: 
lement reconnue », laquelle, malgré toute l'estime qu'on doit 
à Hubschmied, ne convient pas. A un * -guh- indo-européen 
correspondent un -v- en latin, un -b- en celtique, c’est-a-dire 
une labiale douce et non une gutturale quelconque et, ce qui 
est un argument secondaire, mais non & dedaigner, la lexico- 
graphie du celtique ancien ou moderne ne permet aucun rap- 
prochement avec une racine * euguh (15). 


. Nous allons maintenant avoir à étudier à notre tour les 
hypothèses restantes, 


Le refus de M. Lebel d'examiner en détail la possibilité de 
* equos « cheval » en gaulois est lourd de conséquences car 
l'éventualité n’a rien d’absurde par elle-même. Elle ne pourrait 
l'être que si l'on pouvait démontrer sans conteste possible 
l'inexistence de la labiovélaire -kw- en gaulois, La règle veut 


CRE ae 
(14) Ibid., 5. 165-166; 


_ (15) Cf. Julius Pokorny, Indogermänisches étymologisches Wbriéfs 
buch, Berne 1951, fase; 4, p; 348, 
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que l’on attribue au gaulois et au brittonique les thèmes en -p- 
à labiale simple, et au gaélique les themes en -Q-, par guttu- 
rale, simple aussi, aspirée ou non selon l’époque, et cette règle 
a été suffisamment établie, prouvée et vérifiée pour que l’oppo- 
sition de l’indo-europeen * ekwos et du gaulois epos ait pu 
apparaitre comme irréductible et conforme à tous les exemples 
connus. La règle est si connue .qu’elle fait figure d’argument 
demonstratif probant. Mais l’argument semble bien perime : 
nous allons voir que des thèmes en -qu- existent réellement en 
gaulois. 


Une des remarques les plus judicieuses de M. Lebel parmi 
celles qu'il avait formulées dans son intéressant article est 
« qu’il ne faut pas négliger l'indication si fragile qu'elle puisse 
être, que les appellations construites sur * equa peuvent remon- 
ter à un demi-millénaire avant notre ère » (16). Cette remar- 
que contient, si l'on peut dire, tout l'énoncé, et au moins la 
solution partielle du problème. 


Le 1." argument à faire valoir est que les toponymes sont susceptibles 
de perdurer beaucoup plus longtemps encore. que les anthroponymes, 
et o’est là une règle qui ne souffre — comme celle du P et du 
Q en celtique — que peu d’exceptions, Un peuple peut encore 
perdre sa langue sans perdre irrémédiablement sa nationalité 
(17). Les toponymes rejoignent et dépassent en cela les mots 
du vocabulaire magique, religieux et judiciaire, employés tradi- 
tionnellement dans les rituels ou des formules invocatoires, et 
que leur emploi dans un sens rigoureusement précis, accessible 
& quelques rares initiés, préserve plus longtemps des évolutions 
ou des adaptations phonétiques normales. Tout ce que ces 
vocables risquent, c’est de ne plus étre compris le jour ot la 
langue dont ils proviennent a cessé d’étre parlée ou a subi 
une transformation plus compléte, puis de subir & leur tour 
une évolution réglée par les lois d’une phonétique étrangère. 
Mais ce qu'ils désignent, infiniment moins périssable, et tout 
aussi concret, sinon plus, que la « matière humaine », restera 


en place, qu’il s'agisse d’un hameau, d’une ville, ou d’un acci- 
dent de terrain, 


Et toponymie et théonymie sont parallèlés : on continue 
toujours, en plein XX! siècle, à désigner la Seine et la Marne 
des vieux noms prélatins issus de la Sequana et de la Matrona 
gallo-romaines, mais bien peu des utilisateurs actuels de ces 
vocables savent que le sens de Sequana ne nous est pas parvenu, 
et que le nom de la Marne nous retransmet la valeur magico- 
teligieuse intense de la Matrona, la « Grañde Mère » gauloise, 


She Aint at 


+ mn ji 


(16) P. Lebel, loc. cit., in Romania, p. 163, 


.. (17) Cf, à ce sujet notre recension, La toponymie science auxi- 
liaire de l’histoire, in Ogam, VI/6, no 36, 1954, et aussi J. Vendryes, 
Notes sur la toponymie celtique in Recueil de travaux offerts à 
M, Clovis Brunel, Paris, 1955, t, II, p. 641-650, “ | 
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Sill n'est pas parfaitement identique, le cas d’* equoranda 
est au moins analogue, M. Lebel s'est référé de bonne foi aux 
travaux de Daugat pour « admeitre que eguo- et Sequana ont 
été empruntés par les Gaulois à leurs prédécesseurs », Il nous 
assure que « d’après nos connaissances, c'est la seule façon 
d'expliquer la conservation du -qu- » (18). Mais nous ne sul- 
vrons pas là M. Lebel, car la supposition d'un emprunt par 
les Gaulois du -qu- à un substrat préceltique, vénète, ligure, 
ibere ou autre, n'est nullement indispensable, Outre le fait que 
nous ne savons pas quelle pouvait bien être la nature linguls« 
tique de ce substrat, nous ne savons pas davantage dans quelle 
mesure exacte il a influé sur le vocabulaire, la syntaxe et la 
phonétique celtiques. On n’a le droit de parler de substrat que 
lorsque la langue qui a transmis un toponyme ne fournit aucun 
élément en permettant l'étude. Mais dans le cas d’une langue 
connue de façon aussi incomplète que le gaulois, le mot est 
très délicat à employer à bon escient. Nous ne possédons pas 
en effet un répertoire lexicographique assez fourni pour pouvoir 
affirmer qu’un mot non attesté n’a pas existé. Et en linguistique 
indo-europeenne l’étymologie substratique est toujours une solu- 
tion désespérée. 


M. Lebel l’a si bien senti que, traitant d’*equoranda dans 
un second article paru en 1955 (19), sans dédire sa thèse pré- 
cédente de l’origine préceltique d’* equoranda, il nuance consi- 
dérablement ses conclusions et les oriente autrement. Tout en 
continuant d'affirmer que « son sens précis nous échappe » 
et en admettant une origine germanique de * randa que nous 
n’estimons pas convenable (20), il incline vers une solution 


(18) P. Lebel, loc. cit. in Romania, p. 162. Contre l'origine indo- 
européenne de * equoranda, voir A. Dauzat, Toponymie française, 
Paris 1946, 2° éd., p. 122-125. 


(19) Saint Eloi, les chevaux, equoranda, in Revue Archéologique 
de l'Est, V/4, n° 20, oct.-dec. 1954 / avril 1955, p. 344-352, 


(20) P. Lebel, loc. cit. in R.A.E., p. 351. Pourquoi, dans un composé 
répandu dans une grande partie de la Gaule, le premier élément 
serait-il celtique et le second germanique? L’hybridation présup- 
poserait une longue cohabitation des deux langues comme ce fut 
le cas du gaulois et du latin, lesquels ont forgé de concert callio- 
marcus pour epocallium, et comme c'est le cas à l’époque moderne 


. du francais et du breton, de l'anglais et du gallois, du cornique ou 


de Virlandais. Mais il n’y a eu cohabitation du celtique et du ger- 
manique que sur les marches frontieres et le röle d’emprunteur a 
été tenu presque exclusivement par le germanique (Cf. l’article de 
M. Edgar Polomé, Notes critiques sur les concordances germano- 
celtiques, in Ogam, VI/4, 1954, n° 34, p. 145 sqq.). Au sujet de * randa 


- voir plus loin. Il ne serait pas mauvais d'un autre côté de s'entendre 


clairement sur la valeur à donner aux mots celtiques et gaulois, 
l’un par rapport à l’autre. Tout ce qui est celtique n’est certes pas 
gaulois, mais tout ce qui est gaulois est nécessairement Celtique 


et nous ne voyons pas comment il en irait autrement. Nous nous 
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atemment voisine de celle que nous proposons et qu'il reje- 
fait en 1937 : « ..Le cheval dut jouer un rôle important en 
Gaule où l'on était passé maitre en matière de charronnerie, 
Les transports lointains devaient se faire au moyen de voitures 
attelées de chevaux (gaulois carros « char »). Il est à peu près 
certain que, au passage des limites territoriales, les rouliers 
payaient des taxes de circulation comme cela se faisait dans 
les pays méditerranéens (Egypte, Grèce, Italie). Il n'est pas 
absurde de penser que le premier terme de * equaranda est un 
ancien nom du cheval en Gaule, à l’âge du bronze et à l’époque 
de Hallstatt. Le toponyme pouvait faire allusion à des relais 
où l'on devait changer d’attelage lorsqu'on n'avait pas le sien 
propre, C'est le sens qu'avait le latin mutatio « changement 
de chevaux, relais de poste » qui s’est fixé comme nom de 
station routière sous la forme Mutationes ou mutationibus... » 
(21). 


Mais comment faire eadrer cette traduction nouvelle avec 
la nature réelle de tous les * eguoranda, qui désignent souvent 
— ainsi que M. Lebel l’a noté — des endroits peu accessibles 
ou sont des hydronymes ? La nouvelle hypothèse de M. Lebel 
est à forme purement archéologique et réclamerait que l’on 
ait retrouvé des traces de ces mutationes prélatines ou précel- 
tiques. Des « taxes de circulation » à l’époque protohistorique 
n'ont rien d’invraisemblable, mais elles sont hypothétiques. 
Pourquoi y en aurait-il eu une telle quantité ? Des péages ne 
pouvaient se comprendre qu'entre limites de pagi et les equo- 
randa dépassent le nombre des pagi ou n’en suivent pas toutes 
les frontières connues. M. Lebel apporte (loc. cit., in R.A.E., 
p. 351, note 2) des documents toponymiques gallo-romains. Mais 
ils ne fournissent qu’un indice, non une preuve. Et un seul 


(Pontcharrau-Eygurande) est cité nommément : testus unus, 
testus nullus. 


On sait pourtant jusqu’à plus ample informé que l’établis- 
sement des relais de chevaux date de l’époque gallo-romaine : 
Vhybride paraveredus est forgé avec un mot emprunté au gau- 
lois, mais est lui-même bas-latin (22). L'opinion de M. Lebel 
garde ainsi une allure hésitante, à mi-chemin entre deux ter- 


SRE 


opposons ainsi a l’opinion émise par M. Thevenot, Sur les traces des 
Mars celtiques, p. 127, note 1 : « Les mots celtisme, celtique n’ont 
ainsi qu'une exactitude relative et cette valeur approximative ne 
doit jamais être perdue de vue. » Nous-même avons écrit quelques 
lignes très précises à ce sujet, et nous y renvoyons, Contribution à 
une définition de l’art celtique, in Ogam VII/3, 1955, no 39, p. 208, 
note 33. La definition linguistique et religieuse du mot celtique est 
très rigoureuse et nous ne croyons pas qu’on puisse en donner une 


qui soit valable en dehors des critères généraux ci-dessus. Ce sont 
ceux de tous les celtisants. 


(21) P. Lebel, loc. cit., in R.A.E., p. 351. 
(22) Voir en premiére lecture, Holder, op, cit., II, 929-930. 


QUE SIGNIFIH * EQUORANDA } 03 


mes radicalement. opposés, ce qui ne fait que confirmer 1¢ 
besoin pressant d'une démonstration philologique à partir 
d'une base stable, Car si * equoranda = « relais, mutatio » 
comme le suggére M. Lebel, * equo- est un ancien nom du 
cheval et doit étre rapproché du equus latin et du epos gaulois, 
Bans préjuger de sa nature très précise, il est obligatoirement 
indo-européen, puisque le nom indo-européen du cheval est 
partout attesté, sauf en slave (23) ; nous en sommes d’autant 
plus convaincus par les arguments excellents présentés par 
M. Lebel lorsqu'il relie les * equoranda aux pèlerinages de che 
vaux qui se déroulent encore dans bon nombre d’endroits sous 
le patronage de saint Eloi (24), 


On sait communément qu'elles sont les grandes lignes du 
problème posé en celtique par les mots contenant soit un P, 
soit un @ à partir de la labiovélaire indo-européenne * -kw- ; 
le gaélique, plus archaïque, a gardé la vélaire, tandis que le 
gaulois et le brittonique, simplifiant en sens contraire, gar- 
daient la labiale : à ech gaélique s'opposent le gaulois epos et 
le gallois ebol, breton ebeul « poulain ». Tous les celtisants 
tombent d'accord pour faire cette constatation simple, basée 
sur des faits très précis (25). 


Or, le problème — qui autrement serait simple, comme beau- 
coup de choses en linguistique — est inextricablement compli- 
qué par la présence en gaulois de quelques mots ayant une 
racine en -qu-, là où normalement on attendrait un p : le nom 
de la Seine : Seguana, lié à celui des Sequani, trois mots du 
calendrier de Coligny : (in)quimon, equos, Qutios (26) et enfin 
notre multiple * equoranda. Ces mots sont-ils des exceptions 
peu nombreuses ou bien au contraire reflètent-ils une règle 
particulière dont il resterait à formuler les termes et les moda- 


—— 


(23) Cf, Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam VI/1, 1954, n° 31, 
p. 48, s.v. Equos. 


(24) P. Lebel, loc. cit., in R.A.E., p. 344-350. 


(25) J. Vendryes, Position linguistique du celtique, p. 30 sqq. in 
The Sir John Rhys Memorial Lecture, from the Proceedings of the 
British Academy, vol. XXIII, 1937. « L’elimination s’est effectuée 
suivant deux procédés fort simples. Pour les labio-velaires on a fait 
prévaloir tantöt le premier, tantöt le second élément, de maniere 
à réduire la complexité du phoneme primitif : c’est-à-dire que tantôt 
kw et gw ont perdu l’appendice labiovélaire pour aboutir à de sim- 
ples gutturales, k, g, tantôt l’appendice labiovélaire a provoqué un 
déplacement d’articulation de l’occlusion, ce qui a fait passer kw et 
gw à l'état de simples labiales p et b. » Cf. H. Pedersen, Verg'ei- 
chende Grammatik der keltischen Sprachen, t. I, p. 3-4; G. Dcttin, 
La langue gauloise, p. 113, 325, 329; Leo Weisgerber, Die Sprache 
der Festlandkelten, in XX® Bericht der römisch-germanischen Kom- 
mission, 1932, p. 184-185. Mais il serait difficile de donner une des- 
cription du phénoméne de ehnpliäigallen plus claire que celle de 


M. Vendryes. 
(26) Cf. Dottin, La langue gauloise, p. 172-207, 
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lités d'application d’une manière plus précise 9 Nous le verrons 
plus loin à la lumière de quelques travaux récents de M. What- 
mough (27), 


Une foule d'études se sont basées sur ces exceptions, au 
moins rares en apparence, pour tenter de justifier des théories 
plus ou moins révolutionnaires. La plus connue est celle du 
savant allemand Alois Walde, et que M. Vendryès a réfutée 
brillamment (28). Les plus récentes sont celles de O’Rahilly 
et de Mme Heiermeier (29), et il est suffisant de les mention- 


(27) Tout particulièrement de l'importante contribution : On the 
name of the Genius Cucullatus, in Ogam V/4, 1953, no 29, p, 65-66, 


(28) Alois Walde, Ueber älteste sprachliche Beziehungen zwischen 
Kelten und Italikern (Rectoratsschrift), 1917, réfuté par M .Vendryes, 
Italique et Celtique, in Revue Celtique, t. 42 (1925), p. 379-390. « ...Le 
traitement des sonores labiovélaires manifeste de façon évidente 
l'indépendance des procès dans les divers dialectes. Walde est bien 
contraint d'admettre que le passage de gw à b, commun à l'irlandais, 
au brittonique et à l’osco-ombrien, est de date postérieure au passage 
de qw à p. Il faut donc que l’évolution de la sonore simple se soit 
accomplie indépendamment dans deux au moins de ces trois groupes 
dialectaux. Pour la sonore aspirée, Walde reconnaît lui-même, p. 70, 
que la variété des traitements attestés aussi bien en italique qu'en 
celtique oblige à croire que l’évolution s’est produite seulement à 
l'époque où les quatre dialectes vivaient séparément. Le plus simple 
n'est-il pas d'admettre la même indépendance dans le cas de la 
sourde ? Et pour mieux dire, n'est-il pas arbitraire d'admettre une 
communauté initiale dans les cas où les dialectes offrent un traite- 
ment semblable, puisque la diversité des traitements, 14 où elle 
existe, implique nécessairement l'indépendance ? » Enfin, la thèse de 
Walde qui groupe l'italo-celtique en latin-gaélique (Qu) et gaulois- 
osco-ombrien (P) aurait réclamé, pour être pleinement vérifiée, une 
démonstration établissant que Gaulois et Gaels n’ont eu aucun con- 
tact entre eux, postérieurement à la séparation des Celtes et des 
Italiotes ;or le fait est très improbable et totalement indémontrable. 


(29) Cf. L. Weisgerber, op. cit. p. 184, et J. Vendryes, in Etudes 
Celtiques, 1/2, 1936, p. 356 (Compte rendu de O’Rahilly, The Goidels 
and their predecessors ; Proceedings of the British Academy, XXI, 
Oxford) qui ont insisté sur le danger de se laisser convaincre par 
des théories nouvelles et séduisantes, mais ne se basant pas sur 
des preuves irréfutables au départ. M. J. Vendryes combat ainsi 
la thèse inacceptable de O’Rahilly, tendant à assimiler les Gaéls 
à des Helvètes venus en Irlande au temps de César. Tout ce que 
nous savons, au strict point de vue philologique (sans entrer dans 
le détail du non-sens historique qu’est la suggestion de O’Rahilly), 
c’est que la forme Sequana est Constante, et qu’on ne peut s'étonner 
de la retrouver dans une nouvelle inscription découverte près des 
‘ sources de la Seine. Cf. Roland Martin, Fouilles aux Sources de la 
Seine, campagne de 1952, in Revue Archéologique de l'Est, V/3, n° 19, 
juillet-sept. 1954, p. 294, et la première lecture de P. Lebel, Texte 
de l'inscription gauloise des sources de la Seine, in R.A.E., VI/2, 
n° 22, avril-juin 1955, p. 155-158, et erratum, in R.A.E., VI/3, n° 23, 
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ner sans avoir à les réfuter à notre tour, la réfutation étant 


chose faite, Il est plus interessant de procéder par élimination 
et déduction, 


Trois hypothéses, qui ont été défendues avec plus ou moins 
de succès par d'excellents celtisants, s'offrent à l'esprit : 
1° Ces mots seraient pré-indo-européens et auraient subsisté 


en gaulois en vertu de la loi linguistique réglant la survie des 


toponymes, hydronymes et anthroponymes. Mais on en revient 
ainsi à la première thèse substratique de MM. Dauzat et Lebel 
— et que M, Lebel a abandonné en 1954 — renoncant par la- 
même à donner une signification quelconque à * equcranda, 
C'est donc un motif suffisant pour que cette hypothèse pré- 
indo-européenne soit abandonnée. 


2° On peut jouer sur une différence de sens entre Celtae et 
Galli en se reportant aux distinctions subtiles quelquefois 
faites par les anciens, en particulier Strabon (30) et César, qui 
lui, pose un problème aussi bien ethnique que linguistique par 
sa phrase énigmatique : Hi omnes lingua inter se differunt 
(31). Deux peuples différents et parlant des idiomes différents 
auraient divergé dans le traitement de la labiovélaire indo- 
européenne. Il y aurait alors de fortes chances pour que l’un 
des deux se soit établi en Gaule plus tôt que l’autre, et que 
son idiome soit, ou plus archaïque, ou plus teinté de substrat. 

Cette deuxième hypothèse se ramène à la première, car 
l’idiome le plus ancien est obligatoirement celui qui garde 
encore le phonéme le plus complet, c'est-à-dire le -kw-. Mais 
Oesar ne connaissait pas le gaulois et il est peu probable qu’il 


nn 


p. 311. La lecture proposée est, pour le début de l'inscription 
ARESLIQVANI, mais -LI- peut trés bien étre une cacographie de 
E et il y a lieu dans ce cas de lire SEQVANI. Or d’après l’aspect 
de la coiffure du personnage, dont la tête a subsisté, l’inscription 
pourrait être du I® siècle, et, avec le recul naturel à l’art provincial 
gaulois, peut-être de l’époque de Tibére. Voir aussi R.G.E. Powell, 
The Celtic settlements of Ireland in The early cultures of North- 
West Europe (H.M. Chadwick Memorial Studies), ch. 10, p. 186, qui 
détruit lui aussi à peu près complètement la thèse de O’Rahilly, et 


- dans un autre travail, Celtic Origins : A stage in the inquiry in 


Journal of the Royal Anthropological Institute, vol. LXXVIII, 1948/ 
1951, p. 77 sqq., tout en admettant la division P/Q des Celtes et 
l’antériorité du -Q, pense que le probleme est assez complexe et ne 
peut pas s’expliquer uniquement par deux vagues d’invasion : « The 
archeological evidence is, of course, against any such simplification 
as two major wawes of settlement. » L’auteur considere, ce qui est 
trés exact, que les différences entre Celtes étaient peu importantes 
dans l’antiquite, et qu’elles sont de peu de poids au point de vue 
archéologique. Toujours selon T.G.E. Powell, avec qui nous sommes 
entièrement d’accord, c’est l’isolement géographique du gaélique qui 
est responsable de son archaisme. 


(30) Strabon, IV, 1, 1. 
(31) César, B.G., I, 1. Cf. Joshua Whatmough, in Orbis, I, n° 2, 


1952, p. 428-441, 
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ait voulu donner une signification absolue à sa phrase. Celle- 
ci peut aussi bien désigner une simple différence de dialectes, 
et en prenant pour critère absolu une opposition P/Qu dans 
le domaine propre au gaulois on finit par en revenir à la thèse 
de Walde, que nous devons catégoriquement refuser (32). Et 
s’il est logique d'attribuer une fragmentation dialectale à une 
langue parlée sur un aussi vaste domaine que celui du gaulois, 
il ne l’est pas du tout de faire intervenir cette fragmentation 
à titre d’argument principal dans une étude de synthèse basée 
sur quelques formes isolées. Si elle ne peut être prouvée que 
dans deux ou trois termes — ou quatre ou cinq — la présence 


(32) Considérée avec moins de rigueur, la thèse de Walde est ce- 
pendant partiellement admissible, où si l’on veut, le principe en est 
faux, mais les faits sur lesquels il est basé sont exacts : que des 
phénomènes analogues aient eu lieu dans des langues, séparées 
certes, mais bien apparentées, n’est pas un fait dû au hasard. Dans 
une réfutation de l'opinion de Walde affirmant une parenté latino- 
gaélique, il n’est pas nécessaire de nier la possibilité de rapports 
moins lointains entre le gaulois-brittonique et l’osco-ombrien, rap- 
ports décelant à coup sûr des habitudes linguistiques convergentes 
remontant à la communauté italo-celtique. Cf. H. Hubert, Les Celtes, 
I, 1950, p. 159-169, qui est d'avis que l'opposition hippos/ikkes du 
grec est de même nature que l'opposition P/Q du celtique et de 
l'italique dans leurs domaines respectifs. La forme en k traduirait 
un état linguistique plus ancien : « La langue homérique, l'ionien 
littéraire, gardent la gutturale quand le grec commun l'a perdue : 
koio, kôs au lieu de poios, pôs. Les Athéniens appelaient pyanophia 
une fête que les Samiens appelaient kyanophia « la fête des fêves » 
(p. 164). Ceci vient en complément de A. Meillet sur l'évolution de 
hippos en grec in Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, 
t. IX, p. 136 et Louis Deroy, Le nom grec du cheval, in Revue des 
Etudes grecques, t. 64, 1951, p. 423-426. A la fois aussi hardi que 
prudent, Hubert avait fait la synthèse des conclusions et des réser- 
ves de Meillet (M.S.L. XV, p. 161) et de J. Vendryes (op. cit. contra 
Walde) en y joignant « l’économie du hasard ». Ses conclusions, bien 
étayées par les témoignages archéologiques, sont très claires : « Les 
Latins sont donc descendus en Italie sensiblement avant les Om- 
briens. Séparés des autres Italiotes, leur langue n’a pas participé à 
l’évolution des autres dialectes. Ainsi s’est accomplie la différencia- 
tion du latin du reste des langues italiques. Cet ensemble de faits 
donne au moins une présomption pour expliquer celle du celtique » 
(p. 168). « Le détachement du groupe goidélique, et probablement la 
première colonisation celtique des îles britanniques, doit être con- 
temporain de la descente en Grèce des premiers envahisseurs grecs » 
(p. 168-169). « La séparation des peuples celtiques en deux groupes 
est un fait ancien, de très grande importance, relié aux grands faits 
de la préhistoire européenne. C’est la suite de la liquidation de la 
communauté italo-celtique » (p. 169). Hubert va peut-être un peu 
loin en affirmant que « chaque groupe distinct de faits archéologi- 
ques est un groupe de faits ethnographiques. » En écrivant cela, il 
ne semble pas tenir compte des zones d'influence et de l’interpéné- 
tration des techniques, mais nous sommes bien forcés d'admettre avec 
lui que « ces hypothèses n’ont rien d’extravagant », M 
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d'un n'es en celtique continental reste trop sporadique pour 
l'élaboration d’une démonstration cohérente tendant à établir 


ER at parlait en Gaule deux langues celtiques differen- 
In} ‘ ? | 


(33) A propos d'un sujet où le problème du P et du Q demande 
aussi à être examiné, M. Paul Lebel pose la question de savoir si 
« Sequani et Quariates, noms de peuples, equos et in-quimon, noms 
de mois dans le calendrier Séquane de Coligny, ne seraient pas des 
reliques de parlers vénètes ou apparentés (Revue Archéologique de 
l'Est, t. 1/4, 1950, Noms de rivières et migrations protohistoriques 
(Glanures), p. 240, note 3) et est enclin à penser que « des peuplades 
protohistoriques, venues assez tardivement en Gaule, avaient con- 
servé certains éléments de vocabulaire très voisins de ceux qu’on 
trouve dans les langues germaniques » (R.A.E. 11/1, 1951, Le dieu 
gaulois Sinquatis en Belgique et en Lyonnaise (Glanures), p. 50, 
note 6. Il est, pensons-nous, très difficile de se prononcer sans 
erreur possible. De toute facon, le vénète est une langue indo-eu- 
ropéenne où * ekuos a donné ecco. Cf. Walde-Hoffmann, Lateinisches 
etymologisches Worterbuch, 1938-1953, p. 412, J. Whatmough, Har- 
vard Studies, p. 147 sqq. et J. Pokorny, op. cit. s. v. ekuos, p. 301 
qui donne le mot comme pannonien, mais le pannonien n'est pas 
une langue celtique. On peut admettre l'influence d’un ‘substrat 
protoceltique, peut-être vénète, puisque les toponymes vénètes gar- 
dent la vélaire là où le balkanique a une labiale (Liquentia, Aqui- 
leia, Mogiancus, Aroukia, Pempte, Lyppeios, Arélape, Arupi. Cf. 
Hubert, op. cit. p. 164). Mais nous n'avons pas la possibilité de 
préciser sa nature, et cette possibilité existe encore moins si nous 
tenons compte du fait que les Sequani, nommés d’après un hydro- 
nyme, habitaient dans la region du Doubs, donc dans un endroit 
ne convenant plus à leur dénomination géographique. L'influence 
dite « substratique » est-elle d’ailleurs si notable, ou si perceptible ? 
Rien n’est moins certain, puisque des toponymes comme Epoman- 
duodurum (cf. Holder, op. cit. I, 1446) aujourd'hui Mandeure, dans 
le Doubs, et Loposagium (cf. Holder, op. cit., II, 286), aujourd'hui 
Luxiol, canton de Baume-les-Dames, aussi dans le Doubs, n’ont pas 
conservé le -qu- médial, ce qui témoigne d’une évolution gauloise 
normale, et ceci suffirait, s’il en était encore besoin, a legitimer 
nos doutes formels sur l’existence d’une langue particuliere aux 
Séquanes. Il est plausible que ces derniers parlaient un dialecte 
assez original, et peut-étre archaisant, mais rien ne vient prouver 
positivement qu’il s’agissait d’une langue autre que le gaulois. Nous 
devons considérer comme dépourvue de sens critique, une étude 
comme celle de E.-W.-B. Nicolson, Sequanian, first steps in the 
investigation of a newly discovered ancient european language, 
dont d’Arbois de Jubainville avait rendu compte au mode condi- 
tionnel dans la Revue Celtique de 1898, t. 19, p. 346. L’avis de 
Dottin, La langue gauloise, p. 98, est tout aussi concordant. Quelques 
monnaies celtiques présentent bien la forme eccaio, et, avec suffixe, 
eccatio. Cf. Karl Pink, Einführung in die keltische Münzkunde, in 
Archeologia Austriaca, fasc. 6, Vienne 1950, p. 52, pl. VIII n 114 : 
IICAIO (Zollfeld, en Carinthie), et p. 51 : IICATIO (Magdalensberg, 
près de Klagenfurt), mais on se trouve ici dans une région où 
Celtes, Vénétes et Illyriens ont cohabite. Il y en a cependant quel- 
ques-unes en Gaule méme, Voir A. Blanchet, Traité des Monnaies 
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3° Sequana, equos, in-quimon, Qutios, eguoranda, seraient 
des archaismes ou plus exactement des formes en voie d’élimi- 
nation & une époque de transformation phonologiques rapides 
où la loi évolutive des labiovélaires s’appliquait dans toute son 
ampleur. Les mots en -kw- trahiraient un flottement et une 
hésitation avant le tournant définitif vers la labiale (34), Cette 


Gauloises, p. 84, 87, 88, 118, 362 : ECCAIOS, et l'inventaire complet 
de M. J.-B, Colbert de Beaulieu, Eccaios et Eccaio, à propos d’une 
légende monétaire commune aux Celtes de Gaule et du Norique, in 
Ogam, VIII/2, n° 44, 1956 p. Michel Lejeune, Venetica III, in Lato- 
mus XIII/1, 1954, p. 21, rappelle l'existence en vénète du nom du 
cheval à l’accusatif ekvon (Cf. Stéles votives d'Este, in Studi 
Etruschi, t. XXI, 1950-51, p. 220-222). Pour le détail, nous renvoyons 
à M. Joshua Whatmough qui a longuement traité le mot ekupetaris, 
Prae Italic Dialects, 107, 141, 142, 157 et On Venetic Ecupetaris, in 
Harvard Studies in Classical Philology, t. 55, 1944, p. 80-82. En 
général voir M. S. Beeler, The Venetic Language, Berkeley et Los 
Angeles 1949, 60 p. Cf. enfin J. Vendryes, op. cit, p. 10 sqq. M. 
Joshua Whatmough a bien voulu, de son côté, nous préciser son 
opinion ainsi : 4 epo- « horse » has an Indo-European ku not qu. 
I no longer believe that this has a serious bearing on the Coligny 
equos see my forthcoming paper, Zeuss Memorial volume, Dublin 
Institute; where I discuss the whole question of p :q » (lettre 
du 5-10-54). Cf. par exemple le compte rendu de l'ouvrage de 
Michel Lejeune, La posicion del latin en el dominio indoeuropeo, 


Buenos-Aires 1949, par M. Joshua Whatmough in Language, XXVII/1, 
1951, 


Un des derniers ouvrages où la question est évoquée est celui 
de J.-M. Tronskij, Ocerki iz istorii latinskogo jazyka (Moscou-Lénin- 
grad, 1953, mais l’auteur ne prend parti pour aucune théorie. 


De toutes ces discussions, C’est la parenté italo-celtique qui sort 
affaiblie. On ne peut cependant la mettre sérieusement en doute. 


(34) M. J. Vendryes (cf. note 28) a eu le mérite de décrire d’une 
façon extrêmement simple, précise et claire, l'évolution de -kw- en 
celtique. Mais pour une description complète — souhaitable bien 
que pratiquement irréalisable — il faudrait pouvoir rendre compte 
de l’occlusive -pp- dans certains anthroponymes gaulois, Epoius, 
Epponina, etc... On ne peut affirmer que ce redoublement ne cons- 
titue pas une simple variante orthographique dénuée d'intérêt. Il 
y a eu sans aucun doute possible un doublet * eppos, et de * eppos 
et * epos, c'est certainement * epos le plus ancien, car lirlandais 
a une gutturale spirante, et non l’occlusive sourde qui auralt 
résulté d’une géminée -kk-, d'ailleurs impossible à partir de -kw-, 
En outre, les formes en -pp- sont toutes offertes par des anthro- 
ponymes gallo-romains, Tout ceci est l'indice d’une évolution pour 
le moins aussi complexe que celle du grec hippos. Comment expli- 
quer autrement * eppos, * epos, et l’affaiblissement ebo- attesté lui 
aussi par des anthroponymes? (cf. Holder I, 1394, Ebonius, et 
Ebonicus dans CIL III, 3806, 10741, 10774). Ebo- cependant veut-il 
bien dire « cheval »? Les mésaventures du gallois ebrwydd, expli- 
qué par eporedia (!!!) doivent inciter à la circonspection. 


A propos de l’affaissement p = b, voir aussi Joshua Whatmough, 
Lugdunum and Lugdunensis, in Ogam, VII/6, 1955, loc. cit, 


QUE SIGNIFIE * EQUORANDA ? 39 


troisieme hypothése a, selon nous, une vraisemblance plus 
grande, mais elle se heurte aussi à des objections. Si on a 
en effet le dreit de deduire de l’observation des termes qui 
nous ont été transmis par César et ses successeurs que le 
gaulois de l’époque évoluait on ne peut pousser la déduction 
jusqu’à dire qu’il évoluait rapidement, et il n’est pas dit que 
les cas de Sequana, equos, inguimon, Qutios et * equoranda ne 
soient pas & disjoindre l’un de l’autre. Or, avant César et ses 
légionnaires rien n’est venu semble-t-il, entraver l’évolution du 
gaulois et l'influence latine ne devait faire sentir ses effets 
destructeurs qu’à assez longue échéance (35). Une deuxième 
objection, selon laquelle nous n'avons aucune forme analogue 
à Sequana attestée avec une labiale, tombe d'elle-même depuis 
que M. Joshua. Whatmough a fait remarquer que des thémes 
en Sep- existent bien (36). La principale est celle de M. What- 
mough et que nous-avons exposée (37) : equos du calendrier 
de Coligny est difficilement le nom du cheval parce que le 
-qu- du mot ne serait pas phonétiquement identique au -kv-, 
Nous verrons plus loin cette objection majeure, mais tout en 
la prenant en considération, nous pouvons émettre deux hypo- 
theses, plausibles, qui pourraient élucider equos, et se réper- 
cuter sur * equoranda : 


a) ou bien equos est un néologisme formé à l'imitation pure 
et simple du latin equus (souvent écrit aussi ecus), à une épo- 
que où l'influence romaine, déjà très forte, n'avait pas com- 
mencer à étouffer le gaulois en tant que langue parlée, Qu'on 
se souvierine de la facon curieuse dont les potiers celtophories 


(35) On se perd ordinairement en conjectures sur l’époque de 
la disparition définitive du gaulois. Ceci ne fait pas partie de notre 
sujet, mais quelle que soit la date proposée, il est sûr et certain 
que la langue gauloise a mis plusieurs siècles à disparaître, et 
cette disparition n’a pu être uniforme. Les contrées montagneuses 
ou difficiles d'accès, à l'écart des grandes voies de pénétration et 
des centres d'influence latine, ont sans doute gardé l'usage du 
celtique pendant beaucoup plus longtemps. Cf. par exemple Wilhelm 
Brandenstein, Le mot Gölze « maison » dans le dialecte du Vorarl- 
berg, in Ogam, VI/4, 1954, n° 34, p. 201-202, qui montre l’origine 
celtique du mot étudié, en usage dans un pays montagneux, mal 
romanisé, où les envahisseurs alamans du VI siècle se sont heurtés 
à des populations de langue celtique. é 


(36) J. Whatmough, loc. cit, in Ogam, 29, p. 65-66. De telles 
formes en Sep+ sont mentionnées aussi par Holder II, 1504 sqq, 
Elles sont à disjoindre de * Septs (-pt+) dont l'évolution est différente, 


(37) Ct, note 84, 
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de La Graufesenque ont accolé la désinence casuelle -os & des 
noms puiement latins, lesquels avaient supplanté les équiva- 
lents gaulois : Secundos, au lieu de Secundus, par exemple. 
L'imitation n’était que plus facile, car l’ancien nominatif latin 
-os à survécu jusqu’au premier siècle (38). 


b) ou bien, ce qui serait beaucoup plus vraisemblable, equos 
est un archaisme conservé dans un texte religieux, et en ce 
cas nous avons là un témoignage important sur la phonétique 
historique gauloise : aux environs du début de nocre ère la 
langue garuait des réminiscences de la labiovélaire indo-euro- 
péenne. 


La première possibilité est peu importante, car si le fait 
s’est produit il a pu aussi se superposer à un archaisme pré- 
existant. Rien ne nous empêche de nous demander si un 
archaïsme encore présent, pour des raisons religieuses, à la 
mémoire des auteurs du calendrier, ne coïncidait pas très 
heureusement avec le mot latin. La désinence casuelle n'était 
plus au besoin que quantité négligeable. Tout laisse à penser 
par conséquent, de quelque côté que l’on oriente les supposi- 
tions, que le P gaulois provenant de l’ancienne labiovélaire, loin 
de se perdre dans la nuit des temps, peut être daté d’une 
époque assez récente. Si le -kw- existait en effet encore vers 
l'époque de la conquête romaine, la mutation consonantique 
n'a pu intervenir que quelques siècles plus tôt tout au plus, 
à l'époque protohistorique, vers les III*-II* siècles avant J.-C. 
ce que conrirment pleinement les sources antiques, textuelles 
ou lexicographiques (39), 


ii 


(38) A. Meillet et J. Vendryes, Traité de grammaire comparéé, 
p. 406. Cf. Hermet, La Graufesenque. 


(39) Cf. D’Arbois de Jubainville, Etudes grammaticales, Paris 
1881, p. 92 : « Le p = qu celtique du gaulois remonte donc au Il: 
siècle avant J.-C. date confirmée par Polybe vers le milieu du 
second siècle avant J.C. dans des récits d'événements qui eurent 
lieu en 189 avant J.C. », et H. Hubert, op. cit., p. 209, 261, 262. Répé- 
tons simplement qu'on fait peut-être fausse route en voulant 
expliquer parallèlement les rares mots gaulois dont le radical 
contient une labiovélaire. Rien ne dit que cette labiovélaire s'est 
maintenue dans equos et dans Sequana pour les mêmes raisons 
Hubert l'avait bien senti en citant, p. 289, une étymologie de J. 
Loth expliquant un theme * eko- avec fausse vélaire, a rapprocher 
du latin pecus, et, p. 290, une seconde étymologie de J. Loth expli- 
quant Sequana par une racine * Seig (cf. all. seihen « filtrer », vx 
slavon seknati, sskr. secanam « versant », lat. seco, v. irl. sgathaim 
« je coupe »), mais * seig ne rend pas ‘compte de l’alternance 
Seq(uana) - Sep... qui tend à prouver que le -qu- de Sequana est 
une labiovélaire authentique. (Il existe d’ailleurs une autre preuve 
que nous mentionnons plus loin). Tout compte fait, si ces mots ne 
sont pas celtiques, ils ont au moins été assez celtisés pour qu’aucune 
étymologie « substratique » ne soit sûre, qu'elle soit pré-indoeuro- 
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On sait par ailleurs, ou on admet, ce qui revient au méme, 
que les Goidels ont dü arriver dans les iles britanniques au 
début de l’äge du bronze (environs de 1500), les Pictes ont suivi 
vers le milieu de la méme période, et les Bretons enfin, bons 
derniers, vers 550-500 sinon encore plus tard. Or les Gaulois 
sont a classer dans le groupe brittonique (40). Nous serions 


péenne, vénète ou protoceltique. Seymour de Ricci, Le calendrier 

gaulois de Coligny, in Revue Celtique, t. 19, 1898, p. 219 sqq, et 
“ ceux qui ont exprimé à sa suite des opinions semblables, ont peut- 
étre raison de dire que Sequana est un mot ligure, mais écrire que 
« le son -quo- est inconnu en gaulois » est une absurdité. En ce 
qui nous concerne, nous nous en tiendrons au fait établi que les 
Séquanes parlaient gaulois comme les autres, et que l’hypothése 
« celticane » de John Rhys ne résiste pas A l’examen. 


(40) Ils ont dû arriver à la suite des Bretons, si ce n’est pas 
en même temps, et les Belges sont arrivés les derniers. Le peuple- 
ment gaélique est certainement antérieur. Cf. J. Pokorny, Problème 
der keltischen Urgeschichte, in Congrès International des Sciences 
Préhistoriques et Protohistoriques, Zürich 1950, pp. 281-284, et pour 
le problème des migrations, voir A. Tovar, Pre-Indoeuropeans, 
Pre-Celts, and Celts in the Hispanic Peninsula, in The Journal of 
Celtic Studies, t. I/1, 1949, p. 10 sqq. Mme Anna Heiermeier, Zu 
den keltisch-germanischen Wortgleichungen. Gedanken zum Kelten- 
Germanen-Problem und zur Indo-Europäisierung Nord-westeuropas, 
ia Rendiconti de l’Istituto Lombardo di Scienze e Lettere classe di 
Lettere, vol. LXXXV, Milan 1952, p. 313-340, prend le contrepied 
de toutes les théories établies pour suivre les tendances du linguiste 
irlandais O’Rahilly (cf. note 29) et affirmer que « keineswegs die 
Q-Kelten, wie vielfach (sic) angenommen wird, sondern die P- oder 
britischen Kelten die erste keltische Kolonisationswelle fiir England 
und Irland darstellen. » Mme Heiermeier part du principe suivant 
lequel « das alte Westen Europas war p- freundlich » (p. 334). Il 
s’ensuit que les envahisseurs brittoniques, premiers arrives, auraient 
subi l’influence du substrat plus fortement que leurs successeurs 
goidéliques qui, eux, auraient pu garder plus facilement le -kw=, 
Nous ne souscrivons en rien a cette curieuse theorie : l’argumen- 
tation développée n’est pas mauvaise en elle-méme, nous aurions 
mauvaise grâce à ne pas le reconnaître. Mais elle ne nous a pas 
convaificus, et notre propre travail süffirait à montrer qu’elle se 
heurte a d’innombrables contradictions (voir les commentaires 
acerbes, mais justifiés quant au fond, de M. Pokorny, Ziir irischen 
Namensbildung und Ufgeschichte in Münchener Studien zur Sprach- 
wissenschaft, tasc. 7, Munich 1955, p. 66 sqq.) La theorie de Mme 
Heiermeier qui, selon la remarque de M. Edgar Polomé, s'insurge 
avec juste raison contre la propension des linguistes et historieris 
allemands à reculer le plus loin possible dans le temps l'apparition 
des Germains dans l’histoire européenne, est elle-même erronée en 
ce qui concerne les Celtes. Cette théorie ne pourrait éventuellement 
s'appuyer que sur. une definition plus précise du substrat precel- 
tique. Cette définition est évidemment impossible à donner, et s'il 
est exact d'écrire que le P est plus facile à prononcer que le -kw- 
écriré que le substrat occidental était « pe freundlich » reste une 
affirmation toute gratuite, La phonétique historique ne peut, eh 
tout état de cause, analyser les tendances des langues inconnues qui 


donc à peu près d’accord avec M. Lebel pour dater approxi- 
mativement les prototypes d’*equoranda, vers cette période, 
mais en les attribuant aux Celtes eux-mêmes et non plus à 
leurs prédécesseurs. 


‘Une période de deux ou trois siècles n’aura-t-elle pas été 
suffisante en effet pour que le gaulois s'adapte au cadre his- 
torique qui est le sien? Plus près de nous dans l’histoire lin- 
guistique, le vieil haut-allemand n’a pas eu besoin d’un siècle, 
au début de l’époque carolingienne, pour accomplir la deuxième 
mutation consonantique. Et encore plus près de nous dans le 
temps, le substrat celtique et anglo-saxon d'Angleterre, complè- 
tement réduit en servitude par un petit nombre d’envahisseurs 
normands, n’a-t-il pas — bien qu'ayant perdu en trois siècles 
les deux tiers de son vocabulaire — gardé et imposé à ses 
conquérants la structure germanique de la grammaire et du 
vocabulaire courant ? Les critères de civilisation et de religion 
suivent en règle générale les critères linguistiques, Or nul ne 
nie que les formes religieuses, que l'essence profonde de la civi- 
lisation celtique étaient indo-européennes et n’ont pas subi de 
remaniements importants, On doit donc admettre à priori que 
la prédominance des Celtes sur le substrat qui les a précédés 
a été écrasante, et si * equoranda a un rapport quelconque 
avec le cheval, animal indo-européen par excellence — point 
admis explicitement par M. Lebel en 1954 — à quoi sert-il d’en 
supposer une origine préceltique ? 


Nous considérerons donc, jusqu’à preuve du contraire, *equo« 
randa comme un très vieil emploi toponymique du celtique 
commun * ekuos-, Tout au plus devrions-nous rendre compte 
de l’alternance * eguaranda / * equoranda de certains doublets 
locaux, Mais elle peut très bien s'expliquer par une variation 
SA cet ip T ce n’est encore par les propres hesitations 
ou incertitudes des romanistes eux-mömes ipli- 
cité des formes à restituer, SARA, 16: He 


Il n’y a à cela aucun inconvénient majeur, d'autant moins 
que l'argument négatif, consistant à reprocher aux gaulois 
— et au groupe brittonique — l’inexistence d’un « eporanna 
ou * eporanda révélateur ne tient pas, Il existe en effet en 
gallois moderne encore, un mot ebran « provende de chevaux » 
et un verbe ebranu « donner la provende aux chevaux » qui en 
est issu, Par la forme intermédiaire + eporanda, ces mots 


ii ei +, ap 


ont précédé le celtique. Voir aussi l'article d'Édgar E 
gar Polomé, loc. 
in Ogam, 34, R. Lantier, Bulletin des publications ro 
Etudes Celtiques, VI/1, 1952/1954/, p. 142-144, où celui-ci rappelle les 
erm Per a des’ an cha Aes des Celtes dans les Iles Britanniques 
. Bosch-Gimpera, Les mouvement in Et , 
PRET ot s celtiques in Etudes Celtiques, 


(41) Cf. P. Lebel, -in Rev. Arch. de l'Est, 1954, ioc, cit, p. 560, 


note 2, et aussi J, Loth, Notes étymologiqu 
Revue Celtique, t. 41, 1924, p. 401, feta ae et lexicographiques. in 
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remontent directement à *ekvoranda, et on ne peut faire valoir 
aucun argument & l’encontre de cette hypothése. En outre, ce 
n’est pas parce que * eporanda n’est pas attesté en topono- 
mastique gauloise, que le mot n’a jamais existé en gaulois cou- 
rant, au même titre qu’en gallois. On pourrait objecter sans 
doute que ebran et ebranu devraient actuellement s’écrire selon 
les règles orthographiques du gallois moderne. Mais cette uni- 
que objection n’est pas concluante : en vieux ou en moyen 
gallois on écrivait ran, et ce ne serait pas le seul cas où un 
composé a subsisté dans la langue moderne sous une graphie 
archaique (42). On pourrait craindre que le r de ebran ne soit 
qu’une lettre suffixée ou appartenant 4 une désinence gram- 
maticale et non & un second terme de composé, mais le cas 
de cyfeb(r) montre qu’il n’en est pas ainsi (43), 


Dans la chronique irlandaise des Quatre Maitres (Annal. IV 
Magistri, p. 467) est signalé par ailleurs un évêque Ceallach 
mac Eporain (de * eporanna), anthroponyme & aspect on ne 
peut plus archaique, puisque le -o- désinenciel de * epos y est 
encore inclus, et qui ne peut étre que brittonique. Le breton 
a conservé de son côté un anthroponyme Ebranus, (44), et, bien 
que le nom n'ait pas subsisté dans le bagage lexicographique, 
un intéressant toponyme dans le nom de la ville d’Evran 
(Côtes-du-Nord), Contrairement à M, Lebel (45), et en accord 
avec M. Francois Merlet (46), qui cite en plus dans la région un 
patronyme en Ivrande vers 1669, nous l’admettrons à l’ascen«- 
dance d’*équoranda, La seule observation liminaife devant 
être faite est que la forme peut aussi bien être d'origirie brit- 
tonique pure qu’avoir été refaite selon les normes brittoñiques 
d'après un prototype gallo-romain, avant de repasser, vers le 
x: siècle, c'est-à-dire très tôt, dans l’aire d'extension du roman, 
Nous pencherions plutôt vers cette dernière éventualité, En 
tout cas il n’y a pas lieu de ramener Evran à un thème voisin 
d’Eburo, comme le craignait M. Lebel (47), qui reconnait ce“ 


5 
rE oF 


_ (42) Le mot est attesté fréquemiment; ef. ies Cyvreitiau Hywel 
Da in Myfyrian Archaeology of Wales, éd. 1870, p. 965 : Ebran ei 
mare yw dimesur, « la part de son cheval n'est pas limitée »; J. 
Lloyd Jones, Geirfa Barddoniaeth gynnar gymraeg, Caerdydd 1946, 
fasc. V, p. 438 : Ebran (-an) « ebran, porthiant (meirch » compris 
comme pfébetidà ou pabulum equinum. On a aussi ebran-geirch 
(keirch « avoine »). Les formes verbales sont notées ebrantieu, 
ebrannu, 


(43) Ibid., s.v. kyueb, (kyf), p. 205 « cyfeb, beichiog, elawn ii. 
(44) Cartulaire de Redon, éd. Guillotin de Courson, p. 361, an, 846, 
(45) Loc, cit, in Romania, p, 186:187. 


(48) François Merlet, La formation des diocèses et des paroisses 
en Bretagne, périodes antérieures aux immigrations bretonnes, in 
Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Bretagne, 
tome XXX, p. 61et XXXI, p, 1374172, Rennes 1951, cf, iti, pı 1618 
_ du tirage à pats 


(47) P, Gebel, loci cit, in Romania, p. 187: 
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pendant lui-même qu’ « un v breton vient de b ancien (ou de 
m) » (48). Mais le m n'a rien à voir avec Evran, et le breton 
a ebeul « poulain » et non * eveul qui aurait résulté du p de 
epos aspiré en v. Une telle supposition va en outre contre les 
lois — assez bien connues — du vocalisme brittonique, en vertu 
desquelles Eburo- a donné ifor, evor, ivor en gallois et breton 
moderne (49). La forme vieille bretonne du nom d’Evran nous 
est inconnue ; nous connaissons quelques formes intermédiai- 
res, Ivran (1157) et Evran (1187) (50), mais on ne saurait deter- 
miner exactement jusqu’à quel point le breton s’est maintenu 
assez longtemps dans la région d’Evran pour empêcher la 
phonétique romane d'opérer un travail de déformation trop 
poussé. On a toutes bonnes raisons de croire que le toponyme 
breton ancien n'était pas très éloigné de l’Evran actuel ; il y a 
même assez de probabilité pour que la mutation b : v soit la 
‘ seule transformation intervenue, quelle qu’en soit la cause. Nous 
avons aifisi un toponyme * ebran qui recouvre parfaitement le 
substantif gallois ebran et par conséquent * equoranda (51). 


Il résulte de tout ceci que * egucranda peut être traduit par 
« limite de cheval », c’est-à-dire « limite de pâturage ou de 
pacage », en première lecture, sans aucun inconvénient. La 
solution serait d'ores et déjà convenable si l’on était assuré 
d'avoir atteint les limites extrêmes du problème, et d'en avoir 
exploré tous les contours, 


Mais il reste encore quelques hypothèses à examiner. Le 
groupement préposition + substantif que M. Lebel avait, en 
. 1937, considéré comme acceptable, vient d’être repris par un 
Savant étranger, M. John Corominas, qui propose dans un 
article récent (52) de couper * equoranda en * ek-vo-randa, On ~ 


. (48) À cette réserve près toutefois ue v bilabial ne provenant 
pas d’uné mutation syntaxique de b ou m ne Se trouve jamais à 
l'initiale, Dans les mots empruntés au français moderne, b est encore 
régulièrement substitué à v : wagon donne bagon, visiter a donné 
: bisitañ, vergef a dorine berjez, et l’on dit ar verje2, le mot étant 
devehu féminin, 


(49) Cf. Holder, op. cit, I, col. 1398 sqq. et Vocabulaire vieux 
téltique s.v. Eburos, in Ogam, V/5-6, 1953, n° 30, p. 124-125. 

(50) Cf. P. Lebel, loc. cit, in Romania, p. 186-187 : « Exemple 
très douteux, car Evran ne semble pas descendre de * Equoranda. 
Un v breton Vient de b ancien (ou de m). On pourrait songer à une 
formation sur un thème Eburo- au reste hypothétique en l'absence 
de formes suffisamment anciennes. Durand (B, 12, n° 40), cf. l'Evran 
ou l’Evron, petit fleuve côtier qui finit avec le Gouessan à l’est de 
l'anse d’Yffiniac, pres de Saint-Brieuc, » 


(51) On pourrait encore en voir une confirmation dans La Coste 
l'Evran, lieu-dit de la commune de Trébeurden, en pleine zone 
. bretonnante, attesté par la carte de Cassini. Mais ce lieu-dit est 
encore connu actuellement sous le nom de Le Vran, et on ne saurait 


‘ dire s'il s'agit d'une mauvaise graphie ou d'une confusion ultérieure 
hvec bran « corbeau 4, 


(52) New Information on Hispano-Celtic from the Spanish, in 
Zeitschrift für Celtische Philologie, 1955, tome XX/1-2, p. 57, 
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aurait une préposition * ek- et une particule intensive * -vo- 
préfixées au terme bien connu * -randa. M. Corominas établit 
une comparaison avec quelques termes du celtique insulaire 4 
valeur diminutive ou déverbative : gall. go-from « small hill », 
go-bant « small valley », irl. fo-ruadh « reddish », et il conclut : 
« the meaning of Vo-randa, Va-randa, should be « subdivision » 
or « small limit, small border ». We might almost say that 
Voranda is attested since we have old Welsh guorenn « frac- 
tion, subdivision » (J. Loth, Voc. Vx Breton) wich comes from 
Vo-renda. And it is well known that another derivative or 
compound of the same word is represented in very large quan- 
tities in France by place-names, always located on an ancient 
border or frontier, and whose primitive form must have been 
something like * Ekvoranda, * Eworanda (53). 


Le travail de M. Corominas a le mérite essentiel de mettre 
en relief le second terme du composé, terme sur lequel on ne 
s'est peut-être jamais suffisamment arrêté, parce que juste- 
ment les difficultés d’interpretation du premier terme l’ont 
fait bénéficier de toutes les recherches. Mais la restitution est 
insoutenable telle que M. Corominas la propose. Il est possible 
qu'à première lecture elle emporte la coriviction, néanmoins 
les objections qu'elle soulève Sont majeures. La première est 
que la préposition * ek- postulée par l'hypothèse de M. Coro- 
- minas n'existe pas, et ne peut pas avoir existé. La préposition 
correspondant au latin ex, d'un prototype indo-europeen * eks« 
est * exter en celtique commun (54). Quand elle apparaît, c'est 
sous la forme es-, ez- en ñéo-céltique et elle est déjà es- en 
gaulois (55). Un anthroponyme comme Escingos est un exem- 
ple suffisamment probant. D’Arbois de Jubainville l’a traduit 
par « celui qui fait des sorties » (56). Le sens a pu se modifier : 
es-, e2- est devenu préfixe privatif, mais la forme est bien la 
même, et une telle évolution de * eks oblige à tenir pour impos« 
sible une préposition gauloise * ek-, réduite ainsi à partir de 
* eks-, et qui serait pourvue d’un tel sens. Et si * ek- est une 
préposition différente (on ne voit pas laquelle), on ne voit pas 
non plus quelle origine lui attribuer, 


(53) La référencé complete est : J. Loth, Vocabulaire vieux« 
- breton, p. 145, s.v. guorennieu, mais, bien que cela soit sans grande 
importance, il n’y est question que du vieux-breton et non du vieux 
gallois : « Ox. 1 (mens.), p. 1060,22b. — Is XXX ha guorennieu 
guotig « il y a trente onces et des fractions ensuite >. Cf. renn 
- « quart ». Cathol.; guorenn sefait une subdivision de renn, V, tain 
Zeiss p. 688, traduit adfundere postea. » 


(54) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, V1/2, 1954, n° 32, 
_ p. 104, s.v. exter 


(55) Cf. la référence ci-dessus, 


(56) cf. Holder, op. cit, f, col, 1468, 
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Enfin, si on peut formuler 4 la rigueur qu’un groupe conso- 
nantique e-ksv- était difficilement pronongable, rien ne laisse 
supposer qu’il ait existé, car dans * ekvo-randa, si -vo- est aussi 
ce que pense M. Corominas, c’est-à-dire préposition ou parti- 
cule intensive, on comprend mal que |’élément apparaisse sous 
sa forme gauloise, et non sous sa forme indo-européenne * -upo- 
dont elle est un affaiblissement (57). Enfin deux prépositions 
de sens different donnent ici un sémantéme incohérent. * Eks 
signifie « hors de, sans », * -upo- signifie « sur ». Comment une 
localité peut-elle étre A la fois sur la frontiére et hors de la 
frontière ? L’explication de * equoranda par une préposition 
doit donc être abandonnée, définitivement pensons-nous. 


Une hypothèse nouvelle de M. Joshua Whatmough mérite 
‘par contre beaucoup plus d'attention, tant par ce qu’elle 
apporte que par ce qu'elle force à considérer, M. Whatmough 
envisage un rapport de * eguo- avec une racine * eikua, qui 
aurait fourni l’ombrien eikvasese, l'allemand eigen et l'anglais 
own, ce qui lui permet d'écrire : « The former means « in 
pagis, collegiis », the later means « paganicis ».. Cf. Oscan 
eikviaris (?) in ID 14, and (with Buecheler Umbrica 29) local 
names such as Aequi, Aequicoli, or Illyrian Aecicus lacus (Geog. 
Lat, Min. 153) which gives a water boundary, Aecæ (Apulia 
Pi, 3, 105) ; for the meaning required in * equoranda is that 
‘of « à Common » 1.6, « equal » boundary, and the etymology 
proposed (see von Planta, Gramm. I, 346-348, Devoto Tab. Iguv. 
817, n. 2) fit the requirements exactly » (58). 


- Tout ceci est fondamental. Il est en outre intéressant de 
rappeler, à la suite de J. Loth, que l’on discute, à propos 
d'*equoranda, sur la base d'une forme, non pas attestée, mais 
restituée, et que les romanistes — que la restitution regarde 
au premier chef — ont exprimé des avis qui ne concordent pas 
toujours parfaitement, ainsi que le fait ressortir la bonne syn- 
thèse faite par M. Lebel en 1937 : * equoranda, * équaranda, 
* icoranda, on a souvent hésité sur la forme à Choisir, La con- 
clusion à en tirer est qu'on ne peut procéder que par compa- 
raisons où déductions successives et prudentes, 


RENE | 


(57) Cf. en général sur l'évolution de ja racine -üho-, -üpér- af 
Doc A. Meillet, Dict. étym. de la langue latine, ‚on; s.v, 
ub p. 951, 


(58) Joshua Wathmough, Lugdunum and Lugdunensis, in Ogam 
Vit/6, 1955, n° 42, p. 355. M. Whatmough termine en pr un 
exemple numisMatiquë : « It is possible that an ancient testimony 
to the required form appeats in the coinlegend (Blanchet, Traite, 
119, 219), eigitiako found at Gracay (Cher. » Il s'agit d'une monnaie 
de bon or, BN 10289, d'un poids de 8,36 g., mais on ne sait pas. si 
la legende, telle qu’elle se présente, est complète, et si elle n'est 
pas inversée, Cf. Barthélémy, Revie Numismätique, 1885, p. 137, 
1, VI, 1 et Blanchet, Traité, p. 219, fig. 50. (Le droit est illisible, 
e révets porte un bige à. droite, la légende est A Vexergue), Nous 
avons affaire ici à une monnale dé haute époqué, | 
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Pour essayer d'établir la nature précise du -qu- intervocas 
lique, M, Lebel avait comparé en 1937 l'évolution de Beguana 
et * equeranda, et obtenu le tableau chronologique suivant ; 


Sequana, III® siècle, Equoranda 
Seguna 

Siguna (Greg, de Tours),  V° siècie 

Sigona (Frédégaire), VII? siècie, Zgoranda 


Signa (Dict, top, de l'Aube), IX* siècle, /g-randa (59) 


Il convient de remarquer que nous n'avons qu'une seule forme 
actuelle du noïn. de la Seine, pour une seule forme de départ, 
et que nous avons dans le cas d’*eguoranda une multitude 
d’aboutissements modernes pour au moins trois formes ancien- 
nes (la forme * Ico-randa est cependant à considérer comme 
tardive). Mais l’on en revient toujours à un -qu- medial, et si, 
d'un autre côté, l'on se sert des graphies anciennes pour établir 
la prononciation labiovélaire du -qu- de Sequana (60), la Ivgi- 
que réclame que les deux cas de * eguoranda et de Sequana ne 
soient jamais complètement disjoints, malgré les variations 
vocaliques * equo-, * equa, lesquelles ne changent rien de toute 
façon à la nature du -qu-. On n'a alors guère le choix : c’est 
l'étude de * ekvos qui s'impose à nouveau, à la fois à partir 
de son évolution gauloise et de son évolution ultérieure dans 
le domaine roman de Gaule, 


On admet communément que le bas-latin de Gaule a subi 
dans une certaine mesure l'influence des lois phonétiques gau- 
loises, conservées dans les habitudes linguistiques de popura- 
tions n'ayant changé de langue que depuis relativement peu 
de temps. C’est là une constatation qui a souvent été faite en 
toponymie gauloise, bien que, naturellement, l’expérience ait 
prouvé l'impossibilité où nous nous trouvons de résoudre les 
problèmes de cette toponymie par des lois linguistiques cons- 
tantes, immuables. En ce qui concerne notre propos nous jugeons | 
intéressant de faire maintenant une comparaison très simple 
de l’évolution de * equoranda et des quelques termes issus du 


ees 


(59) P. Lebel, loc. cit; in Romania, p. 160. 


(60) Ibid., « On se résigne à reconnaître que les Gaulois faisaient 
usage des lettres -qu- et les prononcaient kw : ainsi César a note 
Sequana — tout comme les inscriptions gallo-romaines —, et les 
géographes ont écrit Sekoana. La prononciation gauloise sekwana 
est en outre confirmée par une graphie SECVAN... sur une jambe 
votive trouvée aux sources de la Seine, et, plus tardivement, par 
le Seguna de Grégoire de zen: Cette derniere forme montre un 
premier stade d’evaluation: : l’u (w) s’est vocalise pour suppléer à 
l'effacement de l’a pénultième, 
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latin equa « jument » en roman (61). Or ces termes se répar- 
| tissent facilement en deux groupes, 


EQUA 

a) thèmes à gutturale vélaire ; 
espagnol : uegua 
portugais ! egoa 
vieux-francais : egue 
provencal : ’ega 

b) thèmes à labiale : 
sarde : ebbu 
frib. : iva 
vieux français : ive 
roumain ; iapa (62). 


Sans méme avoir besoin de rechercher ou de tracer d’une 
façon précise les isoglosses de egue et de ive en francais, on 
voit que l’on a la velaire d’une part et la labiale de l’autre. 
Il y a similitude de traitement avec * eguoranda qui a abouti 
tantôt à des formes à g, tantôt à des formes à v intervoca- 
liques : Aygurande, Eygurande, Guirande (par aphérèse, acci- 
dent secondaire ici), Ingrande, Ivrande, etc. (63). Et cette dua- 
lité d’évolutions similaires devrait suffire. Si equa « jument » 
a donné par -qu- labiovélaire, tantôt g, tantôt v, selon les lois 
particulières à la phonétique française, pourquoi un mot ayant 
aussi abouti à g ou a v en vertu des mêmes lois aurait-il con- 
tenu au départ un -qu- d’une nature différente, c’est-à-dire une 
fausse vélaire ? Le mieux n'est-il pas d'admettre que, hormis 
le cas où on aurait affaire à une homonymie de racines, equo- 
ou equa- dans * eguoranda, se rapporte bien au nom du cheval ? 
Le rapport ne fait pas de difficulté puisque nous avons montré 
que, au strict point de vue phonétique, le mot latin equus a 
fort bien pu se superposer à un archaïsme gaulois equos, pour 
autant que c'était un archaisme (64). 


(61) Il est à remarquer que equus n’est pas très ancien en latin. 
C'est un nominatif analogique tiré du génitif equi et de l’accusatif 
equum par les grammairiens du II® siècle. Le nominatif indo-euro- 
péen en -05 était encore conservé par le latin antérieur à cette 
époque. Et equus, remplacé par caballus, n'a rien donné en roman 
par formation directe. Seule l'innovation tardive equa a survécu, 
mal supplantée par Caballa. Cf. A. Walde, Lateinisches etymologis- 
ches Wôrterbuch, 3 éd. 1950, p. 257; Ferdinand Sommer, Handbuch 
der lateinischen Laut-und Formenlehre, Heidelberg 1902, p. 40, 174- 
175, 197, 227 et 363; Friedrich Stolz et J.-H. Salz, Lateinische Gram- 
matik, p. 40, 108, 197; Ernout et Meillet, op. cit, p. 306; F. Müller, 
Altitalisches etymologisches Wörterbuch, col. 2883 ; Julius Pokorny, 
Indogermanisches etymologisches Wörterbuch, op. cit., p. 301. 

.(62) Cf. les references indiquées ci-dessus. 

(63) Cf. P. Lebel, loc. cit., in Romania, p. 153-154. 

(64) Il serait passablement présomptueux d’avancer que. nous 
savons assez de gaulois pour trancher la question. Et même dans 
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Ce que nous tenons pour acceptable est certes jusqu'à pre- 
Bent contraire & ce qu’a proposé M. Whatmough, Mais les deux 
hypothéses ne sont pas contradictoires, comme nous allons le 
voir incessamment. En attendant mieux, tout ce que nous 
venons de voir légitime parfaitement un rapprochement com« 
plet de * eguoranda et de equos du calendrier de Coligny, ainsi 
que la réfutation de l'hypothèse selon laquelle le -qu- de ce 
mot serait une fausse vélaire, Car, de deux choses l’une, ou | 
bien le -qgu» est vélaire, et en ce cas c'est bien à equos « che 
val » que nous avons affaire et il n’y a pas de problème, ou 
bien c'est une fausse vélaire et en ce second cas, il y a lieu 
de restituer comme on l’a déjà fait un vieux-celtique * eku- 
pour lequel les seuls éléments de comparaison sont le latin 
pecus et le germanique commun * fihu (65). 


Mais si cette hypothèse est admise, il faut renoncer à expli- 
quer * eguoranda, et c'est pour nous une raison supplémentaire 
de la refuter. A vrai dire, elle a peu de chances d’être un jour 
scientifiquement valable et viable. Premièrement, dans tout ce 
que nous savons de gaulois la gutturale sourde est notée clai- 
rement c ou occasionnellement k- (66), et non qu-. Ensuite, 
alors que la supposition equos « cheval » peut facilement être 
fondée, ainsi que nous l’avons vu ci-dessus, celle de *.eku est. 
beaucoup plus difficilement défendable. Elle ne sort pas de 
l'hypothèse pure : * eku en effet n’est attesté en aucun endroit 
à aucune époque, tandis que le nom du cheval en gaulois, sous 
la forme epos tout au moins, est abondamment attesté. Ce 
n'est sans doute pas une preuve absolue que * eku n'ait pas 
existé, mais c’est une présomption suffisante, puisque l’on con- 
naît en celtique un tout autre terme servant à designer le 
. bétail (67), et puisque le breton par exemple s’est servi, dès le 


les langues dont on a conservé toute la littérature, il est quelquefois 
délicat de dire, à un ou deux siècles près, à partir de quand un 
mot ou une forme grammaticale tombe à l’état d’archaisme. Et il 
est des archaismes qui survivent très longtemps. On retrouve bien 
dans le vieil-haut-allemand de Notker, attestée une fois, une forme 
de duel déjà presque abandonnée en gotique. Et le breton a encore 


un passif impersonnel en r, ultime vestige de la voix passive! 


(65) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, V/5-6, n° 30, 1953, 
p. 125, s.v. * eku-; J. Vendryes, in Revue Celtique, t. 42, 1925, 
p. 391 (Variétés I. Le bétail numeraire), Meillet, op. cit., s.v. pecus, 
p. 740, signale qu’ « un theme pek’u n’est attesté qu’en indo-iranien, 
en germanique et en italique »; en ce aui concerne le germanique, 
voir enfin Feist, op. cit., s.v. faihu, p. 135b et 136a. 


(66) Il n’est besoin que .de se reporter sans plus à la lettre C 
de l'ouvrage de Holder, et au Glossaire présenté par G. Dottin, dans 
La langue gauloise, p. 239 sad. 


(67) C’est * bous et le dérivé * boukka, A rent comparables 
au latin bos, bovis et vacca, -as (Meillet, op. cit. p. 111, pense que 
bos est emprunté à un parlér rural (sans doute osco-ombrien) car 
on devrait avoir ‘en. latin‘ un v à Tinitiale comme dans vacca, le * 
racine indo-européenne -étant en gw-) ; irl. ho, gall, buwch, COUT: 
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début de sa formation, de termes empruntés au latin pour 
rendre les nuances de pecus (68), 


Enfin, et ceci est un argument comparatif qui devait em- 
porter la conviction, on n’a plus fait état depuis Thurneysen 
(en 1898) et Dottin (en 1920), du nom de mois hippodromios 
(89). Si les Grecs ont nommé un mois de leur calendrier d'après 
je nom du cheval, pourquoi les Celtes n'en auralent-ils pas fait 
autant ? N'oublions pas que la koiné du culte du cheval était 
indo-européenne, et ce n'est pas un point sur lequel il est utile 
d'insister plus longuement (70). 


Vénons-en cependant à equos par rapport au calendrier de 
Coligny. Si ce mot y représente * eku c'est par conséquent le 
« mois du bétail », mais la supposition est peu vraisemblable 
du seul fait que la religion celtique est, dans son principe, 
guerrière et non agricole. Il faut donc se rabattre sur equos 
« cheval ». En effet, sans que nous ayons à reprendre ici tous 
les travaux de détail, la comparaison du calendrier de Coligny 
et de l’année irlandaise, suivant le système adopté par presque 


CREER 


bügh, breton buoc’h. De son côté, Dottin a pensé pouvoir lire un 
mot bovi dans l'inscription gauloise du Vieil-Evreux (Eure), op. cit. 
p. 167, inscription n° 49. Il n'entre pas dans le cadre de notre travail 
de vérifier la lecture, mais si elle est exacte, on ne voit pas quel 
sens autre que « bétail » en général pourrait être attribué à bovi. 
Dottin a d'ailleurs mentionné dans son glossaire, en regard de bovi, 
l'irlandais bo et les autres mots néo-celtiques. Cf. Vocabulaire 
vieux-celtique, in Ogam, IV/4, n° 21, 1952, p. 247 s.v. * bous et 
* boukka; V. Henry, Lexique étymologique du breton moderne, p. 
48; Kluge, Etymologisches Wörterbuch der deutschen Sprache, 11 
éd. 1934 p. 334, s.v. Kuh, et enfin J. Pokorny, Idg. etym. Wh. op. cit. 
fasc. 6, p. 482-483. 


(68) Et, ce qui est remarquable, ainsi que le souligne avec 
justesse V. Henry, op. cit., p. 239, la substitution a eu lieu en breton 
dans le rapport exact de pecus à pecunia. Le pluriel normal de 
buoc’h est tombé en désuétude et une forme nouvelle saout « vaches, 


bétail » a été refaite sur le bas-latin soldum. On a eu de méme 
chatal du francais cheptel. 


(69) Cf. G. Dottin, La langue gauloise, op. cit., p. 256, note 2. Pour 
R. Thurneysen, Der Kalender von Coligny, in Zeitschrift fiir Cel- 
tische Philologie, t. II, 1899, p. 535 (et 543), le nom de mois du 
calendrier de Coligny ne peut que se rapporter au cheval : « Es 
halt schwer, das Wort von lat. equos, air. ech zu trennen, wenn auch 
sonst bis jetzt auf dem gallischen Festlande nur epo- belegt ist, 
equo- in dem spanischen Stadtnamen Equabona « Rossbach » enthal- 
ten zu sein scheint. Vielleicht ist es eine Kurzbildung fiir einen 
längeren Namen, wie bei den Griechen neben den böotische-thessa- 


lischen Monatsnamen Hippodromios in Eretria, Hippiön in Rhegion, 
Hippios stand. 


(70) Nous renvoyons le lecteur a tous nos travaux antérieurs 
parus dans Ogam, en particulier 4 Le cheval divin et le zoomorphis- 
me. chez les Celtes, tome VII/2, 1955, n° 38, p. 101-122. 
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tous les celtisants (71) permet de placer equos au milieu de 
l'année celtique. Or l’année irlandaise commence en novembre, 
& Samhain (le Samonios de Coligny), et aussi bien en Bre- 
tagne qu'en Irlande, le premier novembre est un des jours les 
plus importants de l’année, celui où l’on honore les morts (72), 
Ceci fait tomber eguos aux environs du solstice d'été, et pour 
reprendre les termes de notre regretté collaborateur Gw. Ber« 
thou-Kerverzhioù, « cela correspond bien au symbolisme du 
cheval, et notamment des chevaux blancs attelés au char du 
Boleil dont Epona est la conductrice » (73). | 


Il n'y a plus, dès lors à douter du sens et de la nature de 
equos, et par voie de conséquence de * equoranda tant qu'on 
n'en considère que le premier terme, Mais, à cette différence 
pres que * equoranda était destiné à survivre à l’époque gallo- 
romaine et romane de par son emploi toponymique assez 
répandu, on est en droit de supposer, étant donné la distance 
d’articulation séparant les deux phonémes P et @ (74), que ni 
* equoranda ni * equos n’étaient plus compris du commun bien 
des siécles avant la disparition du gaulois comme langue 
vivante. 


De toute nécessité le sens de equos a dü s’étre rapidement 
altéré et perdu dans la langue usuelle à partir du moment où 
l'évolution phonétique normale donnait * epos. Et peu importe 
pour le fond du débat que * epos et * equos aient coexisté 
géographiquement ou chronologiquement (74), le résultat final 


(71) Les travaux fondamentaux sur le calendrier celtique et son 
réglage sont : Eoin Mac Neill, On the notation and chronolography 
of the Coligny Calendar, in Eriu, 1926, p. 1-67, Célestin Lainé-Kerjean, 
Le calendrier celtique, in Zeitschrift fiir Keltische Philologie und 
Volksforschung, t. XXIII/3, 1943, p. 249-284 (cf. ici p. 259) et en der- 
nière date Gw. Berthou-Kerverzhioù, Le calendrier celtique, in. 
Ogam, t. III/4, n° 14, 1951, p. 136 sqq. Nous renvoyons à ces trois 
articles pour la bibliographie et l'interprétation. M. Emile Thevenot, 
Sur les traces des Mars celtiques (entre Loire et Mont Blanc), Bru- 
ges 1955 [1956], p. 78-84, tout en faisant (p. 81-82, note 3) les réserves 
regrettables, mais qui lui sont habituelles sur la méthode compara- 
tive appliquée aux Celtes insulaires et continentaux, cite les deux 
premiers articles et adopte les conclusions d'ensemble des trois au- 
teurs ci-dessus, conclusions fondées justement sur la méthode compa- 
rative qu’il rejette et qui coïncident heureusement avec sa propre, 
théorie d’un Mars solaire. Il est bon de rappeler que les celtisants 
précités et spécialistes du calendrier celtique, se servent principale- 
ment de la longueur variable du mois ‘equos pour le réglage du 
calendrier. 


(72) Voir en général la préface de G. Dottin dans le livre d’Ana- 


tole Le Braz, La légende de la mort chez les Bretons armoricains, 
Paris, 1945, rééd. librairie Celtique. 


(73) Gw. Berthou-Kerverzhioù, loc. cit. p. 140. 


(74) Il doit être bien entendu que, en celtique, la chute du P 
initial et la transformation du -Qu- médial en p sont deux phéno- 
mènes distincts qu'il faut se garder de confondre ou de vouloir étu- 
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reste identique puisque c'est le P qui a prévalu dans toute la 
Gaule. On ne risque donc pas d’errer beaucoup en affirmant 
que dès que * epos et * equo- dans * equoranda ou equos (bien 
que ce mot ait dû disparaître avec les calendriers) n'ont plus 
été compris, ils ont à peu près certainement été sentis comme 
étant deux mots très différents. 


Il est alors très possible qu’à basse époque, quand le gaulois 
devait, avant son extinction, se laisser envahir de mots latins 
— et quand * -randa était encore clairement compris, l’étymo- 
logie populaire se soit emparée de * equo- pour le rapprocher 
ou le confondre avec un terme homonyme qui ne nous a pas 
été transmis, sans se préoccuper de règles phonétiques ou 
sémantiques, ni même de vraisemblance (75), Et en ce sens 


dier en fonction l'un de l'autre. C'est peut-être une redite de notre 
part, mais elle a son utilité ici. Le premier phénomène est commun 
à toutes les langues celtiques. tandis que le second se borne à une 
aire plus limitée et est bien postérieur. Comme d’Arbois de Jubain- 
ville l’a fait remarquer, les quelques mots latins empruntés dans 
lesquels le P a été remplacé par un Q (et non -qu- n'ont subi qu’un 
traitement analogique, au début de la christianisation, à un moment 
où les oreilles irlandaises s’habitaient mal à un son nouveau pour 
elles. On sait en effet que les Irlandais ont d’abord été en contact 
avec les Romains par l'intermédiaire des Bretons, et le p brittonique 
répondant à un q simple dans leur langue, ils ont remplacé au début 
le p latin par c (cf. d’Arbois, op. cit. ch. IV, p. 82 sqq. On a eu 
ainsi purpura curcur, plum clum, pascha casc. Ce n'est que plus tard, 
vers le V® siècle (et peut-être encore plus tard), que les Irlandais 
intégrérent à leur vocabulaire les mots à initiale en p sans les modi- 
fier. Le premier temoignage en est le nom de saint Patrick. mais les 
mots commençant par p sont restés malgré tout peu nombreux en 
irlandais. Ils le sont un peu plus en brittonique. Sur la répartition 
du P et du -Qu-, cf. en derniére date Eoin Mac White, Problems of 
Irish Archeology and Celtic Philology, in Zeitschrift fiir Celtische 
Philologie, t. XXV/1-2, 1955, p. 15 sqq., qui fait état, en lui accordant 
bonne place, de l’avis de M. Whatmough : « it is probable that there 
was at least one enclave there a Celtic dialect of Goidelic group » 
(Prolegomena to a study of the dialects of Ancient Gaul, 3). Mais 
ceci ne change rien pour nous. 


(75) On a bien un « coq gaulois » qui repose sur la confusion 
faite des le début entre gallus et Galli, non-sens frisant l’invraisem- 
blance. Plus près de l'époque moderne, le français a compris chou- 
croüte dans l’allemand Sauerkraut, et l’allemand a compris Felleisen, 
dans le francais valise! On trouverait des exemples de ce genre 
dans toutes les langues. L’argot de La Roche-Derrien nous fournit 
enfin un exemple amusant de mot populaire, dont, sans l’explication 
puisée a la source par Emile Ernault, Etudes bretonnes, IX. Sur 
l'argot de La Roche, in Revue Celtique, 1895, tome 16, p. 229, les 
linguistes rechercheraient en vain l’etymologie. Il s’agit de kadas 
« jument ». En fait, le mot n’est aue l’ancien sobriquet d’un équar- 
risseur de Lanvollon, Guillaume Leguen, mort depuis peu au moment 
où E. Ernault écrivait son article, et qui devait son surnom de kadas- 
à ce qu’il avait jadis été employé aux travaux du cadastre! = 
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l'hypothèse de travail présentée par M. Joshua Whatmough 
est tout aussi valable que la nôtre. On n’ignore pas en effet 
quelles étaient les habitudes de vie communautaire des Celtes 
de l'Antiquité (leur individualisme forcené s’est d'abord donné 
libre cours à l'échelon du clan ou de la tribu) (76). Or, le 
cheval — animal extrêmement important chez des populations 
aussi belliqueuses — est un animal qui pacage volontiers, tout 
comme le bétail. Et s'ils sont trop nombreux pour être des 
limites de pagi les * equoranda qui nous restent peuvent sans 
inconvénient avoir été des limites de terrains communs à des 
entités sociales restreintes. Bien des coutumes agricoles, en 
mainte région, s’inspirent encore de principes communautaires 
en ce qui concerne le pâturage et le pacage. 


Mais on doit admettre facilement que * equoranda « limite 
_de cheval » n’est pas une traduction convenable et sur laquelle 
on puisse s'arrêter définitivement. Elle n’a à proprement parler 
aucune valeur bien définie, et si l’on cherche à lui en donner 
une on ne fait jamais que suggérer une hypothèse, quelle que 
soit la démonstration apportée à l'appui. 


En effet, une fois * equo- élucidé — ou au moins pourvu 
d’hypothöses satisfaisantes — il faut se garder de négliger 
* .randa, car quoi qu'on ait pu en penser, ce dernier terme n’a 
jamais été expliqué clairement dans les études relatives à 
* equoranda, et ce, pour une raison trés simple : c’est que 
devant les propres hésitations des romanistes, les celtisants se 
sont constamment désintéressés de la question. Le peu de 
lignes dues aux plumes averties de M. Vendryés ou de Joseph 
Loth est caracteristique. 


Les romanistes se trouvaient ainsi, prives des indispensables 
éclaircissements qui, seuls, auraient pu les aider à sortir de 
l'impasse étymologique. Les recherches s’en sont trouvées orien- 
tées vers une direction, fausse peut-être, incertaine en tout cas. 


La consultation rapide de quelques dictionnaires étymolo- 
giques d’usage courant, et le fait que le sens de * randa « fron- 
tiere, limite » soit plausible dans le cas du gaulois, ont con- 
vaincu tout le monde que le terme ne posait aucun probleme, 
ni immédiat ni lointain, parce que le tableau des apparente- 
ments celtiques, germaniques et romans était apparemment 
facile A établir. Mais, en matiére d’étymologie, il n’existe 
aucune régle ni doctrine hormis le renseignement puisé a la 
source, la prudence et la réflexion. On serait bien mal venu 
d’attribuer a un mot, dans une langue donnée, le sens possede 


(76) Cf. Diodore de Sicile, XXXIV, à propos des Celtiberes : 

« Chaque année, ils partagent le territoire pour le cultiver, et met- 

tant en commun les fruits, ils distribuent ä chacun sa part; pour 

ceux des cultivateurs qui en mettraient de côté une portion, ils ont 

établi la peine de mort... » (traduction Cougny, Extraits des auteurs 

grecs, t. II, p. 401-403). Cf. aussi R. Lantier, Bulletin des publications 
archéologiques, in Etudes Celtiques, t. VI/1, 1952; [1954], p. 141. 
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par son correspondant ou dérivé dans une autre langue, unis 
quement parce qu'ils procèdent de la même racine ou, pire 
encore, tout simplement parce qu'ils se ressemblent. On 
retombe ainsi dans les procédés habituels de l'étymologie popu 
laire. Nous ne doutons pas que * -randa signifie bien « limite, 
frontière » en germanique et en roman, mais le mot a-t-il bien 
eu cette signification très précise en gaulois? Le sens offert 
par le néo-celtique, irlandais, cornique et breton rann, gallois 
rhan(n) nous incite, sinon à en douter, du moins à reconsi- 
dérer la question. Or il existe une courte, mais très importante 
étude de J. Loth sur * -randa, et que nous avons eu la surprise 
de ne voir citée ou utilisée nulle part dans les recherches pré- 
cédentes (77). La seule lecture de ce travail suffit à établir 
que le problème posé par * randa, est presque aussi grave que 
celui posé par * eguo-. Nous allons donc voir maintenant sys- 
tématiquement ce que donne * -randa dans toutes les langues 
celtiques, et essayer de tirer quelques conclusions de l'étude 
étymologique : 


Le vieil-irlandais et le moyen-irlandais ont rand, rann, géni- 
tif rainne « part », et un verbe rannaim « je sépare » ; le vieux- 
gallois et le moyen-gallois ont ran, gallois moderne rhan, et 
un verbe rhanu « partager » ; le moyen-cornique a ran, cor- 
nique moderne radn, et un verbe ranne ; le vieux-breton, très 
instructif à bien des égards, a rannou, glosé partimonia, clima- 
tibus, en moyen-breton rhann « part » dans le Catholicon, 
breton moderne rann « part, division », avec comme verbes, 
en moyen-breton ranna, rannaff, en breton moderne rannañ 
« briser, séparer », vannetais rannein. Stokes a noté avec 
raison que tous les verbes sont dénominatifs (78), et on peut 
en conclure sans risque que leur sens actuel de « briser, sépa- 
rer » n'est qu'une dérivation normale. Le sens principal du 
thème reste bien « partie, division », c’est-à-dire la partie 
opposée au tout. Il apparaît tout aussi nettement dans les 
dérivés abstraits tels que le gallois rhanedigaeth « distribu- 
tion », moyen-breton rannidiguez, vannetais rannediguiah, bre- 
ton moderne rannidigezh « divisibilité », et l’adjectif rannapl 
(rannable dans le Dictionnaire de l’Armerye) « divisible », rem- 
placé maintenant par rannus, gallois rhanedig, rhanedigol (79). 
Plus suggestif encore est le sens présenté par les gloses vieilles- 
bretonnes dans lesquelles la première traduction possible est 

celle de « mesure » (80), et plus spécialement de « mesure 


(77) J. Loth, Notes étymologiques et lexicographiques, in Revue 
Celtique, tome 41, 1924, p. 400 sqq., n° 316, irlandais, gallois, cornique, 
breton rann, renn, gaulois -randa, -renda. 


(78) Whitley Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, p. 227, s,v. rannä. 


(79) E. Ernault, Glossaire moyen-breton, 1896, t. II, p. 560, qui cite 
en particulier ici le Catholicon, le Doctrinal ar Christenien et les 
dictionnaires de dom Le Pelletier et de l’Armerye. _ 


(80) Cf. J. Loth, Vocabulaire vieux-breton, Paris, 1884, p. 208 : | 
Eutychius, p. 1052 4a, donne portior pour rannam : la glose de 
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agraire », acception que l’on retrouve dans le Cartulaire de 
Redon (81). Et de « mesure agraire » on en vient rapidement 
à la notion de « parcelle de terre » et de « villa ». Nous cite- 
rons ici un passage de J. Loth : « Randremes traduit p. 223 
(du Cart. de Redon) par partem tremissam (que vocatur 
Buiac) indique une propriété étendue », et le savant breton 
ajoute en note : « Le ran avait à peu près la valeur du bonnier 
qui s’ensemençait avec quatre muids de blé. » Par ailleurs la 
gamme des significations diverses de rann est trés étendue. 
Aussi bien le breton que le gallois s’en sont servis pour forger 
une foule de composés : gallois rhandir « région, district », 
gallois rhandy, breton ranndi « appartement », breton moderne 
rannvro « province », etc. Une des dérivations les plus curieuses 
est delle de « chagrin, affliction, crève-cœur » : cornique ma 
ow holon ow ranne, « mon cœur se fend » auquel correspond 
un breton rannet eo va c’halon, méme sens, ou encore le cor- 
nique ranne .« tourner en dérision », équivalent de l’irlandais 
rindaim « I satirize » d’aprés J. Loth (81). Dans son Barzas 
Breiz, & bon droit si discuté (83), La Villemarqué a traduit 
lui-même le titre de la pièce Ar Rannou par « Les Séries », 
et cette traduction garantit à elle seule, sinon l’authenticité 
du poème, du moins l’authenticité du titre, car il est avéré que 
La Villemarqué à ses débuts avait une connaissance très insuf- 
fisante du breton parlé et une semblable traduction ou retra- 
duction ne peut avoir été de son cru. Partant du français, La 
Villemarqué aurait rendu immanquablement le mot français 
série par celui que donnent tous les dictionnaires, et qui est 
heul, heuliad, ou roll, ou encore steud, steudad, Mais rann est 
inusité actuellement dans ce seris (84), 


. Nulle part et à aucun moment on ne trouve donc en néo- 
celtique le sens de « frontiére, limite » pour * -randa, Et quand 
il y a une variante * renda, elle a le sens premier de « me- 
sure » : vieil-irlandais renn dans les gloses de Milan (85) ; 


nn 


Luxembourg, p. 2, 1.4, 363, donne partimonia pour rannou, et la 
Collection Canonique éditée par Stokes, Old Breton Glosses, Calcutta 
1879, III, p. 18, n° 84, climatibus pour le méme mot, « mesure agraire 
de soixante pieds carrés » si nous en croyons J. Loth; 
(81) Joseph Loth, Chrestomatie Bretonne, Paris 1890, p. 158. 
(82) J, Loth, loc, cit, in Revue Celtique, t. 41, p. 402, note 1. 


(83) Cf, à propos du Barzaz Breiz en général, Paul Quentel, Str 
le titre du Barzaz Breiz, in Ogam, V/4, 1953, n° 29, p. 85-87; Francis 
Gourvil, A propos du Barzas Breiz, in Ogam, V/5-6, 1953, n° 30, 
p. 120-122, et dans le méme fascicule Ch. Guyonvarc’h, Conclusion, 
p. 122, 

(84) Cf, E. Ernault, Geriadurig brezonek-gallek, Saint-Brieuc 1827, 
p. 499, iv. rann, : 

(85) J. Loth, loc. cit. in Revue Celtique, t. 41, 1924, p. 400 : « 9/2 11, 
tois-refin, gl, cofispatsio (littéral, masse partitio) ; 4 ond oen tois« 
find, ex eadem massa (pâte); 94b 21 ais innatuaiserenn, gl. nullos 
tepafecit sol (les gens de la région septentrionale) ; 94b 26 tuaisrenne 
Mai, séptentrionales (Ascoli, Gloss, pal, CLXXXY), » Ts 
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gallois rhen, rhennad « mesure, quart », vieux-gallois guoren- 
nieu « fractions, subdivisions », avec le suffixe intensif guo- ; 
vieux-breton ren dans Ren Henlis, nom d’une villa citée dans 
une charte du Cartulaire de Redon (86) ; moyen-breton renn 
« quart, mesure » (Catholicon) ou encore rennat « contenu 
d'un renn » -L7) ; dans les nombreux * equoranda connus, on 
peut aussi hésiter souvent entre randa et renda a fait remar- 
quer J. Loth (88). C’est encore sans doute le premier terme 
qui transparait dans deux toponymes de Gaule : Randanum, 
actuellement Randan (Puy-de-Dôme, arrondissement de Riom) 
et Randosa (Taragnat, Puy-de-Dôme, entre Thiers et Courpière 
près de Lezoux) d’où vient une épithète de Mars : Randosa- 
tis (90). J. Loth se sent cependant quelque peu embarrassé par 
le sens généralement attribué au mot gaulois et ne semble 
entrevoir aucune possibilité de le réfuter (91), ce qui l’oblige 
à se demander si la restitution habituelle d’un indo-européen 
* prsna est bien valable, « L'existence de -renda, qui présente 
e indo-européen, ne paraît pas en faveur de cette étymologie, 
Le sens de limite, borne, pour le gaulois -randa, -renda accroît 
le doute » écrit-il. Et il faut bien reconnaître que, par rapport 
n BE st die le celtique et l’italique ne présentent rien 
e clair, 


Holder reproduit une hypothèse de Windisch inférant une 
racine * randha « das in die Gewalt gegebene oder überant- 
wortete Stück » qui aurait aussi donné le sanskrit randhayati 
« überantworten » ou encore « in die Gewalt jemandes gera- 
ten ». Les autres mots romans ou germaniques : espagnol 
randa, portugais renda, vieux-norrois rönd, anglo-saxon rand, 
rond, vieux-haut-allemand rand, rant, moyen-allemand rant, 
TPE CT moderne Rand, seraient des emprunts au celti- 
que ‘ A 


= iu 


(86) J. Loth, loc. cit. in Revue Ceitique, t. di, p. 400, note 1. 


(87) Cf. Emile Ernault, Glossaire moyen-breton, t. 55, p. 
à utilisé les Archives de Bretagne, V, 246 : M. Godefroy ne 
les archives du Finistére « une renée » pour mussurer les bledz » 
(1510) ; renée, mesure dont les vingt et quatre font le tonneau 
(1732) ; auj. rende, mesure pour les blés, Finistère. » 


(88) Cf. J. Loth, loc. cit, in Revue Celtique, t. 41, p. 401 : « fl 
semble que le gaulois ait eu aussi les deux formes -randa, -renda, »# 


(89) Grégoire de Tours, Hist. Franc. 4, 32 : apud R 
3 re À = . 4, 2 andanensi 
monasterium, cite par Holder, op. cit., t. II, col. 1073, s.v. ranna, 04 


(90) CIL XII, 1516 : Marti Randosati Bassinus Bassuli f(ilius) 
v(otum) s{olvit) Mibens) m(erito), cité Hol ) 
1073, s.v. Randosatis, LE bg ta a 


(91) J. Loth, loc. cit,, in Revue Celtique, p. 401. 
(92) Holder, op. cit. II, 1073. On pourrait y ajouter les mots 


romans dialectaux cités par Paul. Lebel d’après les études précés 
Gentes : gascon rande, langued, rando, rouergat rende, ronde « ¢ld« 
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En fonction des formes romanes et germaniques nous ne 
sommes pas du tout assurée qu’il y a eu emprunt au celtique. 
Nous serions plutöt assurée qu’il n’y en a eu aucun, et nous 
y reviendrons plus loin. En attendant, la racine supposée par 
Windisch est à notre avis trop providentielle pour être bonne. 
Elle ne tient pas compte des deux lois linguistiques élémen- 
taires, réglant la chute du p en celtique et l’évolution du r 
indo-européen devenu ri- devant consonne et -ar- devant 
voyelle ou sonante. L’hypothése de Windisch donnerait enfin 
à * equoranda une acception juridique ou religieuse trop bien 
inscrite dans le sens de « frontière, limite » couramment admis. 
M. Pokorny lui-méme, dont on connait la hardiesse — souvent 
heureuse — en matiére d’étymologie, et qu’on ne peut taxer 
de prudence excessive, se borne & classer sous une méme 
rubrique le sskr. purta, purti « salaire, récompense » ; lat. pars, 
-tis « partie », portio pour pro portione en latin classique et 
pro partione — tous les mots celtiques, auxquels il ajoute le 
verbe vieil-irlandais ern(a)id « gewährt » — et le hittite pars 
« briser, mettre en pièces » (93). Le tout est porté au compte 
d’une racine primitive * per, * per « verkaufen, hinüberhandeln, 
zuteilen », et il est caractéristique de la difficulté de ces mots 
que M. Pokorny se soit contenté de restituer le latin pars en 
* pereti- et le celtique rann en * per-sna (94). Meillet de son 
cété s’est abstenu de toute discussion : « Le mot pars ne sau- 
rait s’expliquer directement : -ar- serait peu explicable, comme 
Vest du reste irl. rann « part »; il est fait sans doute sur des 
formes verbalés telles que pario, paro. La racine est dissyla- 
bique ; cf. sskr, purtam « salaire » (95). 


N'importe comment, que l’on rejette * pr sna ou que l’on 
accepte une autre reconstitution on en revient toujours à un 
rapprochement du latin pars et du celtique rann. Le désaccord 
peut porter sur les modalités du rapprochement, mais en aucun 
cas sur le principe de la parenté. On peut regretter que J. Loth, 
ayant bien senti l’ampleur du problème, se soit contenté d’un 
point de vue essentiellement négatif. Mais toujours aucun élé- 
‘ment étymologique ne vient prouver la traduction « frontiére, 
limite » du gaulois * randa, 


nen 


ture, limite », vx pfovencal rando, catalan randa « borduré », Cot- 
yéze, Gascogne, Espagne randal « haie, lacis », rouergat randello 
x haie », sud de l’Aube rand, randon « tertres qui servant de limite 
aux territoires des communes, sont appelés fins dans la partie du 
méme dépattement avoisinant la ville de Troyes » (Romania, p. 150). 
On remafquera que l’Ouest de la France n’a rien fourni. 


(93) Indogermanisches etymologisches Wörterbuch, p. 817, a pro« 
pos du hittite, voir Johannes Friedrich, Hethitisches Elementarbuch, 
Heidelberg 1946, II, p. 96. 


(94) Ibid. 


(5) Cf. Meillet, ops cit, p. 699-700 qui cite Pedersen, Vergleich« 
ende Grammatik der keltischen Sprachen, t. II, p. 513, § 713. La liste 
des mots romans issus de pars est donné par Meyer-Lübke, Romas 
nisches Etymologisches Wörterbuch, p; 515, § 6254; , A 
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Peut-être cette traduction, pour le moins hasardée, est-elle 
bonne. Nous le voulons bien, mais en ce cas * equoranda 
« limite de cheval » n’a pas de sens, ainsi que nous l’avons 
déja fait remarquer, et * -randa « frontière » ne se fonde 
exclusivement que sur les sens actuels du roman et du germa- 
nique. Or la parente, étroite ou lointaine, de ces branches avec 
le celtique est une supposition toute gratuite qui ne résiste 
pas à l’examen. Posons au moins pour constaté que, s’il existe 
un rapport, il est bien lointain et bien vague, La racine indo- 
européenne des mots germaniques (et romans qui en sont issus 
par emprunt) est * rem. Elle n’a rien à voir avec celle — tout 
obscure soit-elle — qui a fourni * randa en celtique et dont 
linitiale est en * <p> (96), Il ne nous appartient pas de 


er te 


(96) Julius Pokorny, op. cit., p. 864, reconstitue une racine rem-, 
rem-, « ruhen, sich aufstützen, stuızen » a laquelle il classe les mots 
suivants : « air. fo-rim « setzen, legen » (ursprüngl. * stützen; ri 
= ft -); vielleicht mir. rinde « Gefäss », ahd, rama « Stütze, Gestell, 
Webe - oder Stickrahmen », mnd. rame (= mnd. mhd. reme), ramen 
ds. ; got. rimis n. « Ruhe »; aisl. rond f. « Rand, Saum, Schild » ags. 
rand m. « Schildrand, Schild », ahd, rant m. « Rund, Eintassung, 
Schild », norw. rande und ablaut, rinde « Erdrücken, Bank >», krim- 
got. rintsch « mons », span. (*got.) randa « Leiste »; norw. rand f. 
« Querbalken, Sims », nhd. bair. ramten « Stange » (: lit. ramtis, 
ramstis « Stütze, Geländer ») ; ahd, ramft « Rand, Einfassung » kann 
* ronti sein, aber allenfalls auch der Erw. rem-bh- beruhen, vgl. ai. 
rambha- m. « Stab, Stütze », norw. rimb. rimme, « Erdrucken », lit 
rambus « trage », rémbeti « träge sein; nicht recht wachsen wollen »; 
aisl, rim f. « langes, dünnes Brett », engl. dial. rim « Leitersprosse » ; 
ostfries. rim « Dachsparren »; ags. rima « Rand, Grenze, Küste » 
(engl. rim), aisl, rimi, m. « Landrücken »; veilleicht durch Kreu- 
zung mit einer Wz. rei-, deren Erweiterungen in reid- und reik- vor- 
liegen ;... Cf, aussi S. Feist, op. cit., s.v. p. 399 ab et 400a, ce qui cor- 
robore parfaitement Joseph Loth, loc, cit,, in Revue Celtique, t. 41, 
p. 401-403 : « Au theme rend- parait se rapporter dans les Anc. Laws, 
IV, 340, 15, rinde : corus rinde, reglementation des parts ou bornes 
(as if rainde dit Atkinson). Rind est la fin d’une ligne métrique... 
À ce theme appartient aussi rinde, écorce : * rendia. Rinde indique 
aussi un panier rond fait d’écorce... O’Curry (On the Manners, 111, 
117) lui donne le sens de seau en bois rond. Dans un sens voisin 
d’écorce, rind est expliqué par crann (bois, hampe de lance (Cormac 
Tr., p. 145). Il s’agit de la hampe en bois dans laquelle s'enfonce et 
se fixe par des rivets l'extrémité du métal, A renn, rann, rind, rinde 
avec ses différents sens de frontière, limite, écorce, bois arrondi, 
répondent en germanique des termes de forme analogue avec des 
sens parallèles : rand (rant) = * ronda, bord; rinde écorce ; anglo- 
saxon rima, reoma, anglais rim; v. norrois rime, a raised strip of 
land (Murray, Nat. Dict. : sans doute une levée de terre formant 
limite). Le vieil-anglais, d'après Murray, a aussi le sens de portion, 
périphérie d'une roue, cercle d’un crible. Ces différents sens s’ex- 
pliqueraient assez en supposant une racine rem (Variante germas 
nique ram) avec le sens de cesser, interruption ». Et J. Loth cone 
clut : « Ce sens de tailler, couper, même piquer peut s’accorder avec 
. celui de diviser, partager, En revanche, il paraît difficile de le con« 
- çilier avec celui de bout, extrémité, écorce, cercle, » Cf. Leo Weiss 
- gerber, Die Sprache der Festlandkelten, in XX* BRGK, sv, Iguos 
panda, p. 202, qui renvoie aussi à J, Loth, 
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rechercher comment * randa (de * rem) a passé du germanique 
au roman, mais ce qu’il est possible de préciser & la lumiére 
de la lexicographie germanique ou romane, c’est que aucun 
des mots qu'elle offre n’a quelque chose à voir avec le celtique 
* -randa. A plus forte raison ne peuvent-ils en aucune manière 
servir à prouver le sens supposé du gaulois * equoranda. L’hy- 
pothése de M. Lebel sur l’origine et les affinités germaniques 
de * equoranda repose donc sur une grave équivoque étymo- 
logique ! (97). 


La conclusion de tout ceci, assez surprenante, est en fin de 
compte que, des deux termes constitutifs d’* equoranda, c'est 
encore le premier dont la traduction est la plus assurée. Le 
second est beaucoup plus malaisément explicable. On a traduit 
* -randa « frontiére » en se fondant sur la topographie. Mais 
dans cette affaire il aurait fallu une concordance avec une 
meilleure etymologie. Or il serait difficile, d’une part, de prou- 
ver que tous les eguoranda correspondent à d’anciennes fines, 
et on a vu, d’autre part, que le sens de « frontiére » admis pour 
* -randa, repose sur une étymologie complétement fausse. 


_ On retiendra donc principalement du second article publié 
par M. Paul Lebel la persistance des pèlerinages de chevaux 
et du culte de saint Eloi, protecteur des chevaux, dans des loca- 
lités où l'on retrouve assez souvent des * equoranda (98). Et 
dans ces conditions, n'est-il pas plus simple d’admettte, en 
attendant mieux peut-être, que le terme a eu en premier une 
signification analogue à celle du gallois ebran (cf. ci-dessus) ? 
Tl n'y a à cela aucun inconvénient linguistique et ce serait en 
ce cas un archaisme fort remarquable. Les noms de personnes, 
d'animaux ou de plantes forment une assez grosse part du voca- 
bulaire toponymique, Mais rien n'est plus variable ou instable 
que le sens d'un mot ou d’un toponyme dans une langue. Rares 
sont les mots qui ne subissent pas un quelconque transport 
de sens au cours de leur existence et un topofiyme finit tou- 
jours par n'être plus compris. Il faudrait pouvoir vérifier quel 
usage a été fait au cours des siècles — et à travers les varia- 
tions climatiques, mêmes réduites — des parcelles de terres 
auxquelles le toponyme est resté attaché. Et on ne pourrait 
encore affirmer que des recherches en ce sens seraient profi- 
tables, Encore faudrait-il qu'elles soient possibles, ce qui n’est 
rien moins que ore les formes anciennes n’étant déja pas 
constamment attestees, 

Rennes, 1955-1956, 
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ADDENDUM 


L’article ci-dessus était déjà composé et corrigé lorsque nous est par- 
venu le dernier ouvrage de M. Michel Lejeune, Celtiberica, Salaman- 
que, 1956, dans lequel l’auteur accumule une foule de renseignements 
et de vues nouvelles sur le celtique parlé en Espagne préromaine. 
Nous ne savons pas, bien entendu, plus de celtibére que nous ne 
savons de gaulois et la part de conjectures et d’hypothéses reste 
grande, en dépit de la minutie de M. Lejeune. Mais tant par la den- 
site et la valeur des documents que par la haute qualité de la mé- 
thode philologique, ce nouvel ouvrage se classe dés la premiére lec- 
ture parmi les manuels indispensables, Si M, Lejeune applique un 
jour au gaulois proprement dit les méthodes d’investigation qu’il 
vient d’appliquer au celtibere, bien des opinions reçues seront à chan- 
ger ou à revoir sérieusement. 


Toutefois c’est avec satisfaction que nous notons, en ce qui con- 
cerne le sujet que nous venons de traiter, que le celtibère ne montre 
nulle part de signes d’une évolution de la labiovélaire -kw- en -p. 
comme en gaulois et en brittonique. Le nom du cheval s'y trouve 
Sous la forme EKVOIS (forme déclinée) ou peut-être ECVO (cf. p. 
13-14 à propos du très important graffite de Penalba, p, 68-69 et 
surtout p, 130-132 du livre de M. Michel Lejeune). 
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A propos de la civilisation des OPPIDA 
en Provence Occidentale 


L’OPPIDUM DE CONSTANTINE 
Commune de LANCON, Bouches-du-Rhöne 
par 
Jacques GOURVEST 


L’archéologie provençale du 1” et du 2° âgé du Fer est 
surtout caractérisée par ses oppida. En Provence occidentale 
ou ils sont les plus typiques et présentent un aspect nettement 
différent des castellieri (1) des Alpes-Maritimes, on en connait 
actuellement plus d’une centaine, D’étendue variable, répon- 
dant au type « éperon barré » ou « oppidum de sommet » 
-suivant les possibilités du relief, ils occupent les collines les 
plus faciles à défendre, préférant celles où l'habitat peut être 
exposé au sud et abrité du mistral. Souvent ils contrôlent ainsi 
les pistes protohistoriques par où pénétraient les produits grecs 
venus de Massalia et de ses comptoirs. Défendus par des rem- 
parts de pierres sèches, généralement à parements internes et 
souvent renforcés de tours, ils se présentent comme de véri- 
tables forteresses, Massalia, avant la conquête romaine de 125- 


(1) Sur les cästellieri de la partie orientale du Var et des Alpés: 
Maritimes, qui abritaient surtout une population pastorale, cf. les 
nombreux travaux de A. Guebhard : Sur les enceintes préhistori« 
ques des Préalpes-Maritimes, in Comptes rendus de l'Association 
français pour l'avancement des sciences, Grenoble, 1904, pp. 1068: 
1100; Que sont les enceintes a gros blocs dans l'arrondissement dé 
Grasse? in Comptes rendus du Congrès d'anthropologie et d’archéo« 
logie préhistorique, Monaco, 1906, pp. 194-221; Premier essai d’inven« 
taire des enceintes préhistoriques (Castelars) du département du 
Yar, in Bulletin de la Société préhistorique frangaise, 1908, 
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123 av. J.-C. semble encerclée (2). Ils contrôlent, en effet, les 
débouchés naturels de la cuvétte marseillaise et les bords de 
l'étang de Berre. Plus au nord, une autre série d’oppida s’etend 
le long de la vallée de l’Arc (3), la seule vallée permettant 
une pénétration facile vers la Provence orientale et ou passera 
la voie romaine d’Italie en Espagne par la cöte, dite Voie 
Aurélienne. La sera le centre de la résistance de la confédé- 
ration celto-ligure des Saliens (4) & la conquéte romaine, jus- 
qu’a la destruction de l’oppidum d’Entremont (5), leur capitale, 
et du sanctuaire de Roquepertuse (6). Au nord-ouest, un autre 
groupe, installé sur les Alpilles, surveille la Crau où passent 
les anciennes voies héracléennes (7), routes d'Italie en Espagne 


(2) Il ne faut pas utiliser cet argument pour prétendre que le 
Commerce grec ne pouvait pas pénétrer en Gaule par le sud et que 
Marseille entourée d'une population hostile se trouvait en état de 
siège perpétuel, cf. cette théorie en particulier chez H. de Gérin- 
Ricard, Bulletin archéologique du Comité, 1938-1940, pp. 110-111; 
1936-1937, pp. 125-126. Une étude du matériel recueilli dans les oppida 
de Provence, céramique et monnaies, montre, au contraire que ces 
oppida dépendaient du point de vue économique entiérement de Mar- 
seille. La sculpture qui devient assez fréquente au II® siècle avant 
J.-C. montre l’existence d’un art inspiré de modeles méditerranéens, 
grecs ou étrusques, qui ne peuvent avoir été Connus que par l’inter- 
mediaire de Marseille : cf. sur la question l’ouvrage fondamental 
de F. Benoit, L'art primitif méditerranéen de la vallée du Rhône, 
“nouvelle édition revue et augmentée, Gap, 1955, 


(3) Cette riviére, appelée Arum, Ar, Lari dans les chartes du 
X1° siècle, a été identifiée avec le Caenus et le Secoanus des géo- 
graphes anciens, La question est certainement à reprendre. 


(4) Ce peuple, ligure puis celto-ligure après l’infiltration d’élé« 
ments celtes dans la basse vallée du Rhône, a occupé le territoire 
qui s'étend du Rhône à la Durance ou au Lubéron, tout autour de 
Marseille. Il était divisé en dix « cantons » et pouvait envoyer en 
guerre de l'infanterie et la cavalerie : cf. Strabon, L.IV. 


‚(5) Sur l’oppidum d’Entremont, au-dessus d'Aix, où les fouillés 
methodiques se poutsuivent depuis la fin de la guerre sous la haute 
direction de M. Fernand Benoit, ef. F, Benoît, Recherches archéolo« 
giques dans la region d’Aix-en-Provence, in Gallia, V, 1947, p. 81-97 : 
VIII, 1950, p. 117119 ; V1, 1948, p. 213; XI, 1953, p. 106-107; XII, 1954, 
p. 285-294; Le sanctuaire aux « esprits » d’Entremont, in Cahiers 
ligures de préhistoire et d'archéologie, n° 4, 1955, p. 38-69, 


(6) Sur le sanctuaire de Roquepertuse (commune de Velaux 
fouillé de 1919 à 1927 par H. de Gérin-Ricard, dont l'étude Ba: 
A reprendre d'une facon méthodique, cf. H. de Gérin-Ricard, Le 
sanctuaire préromain de Roquepertuse, in Livre du Centenaire de 
la Société de satistique de Matseille, 1927, p. 3-53 ; Provincia, VIII, 


1928, p. 54:60, F. Benoit, Reconstituti fae he 
in Provence Historique, Ÿ, 1955, 5 oy og statues de Roquepertuse, 


(7) Sur Hercule au service de 1a colonisation grectiie dats ie sud 
de la Gaule ‚cf, F, Benoît, La légende d’Heraclös et là ı ans le su 
Brécque, in Lettres d'humanité, VIII, 1949, > 104148 donnes 
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par la cöte et par les Alpes, future vole Domitienne et route 
de pénétration à l'intérieur de la Gaule par la vallée du Rhône, 
La se développera après la conquête romaine la civilisation 
gallo-grecque de la basse vallée du Rhône qui s’étendra de 
Cavaillon à Nimes, 


On ne peut prétendre actuellement présenter un tableau 
d'ensemble de tous ces oppida et de leur civilisation. En effet, 
excepté pour les oppida d’Entremont (5) et de Saint-Blaise 
(commune de St-Mitre) (8), nous manquons d’etudes récentes 
et devons encore utiliser les travaux de H. de Gérin-Ricard (9) 
et de G. Vasseur (10) qui, vieillis, n’ont pas encore été rem- 
places, C’est pourquoi nous avons repris l’étude de l’oppidum 
de Constantine (11). Cet oppidum domine la plaine où l’Arc 
va se jeter dans l’étang de Berre et contrôle ainsi les routes 


(8) Sur l’oppidum de Saint-Blaise, fréquenté par des commer 
cants grecs dès le troisième quart du VII® siècle avant J.-C. devenu 
citadelle marseillaise défendant la route de la Crau du IV® siècle, 
ef. H. Rolland, Fouilles de Saint-Blaise (Bouches-du-Rhône), supplé- 
ment A Gallia, III, 1951, 


(9) Cf. en particulier H. de Gérin-Ricard, Préhistoire et Protohis- 
toire, in Les Bouches-du-Rhöne, I, 1932; L’habitat retranché du Baou 
de Saint-Marcel, in Provincia, 1934, p. 58 et sq.; H. de Gerin-Ricard 
et Arnaud d’Agnel, Antiquités de la vallée de l’Arc, Marseille, 1907, 


(10) G. Vasseur, Note préliminaire sur l’industrie ligure, in Anna- 
les de la faculté des sciences de Marseille, XIII, 1903, p. 84-128 ; L’ori- 
gine de Marseille, résultat des fouilles archéologiques exécutées a 
Marseille dans le fort Saint-Jean, in Annales du Museum d’histoire 
naturelle de Marseille, XIII, 1914; L’oppidum de la Teste-Négre aux 
Pennes, Ed. Chaillan, in Annales de la faculté des sciences de Mar- 
seille, XXIV, 1917, p. 29-53. 


(11) Bibliographie dans F. Benoit, Forma Orbis Romani (abrév. 
FOR) des Bouches-du-Rhöne, n° 313. Un camp d’études a réuni 
à Constantine du 1% au 20 août 1955, un certain nombre de cher- 
cheurs, d'élèves de l’école du Louvre, de l'Ecole Pratique des Hautes 
Etudes et de la Faculté des Lettres d'Aix : Mmes Jacqueline Combier 
(Paris), Simone Jacob (Paris); Mlles Francoise-Romaine Bonnet 
' (Paris), Francoise Brucy (Tours), Jacqueline Hostache (Marseille), 
Francoise-Marie Leroux (Rennes); MM. Jimmy Allan (Londres), 
Louis Chabot (Les Pennes-Mirabeau), P. Dufert (Marseille), Jacques 
Gourvest (Paris-Marseille), Francois Pomaréde (Paris), Daniel Rou- 
quette (Méze), Jean-Maurice Rouquette (Arles). Nous avons eu aussi 
pendant quelques jours l’aide de MM. Dufaure, Combier, Féraud et 
Valette de Marseille. Le plan a été relevé sous la direction de 
M. Jean-Maurice Rouquette. Nous devons témoigner notre gratitude 
: à M. Milhavet, administrateur du domaine de Calissanne, sans.lequel 
ce camp d’études n'aurait pu avoir lieu, 
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qui de Massalia gagnaient soit Cabellio, l'actuel Cavaillon (12), 
en passant au pied des oppida de Quech (commune de Salon) 
(13) et de Beauregard (commune d’Orgon) (14), soit par le 
nord de l'étang de Berre, Arelate, l'actuelle Arles (15), et les 
Alpilles avec Glanum, l'actuelle Saint-Remy (16), Par sa situa- 
tion, il fait donc la liaison entre le groupe de la vallée de 
l'Arc et celui des Alpilles, Il présente aussi la particularité, © 
comme beaucoup des grands oppida de Provence occidentale, 
d'avoir été réoccupé au Bas-Empire à la suite des invasions 
et de la destruction des villae romaines de la plaine. O’est donc 
un des sites clefs pour la connaissance de la protohistoire pro- 
vencale, 


Constantine, un des plus importants oppida de Provence, 
occupe un vaste plateau de 6 & 7 hectares de superficie, dont 
Yaltitude varie entre 150 et 190 mètres. Les ruines qui couvrent 
ce plateau ont de tout temps attiré l'attention et sont déjà 
connues au XVII‘ siècle sous le nom de Contestine ou Cons- 
tantine (17). Ce nom n’a jamais été expliqué convenablement. 
Ce ne doit pas être le nom antique qui semble perdu (18). 
Comme sur la plupart des oppida de Provence, des chercheurs 
de trésors ont fréquenté le site et en 1621 un italien tenta de 
descendre dans l’aven qui se trouve sur ce plateau, pour retrou- 
ver trois statues en or massif de Constantin, sainte Hélène 


(12) La colline Saint-Jacques à Cavaillon est un des sites les 
plus importants pour l'étude du commerce marseillais et de sa remon- 
tée vers le nord par une route parallèle au Rhône et passant par 
Carpentras, Vaison... Elle contrôle aussi le passage de la Durance 
par la voie Domitienne, cf. FOR, Vaucluse, n° 60, et surtout P. de 
Brun et A. Dumoulin, La colline Saint-Jacques de Cavaillon avant 
he Aa romaine, in Cahiers d’histoire et d’archéologie, XII, 1937, 
p. À 


(13) Oppidum de Cuech, du Vieux-Salon ou du Salonet, habitat 
préromain réoccupé au Bas-Empire : FOR, Bouches-du-Rhône, n° 312. 
La station romaine de Pisavis signalée par la Table de Peutinger se 
trouvait au pied : FOR, op. cit., n° 311 et 323. 


(14) Oppidum de Beauregard, habitat préromain occupé jusqu’au 
Bas-Empire. On y a découvert en particulier les briques estampées 
d’Orgon et un autel à Jupiter Taranocs : FOR, n° 492. 


(15) Sur Arles préromaine, nous ne savons en réalité rien. 


(16) Sur Glanum, cf. H. Rolland, Fouilles de Glanum (St-Remy 
de Provence), supplément à Gallia, 1946; Campagnes 1945 à 1947, 
in Gallia VI, 1948, p. 141-169; Informations, in Gallia VIII, 1950, 
p. 131-132 ; XII, 1954, p. 448-452. 


a7 C. Bouche, La chorographie ou description de la Provence 
et l’histoire du même pays, Aix, 1664, t. 5, p. 168-169, 


(18 Le toponyme Calissanne, probablement une villa Caliciana 
romaine, Ch. Rostaing, Essai sur la tononymie de la Provence, 1950, 
p. 401, qui est porté actuellement par le domaine qui s’étend au pied 
de Constantine, a pu, aprés avoir désigné la villa d’un certain Cali- 
cius dans la plaine, étre utilisé pour l’oppidum paléochrétien. Il serait 
alors redescendu dans la plaine au moyen äge. 
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Fig. 4, — CARTE DES OPPIDA DES ENVIRONS DE L'ETANG DE BERRE 


et sa fille (19). Cette légende différente de celle des autres 
oppida oü l’on a souvent recherché une chévre d’or, doit cer- 
tainement étre rapprochée du nom de l’oppidum. Dans la 
commune voisine de Miramas nous trouvons aussi un lieu 
appelé Constantine et l’on y montrait vers la fin du XII° sie- 
cle, dans l’église du castrum, les reliques de Constantin et de 
sainte Héléne. Tout cela appartient au cycle de légende entou- 
rant le nom de Constantin dans le diocése d’Arles et appar- 


(19) Le trésor de Constantine, Bibliothéque de Carpentras, ms. 
1881, f° 594, 658; Le trésor de Lancon (1621), ibid., ms, 1821, £° 360, 
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tiendrait, d'après J. Gagay (20), comme le roman de saint — 


Trophime, à la propagande de l'abbaye de Montmajour au 
XII’ siècle, 


Aucune fouille systématique n'a été faite sur ce site, 
De nombreux archéologues comme R. de Cabrens, y firent des 
grattages superficiels, Seul H, de Gérin-Ricard, après quelques 
fouilles en 1923 (21), tenta une étude du site, Mais ne nous 
ayant laissé aucun compte rendu précis de ses fouilles et ne 
semblant pas en avoir su tirer parti pour une datation sérieuse 
des ruines, il s'est contenté d'une étude générale dont les 
conclusions restent sujettes à caution. En 1948, M. le Professeur 
M. Renard (22) fit une tranchée, annonçant une fouille plus 
importante qui n'a pu encore avoir lieu. Notre campagne 
d'étude, faite en liaison avec ce dernier, n’a résolu aucun des 
problèmes posés par l'identification et la datation des ruines 
de Constantine. Nous avons pu seulement les définir plus clai- 


: yement, 


 L'enceinte longue d’un kilomètre environ, est une des plus 
belles de Provence. Elle est encore bien conservée sur la face 
nord et la partie nord de la face ouest où elle atteint encore 
plus de 5 mètres de hauteur à certains endroits. Ailleurs, où 
des escarpements rocheux ne demandaient pas un rempart 
aussi important, elle a glissé dans le vide et souvent n'est plus 
visible que par les traces d'aménagement du rocher pour poser 
la première assise de pierres. Ce rempart, dans la partie bien 
conservée où nous l'avons seulement étudié, est du type « mur 
double » signalé par A. Guébhard (23) dans les oppida de la 
partie orientale du Var et des Alpes-Maritimes et qu'il a iden- 
tifié avec le murus duplex de César (24), c'est-à-dire le mur 


_ présentant un ou plusieurs parements internes. Ce procédé qui 


# 


est trés fréquent dans les oppida de Provence, est normal pour 
la construction des murs en pierres söches qui pourraient dif- 
ficilement atteindre une certaine hauteur autrement. Il n'y a 
done aucune raison de vouloir considérer, avec H. de Gérin- 
Ricard, que le premier parement est plus ancien que le second. 

A des distances variables le rempart est renforcé par des 
tours. L'abbé Papon (25) et les auteurs qui s’en sont inspirés, 


on note Le roman de Saint-Trophime, in Annales du Midi, 
1913, p. 29. 


(21) H. de Gérin-Ricard, Fouilles à l’oppidum de Constantine pres 
de Calissanne, in Rhodania, 1923, n° 765, p. 102-103; L’oppidum de 
Constantine (commune de Lancon), in Mémoires de l’Académie des 
lettres, sciences et beaux-arts de Marseille, 1924, p. 167-178, 


(22) F. Benoit, Informations, in Gallia, VI, 1948, p. 214. 


(23) A. Guebhard, in Bulletin de la Société Préhistorique Fran- 
çaise, III, 1906, p. 146. 


(24) César, De Bello Gallico. 
(25) Histoire générale de Provence, t. I, 1777, p. 63-84. 
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Fig. 1, — Tours I et III (photo J. Gourvest) 


| | Fig. 2, — Tour VIII et courtine VIII-IX. C'est la le > 
courtine de la face nord n'ayant pas de lauses à sa partie 
supérieure, (photo J, Gourvest). 
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Fig. 3. — Tour VII (photo J. Gourvest) 
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en signalent dix-huit ; mais H, de Gérin-Ricard et nous-même 
n'en avons reconnues que dix (26), toutes situées dans la partie 
bien conservée, Nous n'avons trouvé aucune trace des autres 
qui n’ont probablement jamais existé, Leurs dimensions varient 
entre 3 m sur 3 m et 9 m sur 9 m, et elles présentent toutes 
des variantes dans leur mode de construction, Cependant elles 
sont toujours de plan carré dont le côté antérieur tend plus 
ou moins vers le demi-cercle. On doit noter la tour VII qui 
est la plus petite de toutes et est légèrement désaxée par rap< 
port au rempart. Elle est de forme carrée à angles antérieurs 
arrondis et ses cinq assises inférieures sont en grand appareil 
assez régulier (blocs de 0,75 m sur 0,70 m environ). La grosse 
tour XI est de forme identique, Par leur technique et leur 
plan ces deux tours sont à comparer à celles de l’oppidum 
d’Entremont (27). Les autres tours derivent de ce type et ten- 
dent vers le type rond qui semble inconnu dans les fortifica- 
tions préromaines de Provence. La tour VIII se distingue par 
un parement interne de plan carré. 


La base du rempart et des tours est en grand appareil 
_ généralement irrégulier et la partie haute, au contraire, est 
presque toujours en lauses de faible épaisseur (3 à 4 cm envi- 
ron) posées à plat les unes sur les autres. H. de Gérin-Ricard 
date cette dernière partie du Bas-Empire. En quoi il a proba- 
blement tort, car il est normal d'employer des pierres de moin- 
dre poids pour les parties hautes. Un sondage, au point A du 
plan, semble bien infirmer son hypothèse. Le rempart propre- 
ment dit mesure à cet endroit environ 3,50 m d'épaisseur. Il 
a été renforcé à l’intérieur, au cours des deux premiers tiers 
du I‘ siècle av. J.-C., par un glacis à parements internes qui 
a recouvert des cases adossées au rempart. Une restauration 
importante de l'enceinte ne peut visiblement à cet endroit être 
postérieure à 30 av. J.-C. La couche du Bas-Empire est super- 
ficielle et peu importante (28). 


Le chemin antique d'accès à l’oppidum est encore inconnu. 
L'on a souvent admis que c'était la voie à ornières taillées 


(26) Sur le plan, le chiffre IV désigne un point où en dégageant 
le rempart on ferait peut-être apparaître une tour, ce qui porterait 
leur nombre à 11. 


(27) F. Benoît, op. cit., in Gallia, V, 1947, p. 85, fig. 5. 


(28) Ce sondage qui devra nécessairement être continué pour don- 
ner des résultats vraiment définitifs a permis de découvrir à la base 
du glacis tout un matériel du I® siècle avant J.-C. : fibule de Nau- 
heim, monnaies de bronze d’Ampurias et des Arvernes, petits bronzes 
coulés marseillais au taureau cornupete, campaniennes A tardive 
sans palmettes ni rosette, B et C, vase iberique du type « sombrero . 
de coppa », cols d’amphores italiques du type des environs de 90 
avant J.-C., d’apres N. Lamboglia, La nave romana di Albenga, in 
Revue d’Etudes Ligures, XVIII, 1952, p. 163, fig. 21. L’absence de 
sigillée arétine montre que ce matériel est antérieur à 30 av. J.-C. 
mais il est encore impossible de préciser davantage la date. 
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dans le rocher, qui se trouve dans le vallon à l’est de l'oppidum 
et que l'on emprunte actuellement pour y monter, Mais nulle 
part, sur la partie de l'enceinte faisant face au vallon, n'existe 
de trace visible de porte. Cette voie n'est probablement qu'un 
ancien chemin de carrière difficilement datable (29). Par 
contre, au point H du plan, sur le versant sud, à un endroit 
où le plateau est coupé par un vallon, se trouve un ensemble 
de murs en appareil irrégulier avec emploi de mortier, appuyé 
sur des constructions en pierres sèches, qui parait être les 
restes d’une porte, Mais là on s'explique mal le tracé du 
chemin descendant vers la plaine, le versant sud de la colline 
étant particulièrement accidenté. H. de Gérin-Ricard considère 
cette construction comme les restes d'un bourg fortifié des 
V: ou VI‘ siècle, Cependant on ne peut se servir, comme le 
fait cet auteur, de la céramique grise estampée trouvée au 
voisinage dans la couche superficielle par G. de Cabrens, pour 
donner une date si tardive. On pourrait aussi bien attribuer 
cette porte au I" siècle avant J.-C., époque où le mortier était 
certainement déjà connu des indigènes. Son emploi s’explique- 
rait très bien pour une porte dans un vallon, point faible de 
la défense. Ce mode de construction n'est pas unique dans la 
région. L’oppidum des Escalettes (30) situé dans la méme 
commune sur les bords de la voie dite Aurélienne, habitat pré- 
romain probablement occupé jusqu’au I” siécle avant J.-C. et 
non réoccupé, semble-t-il, au Bas Empire, posséde aussi un 
fragment de rempart en appareil irrégulier avec emploi de 
mortier. Nous aurions ainsi une confirmation de la date pro- 
posée pour la porte de Constantine. Ni & Constantine, ni aux 
Escalettes, rien ne donne & penser que ces constructions sont 
médiévales. 


Un rempart intérieur devait séparer la grande dépression 
nord-est du reste du plateau et suivre en partant de la tour VI 
la ligne BC. En effet, au point B du plan, les Amis du Vieux- 
St-Chamas (31) ont découvert un mur d’un métre d’épaisseur. 


Dans la partie méridionale de l’oppidum se trouve l’aven 
qui a tant attiré les chercheurs de trésor. Il a deux entrées. 
L’une, au point F du plan, est & demi cachée dans la brous- 
saille et se présente sous la forme d’un puits vertical d’une 
soixantaine de métres de profondeur. L’autre, entourée d’un 


—— 


(29) Les chemins à ornières taillées intentionnellement pour faci- 
liter la circulation des chars sur les sols rocheux sont fréquents en 
Provence. Certains sont antiques. mais le procédé a été utilisé jus- 
qu'à un date relativement récente. On en voit de très beaux dans 
la region du cap Couronne oü les carriéres ont été exploitées depuis 
l’antiquité jusqu’au siècle dernier, 


(30) FOR, Bouches-du-Rhône, n° 316. 


(31) P. Lafran et G. Plantier, Saint-Chamas des origines à 1851, 
1955, p. 63, note 2. Dans cet ouvrage P. Lafran (pages 57 à 63) donne 


une synthèse des articles déjà parus sur Constantine, mais sans toy- 
jours corriger leurs erreurs, — a He ; 
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mur en béton, est une faille qui atteint environ 90 métres de 
profondeur (32). Ce mur en forme de fer 4 cheval, large de 
0,60 m, haut encore de plus de 2 métres, entourant un espace 
d’environ 15 métres de diamétre (33), a été pris par la plupart 
des auteurs pour une citerne. On s’expliquerait mal, cepen« 
dant, l’existence d’une construction à cet usage sur un gouffre 
et il est plus vraisemblable que nous nous trouvons en présence 
d'un ensemble cultuel entourant l'entrée du monde souterrain, 
Cet ensemble exceptionnel serait à rapprocher de la « citerne » 
du sanctuaire du Donon et des autres cavités cultuelles dont 
Linckenheld a fait l'inventaire (34). En Provence même, il doit 
exister d'autres ensembles analogues. Nous trouvons souvent 
des « puits » sur les oppida dont on se demande s'ils ont pu 
servir à recueillir de l’eau ou s’ils ont eu un but sacré. Comme 
le sanctuaire de Constantine ne peut appartenir à la réoccu- 
pation du Bas Empire, époque où le christianisme était déjà 
triomphant, le mur en fer à cheval doit donc dater du début 
de l'occupation romaine, cette technique de construction ne 
pouvant être préromaine. M. le Professeur Renard fit la tran- 
chée (point G du plan) dont nous avons déjà parlé, à partir 
de ce monument en direction du bord de l’oppidum. Dans ce 
secteur se trouvent des parties de constructions non encore 
datées. En particulier, un pavement avec insertion de grains 
de pierre fut mis au jour. Il est très proche de ceux trouvés à 
Glanum et à Marseille et pourrait dater du premier siècle 
avant J.-C. (35). ; 


Sur la partie la plus haute du plateau (point D du plan) 
se trouvent les restes d'une chapelle paléochrétienne fouillée 
en 1923 par H. de Gérin-Ricard. C’est une église orientée à 
abside circulaire et nef unique. Elle mesure intérieurement 
17,50 m sur 7 mètres. Les murs, conservés encore sur 1,50 m 
de hauteur et larges de plus d’un mètre, sont en pierres sèches 
liées par de la terre argileuse. Le mur sud se prolonge de 3 m 
bors de l’église, probablement pour soutenir un porche à auvent. 
Deux murs transversaux de 0,50 m d'épaisseur, l’un à 2,95 m 
du chevet, l’autre à 2,93 m plus loin, divisent l’église en trois 
parties de niveau différent : la nef d’où l’on montait au chœur, 
surélevé de 0,76 m, par deux marches en pierre, larges de 0,80 m, . 
appuyées au mur latéral sud, puis l’abside encore plus élevée 


(32) Beaucoup de spéléologues sont descendus dans cet aven, maïs 
nous n'en connaissons aucune description sûre. Les chiffres que nous 
donnons, sont ceux des estimations de J. Courtin et Y. Palun. 


(33) Chiffres donnés par H. de Gérin-Ricard, op. cit. 


(34) E. Linckenheld, Le sanctuaire du Donon, son importance 
pour l'étude des cultes et des rites celtiques, in Cahiers d'archéologie 
et d'histoire d'Alsace, XXXVII, 1947, p. 67-110. 


(35) F. Benoît, Informations, in Gallia, VI, 1948, p. 214. Des élé- 
ments de pavement du même genre ont été aussi trouvés à Entremont 
où ils sont antérieurs à la conquête romaine. Cf. F. Benoit, op. cit. 
in Gallia, XII, p. 291. 
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de 0,17 m environ. Le petit nombre de tegulæ laisse supposer 
une toiture en lauses soutenue par une charpente qui s’ap- 
puyait non seulement sur les murs latéraux, mais probable- 
ment aussi sur des piliers de bois comme l’indiquent une dou- 
zaine de dés de pierre à entaille carrée trouvés à l'intérieur 
(36), 


De nombreux éléments d'architecture ont été trouvés et 
jonchent actuellement le sol de la chapelle. On doit noter 
particulièrement deux fragments de sculpture déposés au 
musée Borély. C'est d'abord un petit chapiteau d'angle, en 
marbre blanc, à un rang de feuilles d'acanthe surmontant 
une colonne à cannelures torses, Par ses feuilles encore bien 
détachées et l'emploi du trépan, il doit appartenir au début 
du V° siècle (37). 


C'est ensuite un fragment de chancel en pierre de Calis- 
sanne, décoré de cercles se coupant, formant ainsi des quatre- 
feuilles, avec au centre des croix pattées. Ce motif décoratif, 
fréquent en Orient, se retrouve aussi en Espagne (38). Il 
daterait au plus tard de la fin du VIII’ ou du début du 
IX° siècle. 


Il ne semble pas que l’on ait trouvé les restes d'un pave- 
ment, mais seulement un sol en terre battue qui contenait des 
vestiges de l’époque préromaine ou du début de la conquête. 
Tout nous montre ici l’existence d’une chapelle rurale, comme 
il devait certainement en exister dés le début, au Bas Empire, 
sur tous les oppida réoccupés à cette époque, dont l’etude 
d'ensemble est encore à faire. 


On peut difficilement se faire une idée de la disposition 
des habitations sur le plateau. En effet, jusqu’à présent, nous 
avons à peine reconnu leur existence : cases préromaines 
appuyées au rempart en A, constructions d'époque indéter- 
minée en G. Au nord de la porte, en H, on peut voir les restes 
de cases, d’époques diverses, mais surtout préromaines, dont 
l’une a un angle arrondi comme celles de l’oppidum d’Entre- 
mont. Un peu plus loin encore, au-dessus en un point où la 
roche affleure, se trouvent plusieurs fonds de cases taillées 
dans le roc et d'époque indéterminée. En plusieurs endroits 


a — 


(36) Cette description est empruntée aux articles de H. de Gérin- 
Ricard. La chapelle est actuellement encombrée de pierres et de 
broussailles qui en rendent l'étude difficile. Quelques travaux de 
dégagement seraient souhaitables et permettraient de récupérer d’au- 
tres fragments de sculpture. 


! (37) Musée Borély, inventaire n° 8322 : hauteur 0,21 m, largeur 
à l’abaque 0,13 m, diamètre de la colonne 0,07 m. 


(38) Musée Borély, inventaire n° 8323. Sur ce motif en Catalogne, 
cf. P. de Palol Sabellas, Escultura de época hispanovisigoda en Gerone, 
in Annalecta sacra Tarraconenseia, XXIII, MCML, Barcelone, 1951 ; 
ine a a Accesitad premio « cronica José D. Pujol », 
| ‚p. à 
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sur le plateau des fragments de pierres & rainures, probable- 
ment restes de tonds de pressoirs 4 huile, et uh contrepoids 
de pressoir, qui semble remployé dans l’un des murs de !a 
chapelle, indiqueraient l’existence au moins au I” siècle avant 
J.-C., de plusieurs huileries sur l’oppidum (39). 


Nous n’avons aucune preuve contrölable d’un habitat du 
premier äge du Fer et des deux premiéres phases du deuxiéme 
age du Fer (Téne I et II) (40). Cependant il est trés probable 
que le site était déjà occupé et l’avenir nous apportera des 
éléments nouveaux sur le début de la pénétration des produits 
grecs, sur un éventuel commerce étrusque en concurrence avec 
celui de Marseille, sur l’infiltration des gens du deuxième âge 
du Fer. 


Il reste certain que Constantine n’a pas été abandonné lors 
de la conquête de 125-123 avant J.-C. Il se pourrait qu’alors il 
faisait déjà partie du domaine massaliote (41). Les boulets de 
catapultes qui ont été utilisés pour bombarder le sanctuaire 
de Roquepertuse seraient en pierre de Calissanne (42). De 
plus, au cours du premier siécle avant J.-C., le rempart a été 
renforcé par la construction du glacis intérieur et peut-être 
de la porte en appareil avec emploi de mortier. Ces travaux 
ont pu être entrepris au moment de l’un des événements sui- 
vants : l'invasion des Cimbres et des Teutons qui menace la 
Provence à partir de 109 av, J.-C. et ne se termine qu’en 102, 
la bataille d’Aix ott Marius extermine les Teutons ; le soule- 


(39) L'origine de la culture de l'olivier en Provence n’est pas 
éclaircie, Les restes d’huileries y sont abondants à l’époque romaine, 
cf. F, Benoît, Pressoirs d'olives à levier et contrepoids en Provence 
et en Afrique, in Mémoires de l’Institut Historique de Provence, 1936, 
p. 106-126. Comme pressoirs pouvant être d'époque préromaine, nous 
ne connaissons en dehors de ceux de Constantine que celui d’Entre- 
mont, situé près de la « voie sacrée », Us: 


(40) On ne peut tenir compte du Skyphos corinthien et de la 
tasse ionienne (Musée des antiquités nationales, inventaire n° 27.330 
et 27.331) signalés par P. Jacobsthal et J. Neuffer, Gallia Græca, in 
Préhistoire, 1933, t. II, p 41 et fig. 41 (pour la tasse), p. 53 et fig. 56 
(pour le skyphos) et attribué par H. de Gérin-Ricard (Notes archeo- 
'logiques, in Provincia, 1933, p. 263) à Constantine d’après le registre 
d'entrée au Musée des antiquités nationales, La découverte de vases 
entiers de ce genre sur un oppidum de Provence au siècle dernier, 
quand on connaît les trafics de provenance ayant existé en Provence, 
est douteuse, cf. F. Benoît, La constitution du musée Borély et les 
fraudes archéologiques des fouilles de Marseille, in Provence histo- 
rique, VI, 1956, p. 3422, 3 


(41) D’aprés E. Cougny, Extraits des auteurs grecs concernant la 
géographie et l’histoire des Gaules, t. I, 1878, p. 370-371, Etienne de 
‘Byzance signale l'existence d’une ville massaliote « Secoane », S'il 
ne s’agit pas d’une confusion avec le fleuve « Secoanus >, l'Arc (cf, 
note 3), cette ville ne peut être située que sur le bord de l'Arc, le 
plus près possible de la met, il pourrait s'agir de Constantine, 


(42) H. de Gerin-Ricard, op. cit, in Provincia, Vill, 1828, 9 87, 
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vement des Saliens profitant probablement de la guerre ita- 
lique en 90 av. J.-C. (43) ; enfin la campagne de César contre 
Marseille en 49 av. J.-C. au cours de laquelle Marseille a 
demandé l’aide de tous ses alliés indigénes (44). Seuls la céra- 
mique et les autres vestiges se trouvant à la base du glacis 
permettront de choisir l’une de ces trois hypothèses. 


Sous Auguste, la population est entièrement installée dans 
la plaine (45). L’oppidum est alors abandonné, sauf peut-être 
le sanctuaire. 


Au Bas Empire, probablement vers 410-411, au moment où 
les Wisigoths d’Ataulf traversent la Provence et où Fl. Cons- 
tantius assiège l’usurpateur Constantin dans Arles, l’oppidum 
voit remonter la population fuyant la plaine devenue peu 
sûre (46). Le chapiteau trouvé dans la chapelle, s’il ne s’agit 
pas d’un remploi, confirmerait cette date. La céramique re- 
cueillie, comprenant de la céramique estampée rouge, dite 
paléochrétienne, et grise, dite wisigothique, ainsi que d’autres 
poteries plus grossières et contemporaines, serait du V° et 
peut-être du VI‘ siècle. Nous n’avons pas d’autres éléments 
permettant de préciser davantage la durée et l'importance de 
cette réoccupation. Nous serions tenté de croire qu'elle est 
faible et ne concerne qu’une population misérable qui n’a 
attendu qu’une accalmie pour redescendre dans la plaine, 


Au XII* siècle la chapelle a disparu et depuis lors l’oppi- 
dum fait partie du domaine de Calissanne. 


Marseille, avril 1956, 


es 


(43) Tite-Live, Epitome, LXXIII. 
(44) Par exemple les Albici, César, De Bello Civile, 1, 56, 2. 


(45) Une étude en cours, des habitats de la plaine de Berre, 
nous a montré que la plupart de ces premiers habitats de plaine sont 
abandonnés au début du Il° siècle, en particulier le site de Calis- 
sanne IV où a été trouvée une vasque votive à Belenos, cf. J. Gour- 
vest, Le culte de Belenos en Provence occidentale et en Gaule, in 
Ogam, VI/6, 1954, p. 257-262. La formation de grands domaines sous 
les Antonins explique ce phénomène. Après les invasions de la 
deuxième moitié du III® siècle le nombre des sites habités diminue 
encore, 


(46) Ces événements ont dû frapper l'imagination des contempo- 
rains et on peut se demander s’ils ne sont pas à l'origine des légendes 
entourant le nom de Constantin, avec une confusion entre Constan- 
tin le Grand et l’usurpateur, M. H. Rolland, Fouilles de Saint-Blaise, 
supplément à Gallia, III, p, 151-152, fixe au même moment la réoce 
gupation de Saint-Blaise, 


é3 
CHRONIQUE EPIGRAPHIQUE ® 


Inscription inédite "FANUM MARTIS” 


trouvée à Corseul (Cötes-du-Nord) 


par 
‘ René RICHELOT , 


Je suis heureux de présenter ici, avec le précieux concours 
de Mile Le Roux, une interessante trouvaille épigraphique, 
encore inédite, faite au siécle dernier par mon grand-pére 
maternel (1) sur sa terre du Haut-Bécherel, en Corseul, où 
sont situées les ruines romaines de la tour octogonale dite 
Temple de Mars (2). 


(1) Charles-Francois-Eugéne Gervaize, ancien officier de marine, 
chevalier de la Légion d’honneur, etc., né a Dinan en 1814; ardent 
minéralogiste et chercheur infatigable, il s’intéressait aussi aux anti- 
quités de la région dinannaise. Mort a Dinan en 1895 dans sa pro- 
priété de la Maison de la Tour, laissant de nombreuses notes inédites 
relatives a ses recherches et aux fouilles qu’il fit exécuter au Haut- 
Bécherel, vers 1878. Il avait découvert, en 1869, l’atelier préhistorique 
du Bois du Rocher, en Pleudihen et Saint-Helen. Malheureusement, 
ses manuscrits ont disparu pendant la derniére guerre, sauf le jour- 
nal manuscrit qu’il avait écrit à bord de l’Astrolabe, lorsqu’il prit 
part sur ce bätiment, au début de sa carriere maritime, au fameux 
voyage d’exploration autour du monde dirigé par Dumont d’Urville 
en 1837=40, 


(2) Cette tour octogonale, réduite aujourd’hui à trois pans de mur, 
en petit appareil, et s’élévant 4 environ 10 metres au-dessus du sol, 
est ordinairement désignée dans les actes anciens sous le nom de 
Tour du Haut-Bécherel. Elle constituait le sanctuaire du temple dont 
les dépendances devaient être assez importantes. Une partie du mur 
du fond de la grange de ma ferme du Haut-Bécherel, située à quel: 
yues dizaine de métres de la tour, est d’une construction semblable 
A celle-ci, Cf. Garengeau, Mémoire sur les vestiges des antiquités de 
Corseult in Procès-Verbaux manuscrits de l’Académie des Inscrip« 
tions et Belles-Lettres, année 1709, 1” partie, p. 307-312, Le plan des 
fuinés de Corseul qui figure dans ce mémoire a fait l'objet d'une 
jublication dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de 

rance, t. XVIII (1809), éous le titre Note sur un plan des ruines 
tie Corseul, daté de 1709 par Maurice Besnier, 
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Cette trouvaille consiste en neuf fragments — trouves a 
proximité des ruines et dont certains portent des traces d’in- 
cendie — d’une tuile de 0,20 m de longueur sur 0,09 m de lar- 
geur et 0,07 m d’épaisseur, offrant une inscription dont la res- 
titution s’annonce très délicate étant donné que tous les frag- 
ments de la tuile n’ont pas été retrouvés, ou ont été perdus. 


Le texte, au-dessus duquel est tracé un liseré, est inscrit 
sur trois lignes, en lettres frustes gravees. avant cuisson. Il 


se lit ainsi : 
fan] VM . MARTIS 


...BIO MAXIMO F. 
….VRBIS . M . L. (3) 


Les traces de feu sont nettement visibles sur les fragments, 
vers le milieu de la ligne 3 et au-dessous (4). Les boucles trian- 
gulaires du B de la ligne 3 (VRBIS) permettent de rétablir 
avec vraisemblance un autre B (BIO) (5) dans le mot incom- 
plet du début de la ligne 2, bien que seule la partie supérieure 
de la lettre ait subsisté. Le M est d’une forme inhabituelle 
comme le fait remarquer M. Pflaum (6). Le A de la ligne 1 
présente une barre légérement oblique vers la droite, et celui 
de la ligne 2, dont on ne peut lire que le haut semble étre 
gravé de travers (7). Le R est identique à celui, peu apparent, 
de la ligne 3. La partie droite de la barre supérieure des I des 
lignes 1 et 2 a été trés fermement empreinte dans la päte 
encore molle, mais la fin en est peu marquée, et le I de la 
ligne 2 présente une haste dont la partie inférieure est irré- 


eee me 


(3) Je dois à Vamitié de M. J.-B. Colbert de Beaulieu d'avoir 
sollicite de M. H.-G. Pflaum un avis que cet éminent épigraphiste 
a bien voulu donner dans une lettre du 19-IV-56 : « .. Avant de me 
prononcer je voudrais bien Connaître les circonstances exactes de la 
trouvaille. Autant que je puisse me rendre compte les estampilles 
sur brique sont d’une autre facture et ont une autre signification. 
Je lis bien ce que vous avez déchiffré à cela près que les vestiges 
de la haste que l'on distingue au début de la ligne 1 peuvent aussi 
bien appartenir à un M ou à un R qu’à un N comme on le propose 
naturellement, vu le lieu de la trouvaille. Je vous signalerai en 
outre que le tracé de l’'M dont les deux hastes médianes sont très 
courtes est inhabituel en épigraphie latine. » 


(4) Ceci laisserait entendre une fois de plus que la cité corios 
Am fut incendiée, ainsi que les environs, lors des invasions bar. 
ares, 


(5) Nous avons le choix entre P, B et R. Mais les deux R: des 
lignes 1 et 3 sont trop différents de la partie encore visible de la 
lettre. Ne restent donc possibles que P ou B, Nous aurions plüs 
facilement un B, la raison étant que la base du B de la ligne 3 
est identique au haut de la lettre que nous étudions, 


(6) Cagnat, Cours d’épigraphie latine, p; 18 et note 4, 
(7) Cf. Cagnat, op, cit, p A, 
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INSCRIPTION INEDITE « FANUM MARTIS i 


or 
Cita 


guliére. Le S est de facture négligée : les deux boucles du S 
de la ligne 1 sont allongées et peu soignées, celles du S de la 
ligne 3 sont 4 angle droit. 


Les deux O de la ligne 2 sont de facture trés dissemblable : 
le premier (...BIO) est de forme oblongue, rectangulaire ; le 
second est trés arrondi. Du X de MAXIMO il ne reste plus 
que la haste de gauche, marquée aux deux extrémités par une 
petite tête ; l’autre haste correspond à une cassure de la brique. 
Ls deux barres du F sont inclinées en remontant de la gauche 
vers la droite. La barre supérieure correspond & une cassure 
de la pierre : elle est cependant nettement visible. Le V de 
la ligne 1 est d’un dessin très régulier, mais le côté droit est 
plus long que le gauche (8) ; le V de la ligne 3 est cependant 
légèrement incliné vers la droite. 


Avant le V de la ligne 1 est visible une base de haste (9) 
qui ne peut guère appartenir qu’à un N ou un M. En fonction 
du contexte on pencherait plutôt pour le N, ce qui permet 
alors une restitution en FanVM MARTIS. 


La dernière lettre de la ligne 3 est un L dont on apertoit 
nettement la base, mais les deux premieres lettres de cette 
ligne sont très peu lisibles : elles se trouvent à un endroit où 
la brique se délite particulièrement, 


La ponctuation correspond bien à ce qui vient d’être dit : 
le point triangulaire séparant VM de Martis se trouve à l'in 
tersection de trois fragments de la tuile. Il est cependant bien 
net, ainsi que celui de la ligne 3, avant le V de VRBIS (10), 
La lecture est donc à peu prés certaine, 


Il n’entre toutefois pas dans mes intentions de tenter uné 
restitution, encore moins de proposer une traduction. C’est 14 
une tâche qui devra être confiée aux spécialistes de l’épigraphie 
gallo-romaine, Mais telle qu’elle se présente déjà, cette inscrip« 
tion intéressera sans doute les archéologues et plus particus 
lièrement ceux qui étudient comme moi les antiquités du pays 
dinannais où les documents épigraphiques de cette époque sont 
fort rares, 


Je ne puis naturellement indiquer la raison d'être de cette 
inscription, Le mot Urbis tout spécialement, pour reprendre 


PRES | 


(8) Cf. Cagnat, op. cit. p. 22. 
(9) C£. note 3, la remarque de M. Prlauf: 
(10) 1 conyierit d'ajouter encore due stir le fragment mutilé por 


tant la ligne 1 apparaissent des bases de lettre ‚dont on ne peut 
faire état, : 


& | René RICHELOT 


une remarque de M. Pflaum « s’explique trés mal » (11), mais 
je crois pouvoir avancer que ce texte lapidaire, quoique incom- 
plet, prouve que les ruines romaines du Haut-Bécherel sont 
bien celles du Temple de Mars, le Fanur1 Martis de la Table 
Theodosienne (12), lequel s’identifie ainsi avec Corseul (l’an- 
cienne capitale des Coriosolites. Camille Jullian et Albert 
Grenier le reconnaisaient déja (13), mais c’est la premiere fois, 
en dehors des Itinéraires, que nous avons un témoignage tan- 
gible. 


On peut enfin penser que nous avons affaire 4 une brique 
de municipe (14), mais là encore je laisserai aux épigraphistes 
le soin de fournir une opinion autorisée (15). 


En. attendant mieux, et à titre de conclusion provisoire, il 
semble découler de ce qui précéde que la ville gallo-romaine 
de Fanum Martis aura emprunté son nom à un très important 
sanctuaire dédié par les Celtes indépendants au dieu de la 
guerre, lequel a pris le nom de Mars à l’époque romaine en 
vertu des règles bien connues de l’interpretatio romana (16). 
Est-il besoin de rappeler que le nom même des Coriosolites, 
d'où dérive le toponyme actuel Corseul, contient le nom de 
l’« armée », en celtique commune * korios ? (17). 


Rennes, mars, 1956, . 

René RICHELOT, 

Vice-Président de la Société Archéologique 
d’Ille-et-Vilaine. 


(11) Lettre de M. Pflaum, loc. cit. La lecture du mot est cepen- 
dant certaine. - 


(12) Table de Peutinger I, A, 1, leug. XXV, 55, 556, de Condate 
à Reginea (Fanomartis), E, Desjardins, Geographie de la Gaule: t, 
IV, p. 139. Voir aussi Notitia Dignitatum Imperii Romani (pars 
occidentis), II, p, 107 : « praefectus militum Martensium Aleto >, 


(13)Camille Jullian, Histoire de la Gaule, t. VI, p. 32, 444; Albert 
Grenier, Manuel (Routes), p. 229, n, 3. 


(14) Cagnat, op. cit, p. 337-338, 


(15) Cagnat, op. cit., p. 341, précise que « les briques municipales 
portent le nom du municipe ou de la colonie qui les a fait fabri« 
quer » et indique quelques lignes plus loin que « stir les briques 
venant d'ateliers privés, il n’y a bien souvent que le nom du fabri- 
cant, Soit au genitif (p. 342) soit sous une forme adjectivale, soit 
même au nominätif; dans ce dernier cas, le verbe fecit est parfois 


exprimé. Mais on peut y rencontrer aussi la mention de l'atelier de 
fabrication, » 


(16) La brique ne peut être datée de façon précise, mais il est 
bermis de penser au III ou au IV* siècle p.C. au sujet de l'impor- 
lance du culte de Mars vers cette époque, je renvoie à M. Thevenot, 
Sur les traces des Mars celtiques (entre Loire et Mont Blanc), Disser« 
tationés archæologicæ Gandenses 111, Bruges 1955 [1956], cf, surtout 
p. 118 et n.1. M. Thevenot suppose aussi avec raison que la dénos 


mination de Fanum Martis est eti relation avec 1é fait que Mars était 
e dieu principal de la tribu. 


(17) Cf, Vocabülätre De qüe in Ogam V/i, no | 
bi 538, et Holder; Altceltischer ted oi bom 1, {ibe RM tty 
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Bulletin 
de Numismatique Celtique *! 


Réflexions sur quelques monnales Saulolses 


A. DEROC 


Chaque médaillier renferme au moins quelques monnaies 
gauloises de types connus, mais présentant quelques parti- 
cularités originales, qui les rendent précieuses, car elles 
sont souvent les chaînons qui permettent de relier des grou- 
pes et de parvenir à des attributions plus sûres. 


Plus sûres, et non certaines, car je pense plus que jamais 
que seule l'étude critique et sévère de nombreuses trouvailles 
permettra de combler les lacunes de notre numismatique 
gauloise. , le 

Voici la description de quelques monnaies de ma collection : 

1° — Potin généralement attribué aux Sequani (cf. La 
Tour, 5401), 2,74 g. Ce potin, de type trés dégénéré, présente au 
droit les rudiments d’une téte laurée dont il ne reste qu’un 
globule qui figure l'œil et deux traits parallèles en diago- 
nale; à emplacement de la chevelure, légende DOC (1). - 

Au revers, l’animal qu’on rencontre habituellement sur 
ces espèces, taureau (?) bondissant à gauche, la queue rele- 
vée terminée par un globule, est fidélement reproduit, mais 
cet animal a le dos, de la tête à la queue, recouvert par 
une forte criniére hérissée. M. Adrien Blanchet a signalé 
ce type trés particulier dans son Traité des Monnaies Gau- 
Joises, p. 247. > | : 

L’animal rappelle ainsi, non seulement le potin des Leuci 
qui était très connu dans cette région à la même époque, 
mais également la monnaie d'argent des Sequani portant la 
légende SEQVANOIOTVOS (La Tour, 5351). 


_ L’aire de dispersion de ces monnaies (l’exemplaire signalé 
par M. A. Blanchet provenait de la Haute-Saône), leur lé 
gende, le type particulier du revers sont des arguments qui 
militent en faveur d’une attribution aux Sequani, Er 
FREE } 

(1) “Sy Frag deux aütrés Potins aiidlogiies avéo ies légendes 
CI ét SAM: CAPES 


=. hip + à 
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J'ai la conviction d'ailleurs, qu'à partir de la guerre des 
Gaules, certaines monnaies de faible valeur ont couru con- 
curremment dans tout le pays sans distinction de poids ou 
d'origine, ce qui expliquerait l'aire de dispersion considé- 
rable de ce.iaines espèces (potins tradivionnellement attri- 
bués aux Sequani, aux Lingons, aux Catalauni, petits bron- 
zes, portant les légendes GERMANVS, VOLCAE AREC...). 


2° — Autre imitation trés dégénérée des bronzes de Mar- 
seille. Droit : téte &. gauche de haut relief, trés barbare; un 
croissant devant le menton, un autre derriére le cou. 


Revers : animal trés indistinct & gauche; au-dessus, un 
croissant. (Cf. A. Blanchet, Traite, fig. 116). Poids : 4,55 g. Le 
croissant qui figure au revers au-dessus de l’animal pourrait 
être la dégénérescence du torques qui figure sur des espèces 
plus anciennes (cf. Traité, fig. 112 et 113). 


. 3° — Autre imitation analogue, plus dégénérée encore. 
Droit : tête barbare à gauche; deux globules figurant 1’ceil 
et le nez. Au revers, l’animal est informe. (Poids, 3,18 g). 
Particularité à signaler : les deux moitiés du moule n’ont 
pas éié exactement superposées, ce qui a entrainé un déca- 
lage sensible des deux empreintes. 


4 — Remi ou Treviri (?). Potin, Poids : 5,26 g. Droit : 
guerrier tenant un torques d’une main, une arme de l'autre 
(La Tour, 8124). Revers : un animal à droite à demi accroupi 
qui pourrait être un taureau. 


M. A. Blanchet a signalé une monnaie semblable, trou- 
vée à Nancy et sur laquelle l’animal ressemble à un cheval 
(Traité, p. 388). 


. Pour un exemplaire de la collection de Saulcy (Catalogue 
E. Cahn du 5 avril 1933), signalé comme probablement inédit, 
on décrit ainsi le revers : «à droite, un animal portant des 
cornes, au-dessus et au-dessous, des motifs qui ressemblent 
à des serpents ». 

M, Colbert de Beaulieu a rapproché l'animal qu'on ren. 
contre d'ordinaire sur ces espèces de l'éléphant qui figure 
sur les petits bronzes frappés avec le nom du propréteur 
Hirtius (2), | 

Qu'il me soit permis également de constater que l'animal 
de mon exemplaire rappelle le taureau de certains petits 
bronges tardifs des Treviri (La Tour, 8852), Rene) À 


CRE" 


(2) Ogam, n° 82, avril 1654, 
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5° — Remi ou Treviri (?). Poids : 2,31 g. Pièce d'argent pré. 
sentant au droit un buste à cheveux bouclés à droite; de- 
vant N | DF Revers : cheval au galop à droite: devant le 
poitrail, deux étoiles ; dessous, trois cercles perlés centrés, 
Légende IIBBOAIIOC. Le flan de la monnaie est très 
concave, - a ne 1 


| 
Cette légende a été lue successivement : 
AAABPOAIIOC par de la Saussaye, u pennant la mons 
naie aux Allobroges. 


ALABDOALIOS par Ch. Robert qui l’attribuait aux Germani. 
mani. 


ALABLOAIIOC par M. A. Blanchet qui donne nett monnaie 
aux Remi, cing man provenant du seul departement 
de l’Aisne. 


Les legendes du revers sont negligees et d’une lecture dif- 
ficile (M° Vian possède un exemplaire de cette monnaie sur 
lequel la lettre b de la légende precede la lettre B), 


Fig, 6. — Les n° des monnaies correspondent à ceux du teate 
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* Le métal est assez bas et ces espèces paraissent tardives. 
Le cheval, les cercles perlés et les astres rappellent beaucoup 
certaines monnaies d'or des Treviri. De plus, mon exemplaire 
aurait été trouvé en Allemagne; il en était de même pour 
celui de la collection de Ch. Robert. 


Il serait nécessaire de contrôler les trouvailles futures de 
ces monnaies pour parvenir à une attribution plus sûre. 


6° — Ambiani. Bronze. Poids : 2,80 g. Droit : tête de femme 
diadémée à droite; devant partie de légende (IIV). 


Revers : cheval au galop à droite : au-dessus un orne- 
ment ou un petit animal indistinct ; au-dessous un cercle perlé. 


Il est possible que la légende du droit soit CIV bien con- 
nue dans le monnayage des Ambiani. Ce type à ma connais- 
sance serait inédit, 


7° — Arverni. Bronze. Poids : 0,88 g. Droit : tête de femme 
(?) à gauche, un croissant dans la chevelure au-dessus du front. 


Revers : échassier à gauche : la légende IIPOS n'est pas 
visible. 


Le type du droit est de beau style et rappelle la tête de 
Diane. La particularité du revers est que deux ailes effilées 
_ dépassent du dos de l'oiseau : il est bien difficile de donner 
un nom à cet échassier, grue, cigogne, flamand ? 


Cette monnaie paraissant inédite provient de la riche 
collection de Changarnier. 

8° — Allobroges ou Voconces ? Argent. Poids : 2,26 g. 

Tête laurée à gauche; à l'emplacement de la chevelure, 
légende IANAS quelque peu déformée. 

Revers : cheval au galop à gauche; au-dessus, épée. 


Cette intéressante monnaie, qui me paraît inédite, pré- 
sente à l’avers une tête d’un style vigoureux et très particulier. 


Le type du revers est le même que celui des monnaies au 
cheval, avec ou sans légende VOL. 


Cette pièce établit donc une liaison sûre “entre les 
espèces à la légende IANAS (La Tour, 2904) et celles de la 
légende VOL (La Tour, 2630). 


M" Vian possède d’ailleurs un exemplaire sans légende, 
assez différent, mais qui complète cependant la filiation. 

Il est donc certain que les monnaies portant la légende 
VOL n'ont pas été émises par les Volques Arécomiques, mais 


par les Allobroges ou les Voconces sur le territoire desquels 
on les recueille fréquemment. 


Avignon, Février 1956. 2 
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“A CHACUN SON BIEN” 
Réponse à M, QUENTEL 


par le 


Éhanoine François FALC’HUN 


Nous publions im extenso la communication suivante de M, le 
Chanoine Fale’hun, bien que certains passages ne concernent que les 
relations personnelles de MM. Falo’hun et Quentel et auraient am- 
plement justifié de notre part un catégorique refus d'insérer, Nous 
aurions vivement souhaité que la réponse de M. le Chanoine Falc’hun 
se limitât au pur domaine scientifique qui est le nôtre, Mais, comme 
à une précédente occasion, nous publions l’article ci-dessous parce 
que nous ne sommes pas un tribunal et parce que la publication par 
nos soins d’un travail, quel qu’il soit, ne saurait jamais impliquer ni 
approbation ni désapprobation de notre part, Nos colonnes sont sim- 
plement ouvertes à tous les chercheurs, sans distinction d'aucune 
sorte, pourvu que le sujet traité entre dans le domaine d’études 
de notre publication. Et c’est à l’auteur seul qu’il appartient de 
justifier éventuellement le bien-fondé de ses thèses, Quant au soin de 
juger, nous le laissons à nos lecteurs. Mais la Direction d'OGAM 
juge de son devoir de rappeler très fermement, une nouvelle et der- 
nière fois, qu’elle ne pourra accepter de publier des articles ou des 
réponses contenant des allusions ou des arguments personnels et 
étrangers au débat scientifique, ou faisant fi des lois de la plus élé- 
mentaire courtoisie. Ceci étant, nous déclarons la controverse suscitée 
par l’article de M, Quentel dans le n° 39 d'OGAM définitivement close. 


Le Directeur : Pierre Le Roux, 


Les critiques que m'adresse M, Quentel dans le No 39 de Ogam (p. 231-234, 
241) furent pour moi une surprise inespérée, 

Dans la correspondance, vite monologuée, dont il m’honore depuis six ans, 
depuis les six ans que j'ai un assistant en la personne de M. Trépos, rien ne 
m'avait encore laissé soupçonner ce caractère scientifique et désintéréssé des 
griefs de M. Quentel contre moi. Je suis heureux de le découvrir enfin, et aussi 
de ce qu'il ait enfin trouvé un tribunal assez compréhensif pour lui permettre 
de l’exposer devant un public impartial et compétent. Je ne puis rester plus 
longtemps insensible à ce désir de renouer. 

M. Quentel veut bien reconnaître «l'intérêt exceptionnel» suscité par mon 
Histoire de la langue bretonne d'après la géographie linguistique «dans les mi- 
lieux scientifiques, qui lui ont réservé des comptes-rendus très élogieux» (p. 231). 
Je ne préterai pas à M. Quentel l'intention d’avoir voulu s’exclure lui-même 
de’ces milieux en prenant avec une superbe assurance une attitude diamétrale- 
ment opposée. Mais il me serait agréable que la direction de Ogam, dont je 
n’ai nulle raison de suspecter l’impartialite, porte aussi 4 la connaissance de 
ses lecteurs les plus autorisés des jugements que M. Quentel exécute de facon 
si sommaire. Dans sa présentation unilatérale, je crains que tout le monde ne 
soit joué, les lecteurs de Ogam autant que moi-même. fee 

. J’hésite à suivre M. Quentel dans les sentiers glissants et parfumés où il 
s’attarde complaisamment à remuer tant de choses. Pour essayer de m'y contrain- 
dre, il se donne heaucoup de mal pour identifier «pré-hreton» et «gaulois», et 
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pour miattribuer cette {dentification, Malheureusement pour lui, j'ai éerit 
taauloiss quand je pensais «gauloiss, comme tous mes lecteurs peuvent le 

rifler (ex, p. 179 et 201 du livre en question), et simplement «pré-breton», tere 
me d'une imprécision voulue, quand je n'avais aucune raison sérieuse d’exelure 
un effet de cette influence romaine qui s'est exercée en Armorique durant cinq 
iongs siècles avant l'arrivée des Bretons. Et la diffusion par Carhaix de pluriels 


en -ter, constitués à l’aide d'une désinence d'origine latine, ne pouvait que ~ 


légitimer cette prudence. 3 

M. Quentel, qui a cru l’occasion opportune d'attirer l'attention sur son «flair» 
(p. 232) a tout de suite senti dans mardos ce «charmant petit mot francais que 
vous avez deviné», Le considére-t-il donc comme une création typique du génie 
français? En ce cas, je lui conseille de relire Horace et Phèdre, où il aura 
plaisir à retrouver certain «charmant petit mot»... latin, sans compter des déri- 
vés, par lequel nous manquons souvent de respect à Cambronne. Je ne pense 
pas qu’Horace ou Phèdre les ait inventés, ni que les légionnaires romains 
alent usé en Armorique d’un vocabulaire plus choisi que ceux de notre temps, 
ni que tout souvenir de leur passage ait disparu chez nous, même de la langue, 

Je me refuse donc à partager avec M. Quentel l’honneur d’avoir «haussé» 
mardos «à la dignité de mot gaulois» et la satisfaction de manipuler toute son 
honorable famille. 

Pour ce mot, je n’ai d’ailleurs proposé aucune étymologie, Le but essentiel 
de ma thèse était de retracer l’évolution des mots sur le plan géogranhique, de 
rechercher comment et pourquoi certains perdent du terrain devant d’autres, et 
sortent peu à peu de l’usage. Dans cette perspective, l’étymologie, si utile füt- 
elle, ne pouvait jouer qu'un rôle accessoire : je ne m’en suis inquiété que le 
travail fini, et pour quelques mots seulement, 

M. Quentel n’a manifestement rien compris à cette façon nouvelle d’envisa- 
ger les problèmes linguistiques, et je préfère m'expliquer de cette manière que, 
dans sa geule citation du texte incriminé nar lui, il ait omis le mot essentiel. Je 
rétablis donc le texte authentique : «Mardos se nrésentant geogranhiauement 
comme un archaïsme par rapport à huzel, et ce dernier comme identique au 
gaulois huddyal, on peut se demander si mardos n’est pas un mot armoricain 
pré-breton évincé par un mot breton d'origine insulaire». La suppression de 
l’adverbe que je souligne ici, subrepticement opérée par M. Ouentel qui prétend 
me citer, non seulement modifie le sens de la phrase, mais la rend absurde, et 
d’autant plus facile A critiquer. De lui même, le lecteur non prévenu ne veut plus 
aue se placer sur le plan traditionnel de la phonétique, celui qui relie huzel à 
huddyal, et cherche en vain un rapvort, fût-il d’archaisme. entre mardns et 
huzel. Mais la chose devient toute simple et naturelle avec l’adverbe «géogra- 
phiquement» ; la phrase signifie que, pour désigner la suie, mardos fait figure de 
vieux mot dans les régions périphériques où il achève de disparaître devant 
l'usage croissant de huzel. 

Du petit nombre de localités où il est attesté, et surtout de leur distribution 
périphérique, j’ai done conclu que mardos est en fin de carrière au sens de 
«suie» : c'est la seule affirmation nette qu’un lecteur non prévenu nuisse m’at- 
tribuer en ce qui concerne ce mot. Que le déclin de mardos soit dû au dyna- 
misme d’un concurrent peut-être plus ieune, c’est une hypothèse que je me suis 
permis d'envisager. Si ie n'ai nas voulu la retenir de façon ferme, c’est à cause 
du «cas inverse» que je signale dans la phrase suivante, devant laquelle M. 
Quentel arrête opnortunément sa citation expurgée, le cas d’un «mot gnllo- 
romain bretonisé. bragez ou bragou, éliminant un mot breton d’origine insulai- 
re, lanrea» (p- 206). N 

M. Quentel n’apporte donc aucun argument décisif contre mon hynothese, 
et sa seule contribution positive est d’avoir souligné lé caractère grossier d 
mardos, qui est peut-être la meilleure explication de son. recul devant le parle 
urbain, vlus poli, jadis propagé par Carhaix. Cette explication cadrerait bien 
avec celle ane j'ai donnée de l’ancienne fortune du vouvoiemeni obligatoir 
autour de Carhaix, d’où l'usage du «tu» a da disparaître plus vite narce quel 
considéré comme une façon moins distinguée de s'exprimer (chap. XXVIN. 

Là où M. Quentel démontre irréfutablement n'avoir rien compris au livre 
qu'il critique, c’est lorsqu'il m’attribue «un procédé constant... qui consiste à 
émettre une hypothèse, puis en revenant sur le même sujet, à considérer le fait 
comme acquis» {n. 232). Bref, à la page 207 de ma thèse, affirme-t-il. «cette ori- 
gine [gauloise] de mardos apparaît comme acquise». J'ai beau m'écarauiller 
les yeux sur Je paragraphe incriminé, et scruter mon subconscient, ie ne decou- 
vre rien de tel. J’ai seulement parlé de «la diffusion vers Carhaix de mots, tan‘ 
anciens que nouveaux, usités dans les villes côtières directement reliées à ce 
centre; Ainsi pour arat, patatez, pato». M. Quentel prétendra-t-il que je hanss 
encore «à la dignité de mot gaulois» ce pato d’origine anglaise, entré par Saint- 
Brieuc au 18e siècle? J'ajoute, il est vrai : «Peut-être s’en fallut-il de peu qu 


mardos ne prit le même chemin, Plougasnou, qui le conserve, est le dernier! 
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refuge habituel des vieilles formes abandonnées par Morlaix. Son parler eël 
comparable, pour l'archaïsme, à celui qui suivit, en d’autres presqu’iles, aux 
points 24, 16» ete,. (ici indication de 11 localités périphémaues, et référence à 
16 cartes montrant le caractère archaïque de leur parler), 

Tout ce qui est affirmé de mardos en ce paragraphe, c'est qu’à Plougasnou 
il fait partie d’un parler dont l'archaïsme se révèle par une foule d’autres traits, 
toujours d'après le critère de la répartition géographique. Où est-il question lä» 
dedans d'origine gauloise ? Et où donc apparaît ce fameux «procédé constant de 
l’auteur qui consiste...ete...»? Ce qui apparaît trop clairement, par contre, ce sont 
les procédés de M. Quentel, et la façon dont il peut abuser de la crédulité de 
lecteurs à qui manquerait le moyen, ou le temps, ou à qui simplement ne vien- 
drait pas l'idée de contrôler ses affirmations, 6 

Ces procédés ne manquent pas de variété : citations tronquées soigneuse- 
ment détachées de leur contexte, et expurgées, saus crier gare, des mots les 
plus génants; résumés complètement faux des passages qu’on se dispense dé 
citer; attribution à autrui de ses propres inventions les plus saugrenues; effets 
de gros comique à l’aide d'un vocabulaire scatologique : vraiment, il est dif- 
ficile de porter cet art à une plus grande perfection! 

Quelle foi peut-on ajouter, après cela, aux citations et références qui cons- 
tituent le plus bel ornement et le principal intérêt des articles de M. Quentel ? 

Je voudrais le montrer-par un nouvel exemple où M. Quentel prétend 
encore me citer abondamment, et me morigène avec l’assurance doctorale du 
professeur de sixième corrigeant un devoir d’elöve. Il s’agit des pluriels bre- 
tons en -1er. 

Jai signalé cA et là dans ma thèse (cha. XXI, XXII, XXIV) le rôle de 
Carhaix dans leur diffusion. Or, peu après la publication de cet ouvrage, (je 
parle de l'édition ronéotypée qui fut soumise à mon jury, et dont quelques 
exemplaires furent aussitôt mis en vente à l'intention des spécialistes et ama- 
teurs), une lecture fortuite m’apprit l’origine latine de cette desinence -ier, qui 
continue le suffixe -arium à sens collectif, Où et comment a-t-elle pris en 
brittonique la valeur de pluriel si bien représentée en breton ? Je n’affirmerais 
plus que ce fut à Carhaix. | 

Quoiqu'il en soit, j’eus le plaisir d'apprendre cette origine latine à M. Quentel, à 
la Sorbonne, le 30 mai 1953, comme membre de sen jury, lors de la soute- 
nance de sa thèse, à laquelle il fatt une si discréte allusion (p. 241). Et M. 
Quentel en parut fort décontenancé, ce qui expliqus peut-être qu'il resume 
mon intervention orale de façon aussi approximative qu'il le fait de mes écrits. 
Neammoins, cela lui permet d’étaler auiourd’hui à la page 240 de Ogam 39 
trois magnifiques références concernant l’origine latine du suffixe breton -ter, 
puis, à la page suivante, de mettre à mon actif une autre origine, tout sim- 
plement parce que j'avais rappelé que ce suffixe latin est également représen- 
té en français moderne, dans verger on pommier par exemple. M. Quentel, 
nrétend-il passer, aux yeux de ses lecteurs, pour m'avoir révélé l’origine latine 
du suffixe breton -ier ? pe 

M. Quentel, qui n’en finitjamais de relever mes «erreurs» — parce qu'il n’en 
finit jamais de m’en fabriquer,— me fait dire «que c’est en vannetais que l'em- 
ploi de -er est le moins courant» (p. 232). Et il ajoute une référence erronée, 
car à la page 193 de ma thèse je ne parle que de pronoms personnels, Dans 
sa propre these sur /e nombre duel en breton, toujours aussi confidentielle aprés 
deux ans et demi, M. Quentel s’était cru obligé A plus d’exactitude, et me 
faisait dire «au Sud-Est de Vannes» (p. 46), ce qui rappelle déjà mieux mes 
propres textes: «A l’exception des presqu’iles archaisantes ‚au Snd-Est de 
Vannes, qui ont bahew» (p. 183, à propos de la carte bétons), «à l'excention 
des nresqu’iles au Sud-Est de Vannes, plus fidèles aux vieilles formes, le Pavs 
de Vannes connaît des pluriels doubles en -owyer,.ewyer» (p. 91 avec refe- 
rence A six cartes). wa 

Je fis observer à M Quentel, ce 30 mai 1953, qu'il me paraissait tout natu- 
rel que les pluriels en -ier, à cause de leur ascendance latine, fussent particu- 
liérement denses autour de Carhaix, et surtout au Sud, en Vannetais aussi bien 
qu’en Cornouaille, où la colonisation bretonne fut plus faible, et les survivances 
gallo - romaines plus importantes. Mais il est naturel aussi que cette influence 
carhaisienne, porteuse d’influences gallo-romaines, n'ait pas atteint toutes les 
régions périphériques, comme les presqu’iles au Sud - Est de Vannes, qui revé- 
tent par là même une teinte plus archaisante. ' 

Telle est ma ‘‘nouvelle théorie”, qui me paraît ressembler comme une soeur 
jumelle, à mon ancienne théorie. ab sr 4 

M. Quentel me reproche encore de considérer -er comme ‘une desinence 
de pluriel”.‘p. 232) .Pour lui, ce n’est qu’une désinence de collectif. IT ne tarde- 
ra sans doute pas à révéler aux-bretonnants quelle nuance particulière de sens 
ils doivent attacher aux équivalents bretons de “chats”, “coqs” ou * chevaux” 
suivant qu’ils les expriment par un pluriel en-ier, en -i. en -ien, en -ed, ou en 


kou. Là encore, il confond étymologie et analyse de l’état actuel de la langue. 

Aprés avoir répondu aux principales critiques de M. Quentel, je pourra's 
aussi prendre l’offensive à mon tour. Mais à quoi bon ? J’estime avoir mieux 4 
faire que de démolir l’œuvre d’autrui : je préfère construire. Les oeuvres san: 
valeur ne tardent pas ä retomber d’elles - mémes dans le néant d'où elles sor- 
tent. 

M.Quentel aussi aurait mieux à faire. Par exemple en ubliant sa thèse. 
Peut - être des comptes rendus élogieux des meilleurs spécialistes français et 
étrangers rendraient - ils enfin à ses mérites une justice qu’il leur croit refusée. 

Puisse-t-il, en attendant, amender quelque pa ses méthodes de travail, et 
marcher moins hardiment sur certain porte-bonheur fallacieux. 

Puisse-t-ıl aussi ne pas abuser davantage de ses hautes relations pour me re- 
commander à la bienveillance d’un ministre. Je n’ai pas demandé d'avancement; 
etil ne me déplairait pas tellement de faire patienter mon successeur éventuel à 
Rennes pendant encore un quart de siècle, 


A propos du prétendu Gaulois 
- MARDOS 


par 


Paul QUENTEL 


Dans le n° 39 d’Ogam, p. 231 sq., j’ai consacré un article au pre- 
tendu gaulois * mardos, dans lequel M, le Chanoine François Fale’hun 
voyait un mot vénérable « armoricain pré-breton » — et non pré- 
breton seulement comme on peut le lire en tête de l’article ci-dessus 
— qui aurait eu le sens de « suie » et qui aurait été généralement rem- 
placé dans le domaine breton par un mot d’origine insulaire, huzel. 
J’ai montré que ce mot n’avait rien de gaulois, mais était simple- 
ment le mot français qu'a illustré Cambronne, avec une désinence 
-as, courante en vieux frangais, et qui est devenue -os en breton, 
en l’occurrence, Aucune des considérations que l’on vient de lire pour 
la défense et Villustration de m@rdos ne peut modifier en quoi que ce 
soit ce que j'ai écrit au sujet de cette involontaire gauloiserie et, 
accessoirement sur les désinences en -(i)er dont M. le Chanoine 
Fale’hun nous entretient également, Je relève que pour soutenir 
une mauvaise cause l’auteur a cru nécessaire de jeter dans le débat des 
remarques qui y sont tout à fait étrangères. 


Le lecteur ne peut pas ne pas être frappé par le caractère particu- 
lier des spéculations où se complait M. le Chanoine Falc’hun. Dans 
sa thèse il s'était attardé sur le sentier parfumé que l’on sait à gla- 
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ner la substance qui pouvait lui servir de preuve à sa théorie sur 
l’histoire. du breton. Il l'avait fait, ..... les yeux fermés. Mais, dans 
l'article ci-dessus, l’auteur s’attarde avec dilection, et cette fois en 
pleine connaissance de cause, non plus à cheminer le long d’un 
sentier, mais à barboter dans une vraie mare. Je ne l'y suivrai pas 
et l’abandonne à ses ébats en lui indiquant simplement, puisqu’une 
telle littérature d'un genre spécial l’attire, qu’il peut en allonger la 
liste et se délecter à la lecture du Satiricon de Pétrone ou des Contes 
de N. du Fail. Je ne suivrai pas davantage le Chanoine Falc’hun 
dans la critique des mots divers qu’il mentionne : lavreg, bragou, 
et autres. Si je n’ai pas parlé de ces mots, dans mon premier article, 
c'est que tout simplement ils n'ont rien à voir avec Mardos, Au sur- 
plus, j'ai annoncé un autre article, bien plus long, consacré à la thèse 
entière de l’auteur, où il sera question, entre autres choses, de tous 
ces mots, y compris de cet ineffable pato qui se serait introduit en bre- 
ton par le truchement d’UNE anglaise parce que la finale de ce 
mot est en -o : or ce mot est trégorrois, dialecte dans lequel la finale 
du pluriel est communément -oi 


D’après le Chanoine Falc’hun, j'aurais change, en supprimant le 
mot géographiquement, tout l'esprit de la phrase qu’il cite, Si l’on 
veut bien se reporter à mon article (p. 231) on remarquera que j'ai 
moi-même insisté sur la répartition géographique de ce mot et indi- 
qué qu'il figurait sur la carte de 1’Ajlas à la périphérie. Ces préten- 
dues expurgations ne sont en réalité que des faux-fuyants de la part 
de mon honorable Het et des tentatives pour <« noyer le 


poisson ». 


Je rappelle en bref ce que j'ai précédemment montré : le mot 
mardos est fort connu en breton, Il a le sens du français merde 
(puisqu'il faut appeler les choses par leur nom) et de saleté, plus 
spécialement «saleté coulant contre les murs». Du reste l’auteur 
de l’Atlas note, sur la carte consacrée à la suie que, à la différence 
de huzel, mardos désigne «la suie durcie, en croûte», Cette indica- 
tion: à elle seule, est suggestive et explicite et va à l'encontre de 
l'explication que prétend donner l’auteur, J’ai montré d’autre part 
dans mon premier article que le breton a emprunté d’autres mots en 
-as au vieux-français. 


Il n’est donc même pas nécessaire de recourir à l’etymologie pour 
expliquer mardos, marzas. N'importe quel enfant de l’école primaire, 
un tant soit peu intelligent, peut conclure des données ci-dessus que 
huzel est le mot breton courant qui désigne la suie et qu’un autre 
mot s’y est adjoint, mardos, mot vulgaire, emprunté au français, et 
désignant plutôt la saleté que la suie. Lies Romains n’ont rien à voir 
là dedans, grands Dieux ! 


Pas plus que les Gaulois, bien entendu : car c’est bien un mot gaulois 
que le Chanoine Falc’hun voyait dans sa thèse, quoiqu'il s’en défende 
aujourd’hui. Pré-breton armoricain, nous dit-il, n’est pas synonyme 
dé gaulois : nouveau faux-fuyant évident quand on sait que la finale 
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sos est Pune des désinencés les plus attestées qu’il y ait en gaulois 
et mon contradicteur insiste précisément sur une survivance gauloise 
après les migrations bretonnes, 


L'interprétation donnée par l’auteur aux desinences en -er relève 
de la même fantaisie, Cette terminaison est bien connue comme etant 
d'origine latine : c'est ce que j'ai montré dans le premier manuscrit 
d'une thèse sur Ze nombre duel, manuscrit que j'ai conservé. Dans une 
deuxième version, beaucoup plus concise, que j'ai présentée à la 
soutenance — et que le Chanoine Fale’hun a seule connue — j'ai 
évoqué simplement la question des désinences en -er, sans l’appro- 
fondir. L'occasion paraît opportune à mon contradicteur d'affirmer 
qu’il m'a « appris l'origine de cette désinence » lors de la soutenance 
à laquelle il participa, dans les conditions que je mentionne plus 
loin, comme examinateur, Cette désinence a conservé en breton son 
sens collectif original, comme le témoignent des séries du type botez, 
soulier, dont le pluriel est botou, et le collectif est boteier (1). Si l'on 
veut bien se reporter à mon article Quelques noms corniques.,, (Ogam 
39. p, 239 sq.) on verra que ces formes en -(i)er du breton ne peuvent 
être. séparées des formes en -ier du cornique et qu'il n’y a donc pas 
lieu de voir en breton des innovations, encore moins une diffusion, 
par cette bonne ville de Carhaix qui est mise à toutes les sauces, 
des formes en question : comme si cette région de Carhaix avait 
été la seule colonisée ! 


Si j'ai quelque chose à rectifier dans l’un ou l’autre de mes articles, 
ce n’est sûrement pas ce que j'ai dit concernant mardos ou la dési- 
nence -(i)er. Mes rectifications ne peuvent porter que sur les critiques 
de M. le Chanoine Fale’hun, Car si cette thèse a obtenu des « comptes 
rendus très élogieux », ainsi que je l’ai noté, certaines réserves ont 
aussi été émises ici et là et du reste aucune critique exhaustive du 
travail en question n’a été publiée à ce jour. M, Le Diberder, dans le 
compte rendu qu'il en a donné (Bulletin de la Société polymathiquu 
du Morbihan, 1951-1952, p. 153) écrit ce qui suit : « Séduisante à 
première vue par l'originalité et la nouveauté de ses aperçus, par 
les cartes schématiques fournies à l'appui, cette thèse, j'en ai peur, 
apparaît à l'étude complètement erronée !» Dans son monumental 
cuvrage « Language and History in early Britain », le professeur 
Kenneth Jackson a fait d'importantes réserves sur le travail de l’au- 
teur et en a signalé la fragilité sur les points les plus importants. 
Et voilà qui est singulièrement éloquent : un romaniste fort réputé, 
qui a eu connaissance de mon article sur mardos, m’écrit ce qui suit : 

« je crois que vous avez pleinement raison. D’autant que M. Fa'c’hun 
m'avait autrefcis demandé mon avis à propos d’un article (Annales 


aren) Cette distinction n’est done. pas. purement we 


comme le “Yigg l’auteur ci-dessus, 


-_ 
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de Bretagne 1948, p. 1 et sv, du tiré à part) et qu’il fait remonter 
à l’influence romane des origines ou presque (prépondérance de 
Lyon !) l’infinitif en -o- du breton. Or l’infinitif en -o- du français ne 
date que du 17° siècle, C’est la seuig réponse que j'aie pu faire. Pas 
de sens historique évidemment, et défaut de recherches. Nous appren- 
drons un jour que le breton vient du niçard, ou réciproquement ! » 

Eh bien ! en 1951, soit trois ans plus jtard, malgré l'avis 
pleinement autorisé de ce spéciaiiste, mon honorable concradicteur 
consacrait tout un chapitre de sa thèse («infinitifs en -o») à ce 
même sujet, en soutenant exactement la même théorie qu’en 1948 
dans les Annales. C'est donc sciemment que M. le Chanoine Falc’hun 
a commis cet anachronisme de plusieurs siècles et sciemment qu’il 


fait d’un argument qu'il sait faux une des pièces maîtresses de 
sa démonstration, 


Mais l’article de l’auteur m’oblige à une réponse d’un ordre tout 
différent, et personnel, Voici, en bref — car je ne veux pas abuser de 
l’obligeance de la direction d'Ogam — de quoi il s’agit, Le prédéces- 
seur de M. le Chanoine Falc’hun à la Faculté des Lettres de Rennes, 
M. Le Roux, ainsi que M. Vendryes, m'ont demandé vers 1946 de 
préparer des thèses de celtique. Pour des raisons que je développerai 
par ailleurs cette demande ne plut pas à l’auteur qui me manifesta dès 
qu’il eut connaissance de cette demande son hostilite la plus marquée. 
Il n’hesita pas à m'empêcher d'accéder aux sources d’information, 
notamment à Rennes. C'est lui qui s’est opposé à l'impression de 
mes thèses, dans les conditions suivantes : la Faculté des Lettres 
de Rennes disposait d’un legs destiné à la publication de travaux de 
linguistique bretonne et le légataire, que je connaissais fort bien, 
m'avait conseillé de demander à en bénéficier pour l'impression, 
fort coûteuse comme on sait, de mes thèses. Cette proposition me fuit 
faite également par M. Vendryes et fut agréée par le Doyen de la 
Faculté des Lettres de Rennes, Mais M. le Chanoine Falc’hun refusa 
de mettre à ma disposition la somme suffisante à l'impression de 
l’une de mes thèses. Et voilà comment l’auteur peut ironiser ci-dessus 
sur le fait que «mes thèses sont toujours confidentielles», Lors de ma 
soutenance de thèse, mon contradicteur faisait partie du jury: je ne 
pouvais m’y opposer du fait de l'extrême rareté des celtistes en France. 
Maisce que j'avais prévu arriva. Dès le début de la soutenance, M, Le 
Chanoine Fale’hun manifesta une partialité telle qu’un autre membre 
du jury couvrit fréquemment sa voix, au point que je ne pouvais 
entendre moi-même ce qu’il disait. Un universitaire qui assistait à 
cette soutenance, M. Thomazeau, professeur honoraire au Lycée de 
Rennes, s’est déclaré ulcéré des fagons de faire du Chanoine Falc’hun. 


Par l'afticle ci-déssus, on peut volt que mon honorable cofitradic 
teur étend sa hargne à « mes hautes relations ». J'aurais recommandé 
M: le Chanoine François Falc’hun à la bienveillance de M. le Minis 
tre de l'Education Nationale. Je n’ai jamais fait rien de tel, bien en» 
tendu : mais voilà qui est révélateur de l'imagination débordante 
de mon honorable contradicteur, et qui éclaire bien des choses dans 
l'article rempli de charité chrétienne, qu'on a pu lire ci-dessus, 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (eo) 


(suite) 


* GREDSMEN, -ENOS, n. (29) «force, vigueur», irl. greimm; m. gall, et 
gall. grym gl. vis, vigor, «energy, potency», adj. grymus « powerfui, ner- 
vous», m. br. crett, gret «courage, zeley, bret, mod. gred, adj. gredus; ex- 
pressions remarquables du m. br : en gret dez «au milieu du jour», dre gret 
«par l'opération (par la force) du Saint Esprit» (Loth.. Rev. Celt. XVII, 435 
sqq.). Le sens de «chaleur, ardeur», indiqué par Ernault (Glossaire moyen-Bte- 
ton I, 293) et qui rejoint celui de gwrez (m. br. gres, grues n’est donc 
qu’un sens dérivé : les étymologies n’ont rien à voir l’une avec l’autre, Il taut 
rejeter aussi m. irl. grad, irl. gradh ampur et bret, grad «gre, assenti- 
ment» qui sont des emprunts au bas latin gratum, part. passé substantivé 
de grauor (gratum facere alicui). On a les formes v. inl. gor «pieux», goire 
«piété», m, irl. do-gar «malheureux», sog-gar «très heureux», gall. dyar «ıris- 
te», hyar «agréable» (I. Williams, Rev Celt.,, XL, 487), certainement appa- 
rentées, mais on ne peut préciser jusqu’à qual point. Ia, racine indo-europeen- 
ne est * gher-, * ghr-, avec des développements muitiples dans toutes les : 
branches. Cf. sskr. haryati «il prend plaisir», avest. zara «effort, but» ; gr. khara 
«joie», kharma «joie, plaisir», khanme «ardeur balliqueuse», khairo «je me 
Yrejou.s», kharis «grâce, joie»; lat horior archaïque, remplacé par ie tréquenvacif 
horitor puis hortor par syncope «exhorter, encourager» forme simple supplan- 
tée rapidement par des formes a préverbes adhortor, cohortor, exhortor, les- 
quelles ‘ont produit de nombreux dérivés; osq. herest, ombr. heriest «voit». 
conj. herfs «vel», ombr. heri «vult», osq. heriam «arbitrium, potestatem», He- 
rentateis «Veneris», sabin. hiretum «decretum» ; les correspondances germani- 
ques sont nombreuses : vha. ger, gerön «désirer», adj. girig, v. sax. gerag, 
all, mod. gierig, néerl. graag, Composé got. faihu-gairns « geldgierig»; v. 
norr. georn «disposé à, envieux de», Vha., v. sax. germ «volontiers»; vha. 
gerno, all. mod. gern, got. gairajan, V norr. girna, angl. sax, giernan, v. sax. 
girnean «envier»; got. gredus «faiM», gredags «affamé». v. nom. gran, 
gradi «envie, faim», angi. sax. groed «désir, envie», all. mod. dial. (Berlin) 
yrat, angl. sax. groedig, vha. gratag «gierig»; v. norr. gradh «non coupé», 
gradhungr «taureau» (germanique commun * gradha «begierig, brünstig»); v. 
norr, gridhjungr «taureau», mba. grit «envie», gritec «envieux, désireux», 


* GRENDA, - AS f. (1) «poil, barbe», v. irl. grend «poils du visage», m. irl, 
grenn, ir.. mod. granni «long hair»; le gaulois serait * grendos, * grennos; 
v. gall. gyann, gl. cilium, palpebra ; Holder I, 2037 donne un v. bret. grann 
«veraltet grann «sourcil, cil», mais sans référence (peut-êcre s’agit-il d’une con- 
fusion avec.le gallois : Loth ne mentionne en effat aucun grann dans sa 
Chrestomathie ou son Vocabulaire vx. breton). Le a du brittonique n'est ce 
pendant pas clair; le breton moderne fournit bien un composé, mais de vo- 
calisme e : gourenn (de * gour-(g) renn avec affaiblissement syntaxique et 
chute du g) «cil supérieur» (cf. V. Henry, 141); par ailleurs le seul mot bre- 
ton actue.lement susceptible d’étre rapproché serait le callectif grognon «par- 
tie cotonneuse du drap», verbe grognoniñ «friser naturellement», mais le rap“ 
prochement est peu sir et il serait tout aussi délicat d’affirmer que le breton 
provient du v. frang. grignon, grenon, (cf. prov. gren; esp. grena qui provien- 
nent sans doute du gotique par l'intermédiaire du bas-latin, cf. Feist, Etym: 
Wb. Got. Spr. 220a.) malgré la conjecture de V, Henry p. 144, à moins d’ad- 
mettre une contamination; alb. krande «brin de paille», tosc. krende «rameau, 
branche». La racine indo-européenne est *gher-, *ghre- «piquer, faire saillie» 
(ou -o- ou encore en degré réduit) avec en celtique une suffixation en -nd-, Elle 
est abondamment attestée en germanique et en slave avec des élargissements 
en -d- et -n- (cf. Pokorny, idg. Wb. 440), Ul n'y a pas lieu de suivre le clas- 
sement sous la même rubrique, inauguré par Holder de * Grenda et des 
racines en * Gor-. Voir ci-dessus et Ogam 19 et 27 (le nom actugl de Ja 
barké, gall, barf, bret, barv est un emprunt tardif au latin), 


bi. | VodamuLains vidux Gébridtié (6) 


* GRENDIMI, «je marche, je vais». N'est pas attesté en gaulois et en brit- 
tonique; v. irl, m. iri. in-grenn, to-grenn «poursuivre», in-grennat «ils pour- 
suivent», in-grennim «Je poursuls», pass. in-roi-grand (avec infixe) «persecu- 
LUS sun), augreına «persequitury. Le cas de ce terme est compiexe : louvres 
‚es formes verpyles du celvique son. préfixées et cette brahcne sontre en 
Qummun avec le siave, v. Slav, gredo «je viens», russe griadu, griasti «alier, 
marcher», ec peut-être avest. aiwi-g(e)r(e) dhmahi «nous commençons» ul 
neme aunemarque a nasale qui ne se retrouve pas aileurs : lit. gridyyu, 
grauyel «duc»; ne latin a une ancıemne orme deponenie sunple grouse, =, 
Piauvee pac une forme prénxée, avec apophonie ingredior d’où ont été tirees 
par prénxations diverses de nombreux dérivés et abstraits en -gressio et 
-gressus. Le suostantif simple est gradus «pas, ordre, rang» et le part. passe 
gressus est sans doute pour * grea-tus. La racine indo-europeenne est * gurean 
sUduS « UViuvavil cil 686 UNsCULe, eLaull vonne que le latin a un radical en a 
et-qu’on ne peut distinguer a priori Si ıg germanique commun ae ou 1: gut. 
* griths «p.s», atteste a l’acc, sing. grid. Le rapport avec e et * ghredh n'est 
valapie que »ı L'on accepte mha. griet, grit, griit, gl. passus, verbe griten «écar- 
ter «es Jamocs» fou les pras); dial. bavarois gritt «pas», gritten «ecarter les 
jambes », grattel « fourche des jambes », grattein « die Finger oder 
Beine ausenandersperren », all, Mod. grätschen (terme: de gymnas- 
tique ), En acceprant i on obtient par contre des rapprochements avec 
germ. commun * gri, v. norr. grina, Da. et mha. grimen «pleurnicher», all. 
mod. greinen, néeri. grignen, grienen, «pleurnicher, piailler»; v. norr. grein 
«prancney,. sued. gren «pas», dial. grena «écarter les jambes». Il est intéressant 
de comparer le sens du mna, grinen «den Mund verzieben» (Lexers mad. ‘i'wo, 
1956, 76 c) avec le fr. grignon «tres. Probablement dérivé de l’ancien verbe gri- 
gner les denıs, etc... «grincer des denis» puisqu’une personne qui grignote son 
pain au lieu de ie manger francoement ne fait que tordre :a boucae. Pour 
1a même ralson il faut voir aussi dans ie verbe grignoter un dérivé de grigner. 
Calui-ci est encore très vivant dans les parlers au sens de «pleurnicner». L’n 
mouuiée de grigner est die à grogner, (B.och v. Wartburg, Dict. étym. lang. fr. 
1950, 192a), grigner a d’ailleurs donné en breton grigofisat «grincer des 
dents». L’eiyinnogie par e germ. CvuMmun est donc satisfaisante au point de 
vue du sens, wıokes a Classé a Gino (thème thématique contrer par ırı. 
in-grennum) ıes deverbatifs irl, gréim «progressus» (de ä grendmen) gress «atta- 
que» (par * gressu de * grend-tu), ei avec réserve do-gres «continuo, semper», 
gresaen «conunue.». Mais la comparaigon du ceitique et du germanique permet 
ae.ımıner ie rapprocoement (deja Cousidere comme douteux par Feist, Et. Wh. 
Got. Sp. 222a) de v. norr. gridh «grosser Eifer», mha., além. grit, git «Be- 
gınde». Ces mots sont apparentés au Celt, irl. greimm «force», galı. grym 
«iorce, viguew» (de * gredsmen) breton gret, gred «zèle» (L'Armerye inwyus 
netiement .e sens etymoiogique «crett, Courage, ardemment»), cf, en general als 
gern, angl. greedy, néerl. graag; la racine est. * gher- 


* GRENA, -AS, f. (1), «Soleil, itl, é¢. et Matix grian «goleils. N'est pas attesté 
en britvonique et n’est représenté en Celtique continental que par le vwneonyme 
Grannos dont ie vocalisme ne convient pas, Voir ce mot et F. Le Roux, Le 
Soleil dans les langues Celtiques, in Ogam IV/2, p. 209 sqaq. et V/2, p. 22-26; 
ef. Pokorny, Idg. Wo. 442 qui range ies mots gaél. sous une racine * ghra-, 
élargissement ae * gher- «strablen, gianzea, scnimmern» dpnt sont issus de nom 


breux mots germaniques et slaves exprimant l’idée de «couleur, éclat, regaray. | 


® GRENDION, -I, n. (6), «fagot, fascine, gerbe», irl. grinne «fascis, fascicu- 


lum» ; n’est pus représenté en brittonique. Peut-être un anthroponyme gau:0is 


Grindion (em) attesté par Grégoire de Tours, h, f. 5, 12,13. Mot commun au celti- 
que, au germanique et au slave: v. norr,kartr, angl. sax croet «voiture, norv, kart 
«fruit non mur», frison or. kret «fruit ridé»,: mha. krenze «corbeille», vha., 
mha, kranz d'où bas ali, et néerl. krans,all.. mod. Kranz «couronne»; lit, grandis 


«bracelet», lett, grüods «tourné, de travers», v. pr. grandis «der Gindelring am 


Pflug. der den Pflugbaum mit dem Vordergesteil . verbindet» ra 
Idg.Wb, 386) pol. gredac sie «se tourer», D’une racine indo-eurppéenne * gerd, 


* gred ou nasalisée * grend ; cf. sskr. grantha «lier, attacher», gr. grondos 
«poing fermé» d’après Stokes, Mais la Correspondance n'est pas sûre : les corres- 


pondances ne se généralisent qu'avec pt élargissements “we ia eg a 
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LE DIEU CELTIQUE LVGVS * 


par 
Arzel EVEN 


I 
I. — LES FAITS IRLANDAIS : VG 


§ 1). Lug dans le cycle mythologique 


L'ensemble de récits irlandais réunis sous le nom de «cycle 
mythologique » a pour sujet principal, nous le rappelons, le peu- 
plement de l'Irlande par six populations successives : la race de 
Ladhra, la race de Partholon, la race de Nemed, la race des Fir 
Bolg, la race des Thatha Dé Danann, la race de Mile, qui tour à 
tour conquirent le territoire de l’île les unes sur les autres, à la 
suite de longues et sanglantes batailles (1). C'est le cas. ici de 
redire avec Marie-Louise Sjoestedt, que tandis que les Romains, 
gens réalistes et peu inventifs, pensent leurs mythes historique- 
ment, les Celtes, à l’inépuisable imagination poétique, pensent 
leur histoire mythiquement (2). Une exégèse serrée de ce cycle 


* Nous présentons ci-dessous une étude de Lug, basée stir les faits 
irlandais et accessoirement gallois, qui est la suite losiaue de nos 
travaux antérieurs publiés ici même. Cf. Notes sur le Mercure Oel; 
tique I et II in Ogam, t. IV/7, 1952, n° 24, p. 289-297 et 306 et t. 
V/1, n° 25-26, 1953, Pp. 809-312, 


en 

di) H. D’Arbois de Jubainville, Le eyele mytholopigie irlandats 
et la mythologie celtique (tome II du Cours) ; M.-L. Sjoestedt, Dieux 
et Héros des Celtes, Paris 1040, ch. I: gs 

(2) MeL. Sjoestedt, op. cit, pP 3, 
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montre que son inspiration est à la fois historiqua et mythologique. 


et que s'y trouvent intimement mélangés des traditions histori- | 


ques et des mythes (soit indoeuropéens, soit relevant du fonds re- 
ligieux des populations préceltiques), mais ‘les uns et les autres 
revétus du méme vétement de merveilleux et de fantastique que 
s’est plue A broder la brillante imagination des Celtes. : 


Nous n’avons point ici à exposer la suite de ces peuplements 
(on en trouvera le résumé dans les ouvrages plus haut cités), ni à 
tenter de discriminer ce qui relève de l'histoire et ce qui appar- 


tient proprement à la mythologie. L'objet de cette étude étant un , 


personnage bien précis du cycle mythologique, nous nous con- 


tenterons de ce qui sera strictement indispensable à replacer ce _ 


personnage dans l’ensemble, 
La cinquième race de l'Irlande fut celle des Tüatha Dé Danann, 


c’est-à-dire, nous le rappelons, les «Tribus du Dieu [fils] de. 


Dana ». Deux textes de ce cycle sont particulièrement importants 


pour la connaissance des Tüatha Dé Danann et de Lug en particu- 
lier : La Bataille de Mag Tured et Le sort des enfants de Tuiyenn, 
que nous allons examiner tour à tour. $ 


À, — Lo Bataille de Mag Tured, 


La Bataille de Mag Tured (3), dont le manuscrit, conservé à la 
. Bibliothèque du British Museum (Ms Harleian 5280) a été publié 

pour la première fois avec une traduction anglaise par Whitley 
Stokes (4): 


La rédaction du récit date seulement du XVe siècle, et la langue 
est le moyen irlandais, non sans maint archaisme décelant la mise 
par écrit de traditions orales beaucoup plus anciennes. De fait, 
on en trouve un récit résumé, mais parfaitement concordant avec 
le texte complet, dans le Livre des Conquêtes (Lebor Gabala), récit 
des invasions successives de l'Irlande, qui date du Xe siècle; des 
allusions explicites sont également faites à la Bataille de Mag Tured 
dans le Glossaire de Cormac (même époque) et dans les œuvres des 


poètes Oinaed ua Artacain (+ 975) et Hochaid wa Flinn (+ 984). ~ 


Il était fatal que, durant la longue période qui a précédé leur 


ee 


(8) Le titre exact est : & La Batäille dé Mag ‘ured [tait objet 
de] lq récit suivant » (Cath Maige Turedh an scél so sis, ocus gene- 
main Bres meic Hlathain ocus a rige). } x 


(4) Wh. Stokes, The second battle of Moytyra, in Revue Celtique, 
t, XII (1891), p. 53-130. Traduction française dans d’Arbois de 
Jubainville, L’épopée celtique en Irlande (tome V du Cours), p. 393- 
448 (complète mais assez large) et dans G. Dottin, L’épopée Celti- 
que en Irlande, p. 37-53 (plus exacte mais incomplète), Une nou- 


velle traduction française, complète et stricte par Arzel Even, a 


été publiée à partir du n° 2 et sqq. d’Ogam, La Bataille de Mag 
ured, Traduction bretonne ge Gw. Berthou-Kerverzhioù et Arzel 
Even, Kad Mag Tured, publiée par la revue Al Idamm. 
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fixation sous forme écrite, ces traditions subissent quelques altéra- 
tions et interpolations ; en fait, on les décéle pour la plupart assez 
facilement, soit qu’elles brisent l’unité du récit (par exemple un. 
personnage mort à un endroit et qu’on retrouve vivant quelques: 
pages plus join), soit qu’elles introduisent des détails matériels 
étrangers à la civilisation de l’époque où s’est formée la tradition 
orale (ainsi la mention d’arc et de casques dans la description 
des combattants). 


D'après ce récit, les Tüatha Dé Danann sont venus « des îles 
au Nord du monde» (i n-indsib tuascertachaib an domuin), où ils 
ont passé de longues années dans quatre villes, sous la direction 
de quatre druides, à étudier la science, la magie et les «arts dia- 
boliques » (sic) (diabuldanachtai), et tout ce qu'on dit d'eux montre 
qu’il s’agit essentiellement d’un peuple voué à la Science sacrée 
(tandis que la race de Partholon est une race de cultivateurs, et 
que les gens de Nemed sont surtout guerriers). Ils sont d’ailleurs 
surnommés par d'autres textes des n-éolais, c’est-à-dire «race de 
science» (5). De ces contrées lointaines, ils ont rapporté quatre 
talismans ou objets magiques et symboliques : la pierre de Fal, 
qui crie sous les pieds du roi d'Irlande (6) ; la lance invincible de 
Lug; le glaive également invincible de Nuada : le chaudron iné- 
puisable du Dagda. A leur tête est un «état-major» (suivant l’ex- 
pression de d’Arbois (7) composé du druide Hochaid Ollathair (8) 
dit «le Dagda» (* Dagodeuos «Dieu bon»), du roi (c’est-à-dire du 
chef des guerriers) Nuadd (* Nodons), du champion et poète Ogme 
(Ogmios), du médecin Diancecht (* Dévokaptos), du forgeron et 
brasseur Goibniu (* Gobannion). Sans entrer dans des détails qui 
ont déjà été étudiés (9), nous rappellerons rapidement que ce «quin- 


7 m . Do 


(5) Lebor na h-Uidre («Livre de la Vache Brunés), 


(6) Gw. Berthou Kerverzhioù, Lia Fail et la Pierrg de Scone, iñ 
Ogam, t: III/3, n° 13, p. 126-128. Cf. aussi J; Ph. Marx, La légende 
Aythurienne et le Graal: 


(7) Arzel Even, L’Htat-Major des Tûatha Dé Danann, in Ogam, 
t. IVy4, n° 21, p. 241-245 et fasc. 5, n° 22, p. 261-263. 


(8) Ollathnir < *Olloatir «le père de tout ou de tous, le Père 
Universel». Hochaid, génitif Hochado, nom d’homme très fréquent 
dans l'épopée irlandaıse, vient d'un vieux-celtique : * Iuokatus 
«combat de l’if», c’est-à-dire «celui qui combat avec le javelot 
en bois d’if>. Un autre nom aussi courant et qui a été courant 
avec le précédent : Hocho ou Hocha, génitif Echach, a une origine 
différente et se rattache à * Hgqow, dérivé de *equos < epos «che 
val». Les deux noms sont intéressants, l’if étant un arbre sacré et 
le cheval également un animal sacré. Cf. J. Loth, Les noms du 
cheval chez les Celtes, p. 32-33 ; Le dieu gaulois Rudiobos, Rudianos, 
in Revue Archéologique, 1925, p. 210-227. J. Piette, Du symbolisme 
de quelques animaux, in Le Symbolisme, n° 3/319, janvier-février 
1955, p. 181-134. Fr. Le Roux, Le Oheval divin et le zoomorphisme 
chez les Celtes, in Ogam, t, VII/2, n° 38, p. 101-122, 


(9) À Even, L/HtatyMajor..., lop, cit, 
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tuumvirat > reflète le développement celtique de la tripartition in- 
doeuropéenne de la société : la classe guerriére se dédouble en 
guerriers proprement dits (aspect actif) et en « bardes», poètes, 
musiciens et historiens (aspect contemplatif) ; la classe de fécon- 
dité se dédouble de même en artisans (actifs) et en vates «ovates», 
c'est-à-dire médecins et magiciens (contemplatifs). La pr.mière 
classe, la classe sacerdotale, reste unique, mais elle delègue le pou- 
voir temporel qu’elle détient, mais n’exerce pas, à un membre de 
la classe guerrière qui devient roi, chef temporel de la société (10). 


Que les Tüatha Dé Danann soient des dieux évhémérisés, c’est 
un fait hors de doute, mais dont la démonstration détaillée nous 
entraînerait trop loin pour l'instant. Nous nous contenterons de 
signaler quelques concordances linguistiques entre les noms de 
plusieurs des Tüatha D& Danann et des noms celtiques anciens dési- 
gnant d’indubitables divinitéy (rapports du type Lug - LJugus (11) : 


Le nom du roi Nuada, gen. Nuadot, suppose un vieux-celtique 
* Nodons gen. * Nodontos (12) ; on rencontre ce nom latinisé dans 


ne 


_ (10) Georges Dumézil, dans ses ouvragés ét surtout dans soll 
livre capital Jupiter, Mars, Quirinus a mis en lumière le fait ca- 
pital de la «tripartition indoeuropéenne» : la société indoeuropéenne 
primitive (nous dirions mieux «traditionnelle» se divisait en 
trois classes : la classe sacerdotale, la classe guerrière, la 
classes de fécondité (agricole ou artisanale, ou les deux). Cette 
division est particulièrement nette dans les trois castes «Arya» de 
l'Inde : Brahmanas ou prêtres, Kshattriyas ou guerriers, Vaiçyas 
ou cultivateurs, et aussi dans la division de la société chrétienne 
de l’Europe du Moyen-Age : Clergé,! Noblesse, Tiers Etat. Nous 
devons dire que l'interprétation des «Cinq» donnée ici diffère quel- 
que peu dans le détail de celle proposée par M. Dumézil, parce 
que considérée à la lumière des notions traditionnelles : en parti- 
culier le sacre ou initiation royale fait bien participer le roi au 
pouvoir temporel dont la caste sacerdotale est dépositaire, mais on 
ne peut dire que cette linitiation le fasse passer de la deuxième 
classe à la première, Cf. R. Guénon, Autorité spirituelle et pou- 
voir temporel, Cf. Fr. Le Roux, Aperçus sur le roi dans la Société 
Celtique, in Ogam, t. IV, n°* 20, 21, 22, 23 et V 25/26; 28, 30. 


(11) Cf. Notes sur le Mercure Celtique I in Ogam, loc. cit., p. 
297 et 306 où l'étymologie est examinée en détail à la lumière des 
travaux de Joseph Loth. 


(12) M. Vendryès a étudié en détail ce nom dans son compte- 
rendu du livre de M. Marx, La légende arthurienne et le Graal, in 
Etudes Oeltiques, VI/2, 1955, p. 361-362. Il remarque la parfaite 
correspondance du théonyme brittonique du nom irlandais Nuada 
et du breton -n42 dans le topotiyme Ker-nuz, bier que Nodons soit 
représenté sur le monument de Lydney Park, CIL VII, 138, 140, 
tirant à lui un gros saumon et qu'il ne soit pas question de pêche 
dans la légende de Nuada-. La racine est * netid- que l'on retrouve 
en gotique, acc, pl. nutans, de nuta (non attesté) « pêcheur » ap. 

arenté à niutan «erlangen, froh sein», Cf. Holder, Altcdltischer 
prachschate, It 755 et Feist, Wb, der IR Spr, p. 87Da et 880b. M. 
Puyal, Chronique galloromaine, in Rev, Ht, Ane, tome LVI, n° 
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des inscriptions latines de Grande-Bretagne. (Lydney, Glosester: 
shire) ; Deo Nodenti, DM, Nodenti, Deo Nudente M. (18), 


Les Bretons (14) d'avant le christianisme ont done adoré un 
dieu Nodons équivalent du Nuada irlandais de l'époque chrétienne, 


Par ailleurs, Ogme, champion et poète des Tüatha Dé Danann, 
porte le même nom que le dieu galate Ogmios (15), que Lucien 
nous dépeint comme pessédant les attributs d'Héraclès mais ca- 
ractérisé surtout par son éloquence, symbolisée par des chaînes pare 
tant de sa langue et retenant prisonniers ceux qui l'écoutent (18). 


Bref, les Tüatha Dé Danann, malgré leur aspect humain (c'est- 
à-dire mortel) encore que merveilleux, sont bien des dieux, et les 
«Cinq» qui composent leur état-major sont précisément les 
divinités des classes et des fonctions sociales : sacerdoce : 
(Dagda), pouvoir temporel et guerre (Nuada), poésie (Ogme), 
artisanat (Goibniu), médecine (Diancecht). Du reste, le scri- 
be de la Bataille de Mag Tured ajoute un peu plus loin 
que lorsque les Tüatha Dé Danann envahirent l'Irlande, ils 
mirent le feu & leurs navires pour s’öter toute idée de retraite; «et 
la fumée et le brouillard qui s’élevérent des vaisseaux emplirent 
Pair et le pays aux alentours, Ce qui fit que l’on crut qu'ils étaient 
venus sur les nuages et le brouillard» (gur solion an dei ocus an 
céu tanaic denaib loggaib an ferodh acus an aer robo comfocus doib. 
Conid assin rogabad a tichtain a ne'aip ciach). En effet, les passa- 
ges du Lebor na h-Uidre relatifs aux Tüatha Dé Danann les font 


een „ 


3-4, 1955, [1956], p. 327 a émis l’opinion que les rapprochements 
avec le brittonique Nudd (gallois Nudd altéré en Liudd), et le 
breton Nuz (dans Kernuz) sont moins significatifs»; mais M. Ven- 
dryès avait montré qu’en gallois on n’a affaire qu'à une confu- 
sion de sens, sans doute assez tardivement, et non mis en doute 
la parenté linguistique. 


(13) Nous ne donnons pas idi le texte intégral des inscriptions, 
mais seulement le nom du dieu. CI. VII, Liydney Park, Gloucester- 
shire, 137 : D(eo) M (agno) ou M (arte ?) N(odonti)... ; 138. : Deo) 
Miagno) ou Miarte ?) Nodonti... ; 139 : Deo Nudente; 140 : Devo 
Nodenti. Voir Holder, Alt. Spr. II, col. 754-755. 


' (14) A moins qu’on n’adopte l’opinion de John Rhys, Early Bri- 
tain, p. 214 sqq., reprise par D’Arbois, Cycle niythologique, p. 155, 
que cette région était occupée par les Irlandais à l’époque ro- 
maine. Cependant, des arguments que nous exposerons en detail 
à une autre occasion tendent à prouver que Nodons est bien un 
dieu commun aux Bretons et aux Gaéls. 


(15) Cf. Fernand Benoit, L’ogmios de Lucien, la « Tête Coupée > 
et le Cycle Mythologique Irlandais et Gallois, in Ogam, t. V/3, 
1953, ne 28, p. 33-42. = u a . 

(16) Lucien de Samosate, traduction. E. Cougny,-VI; 1892, p. 
(i Cl eee Re : 
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descendre du ciel, fes considérant ainsi comme des êtres surnatu- 
rels ; de même un poème d’Eochaid na Flainn inséré dans le Lebor 
Lagin (Livre de Leinster). Le scribe chrétien évhémérisant de Mag 
Tured a cherché une explication naturelle à cette peu orthodoxe 
opinion ; les textes également assez récents du Lebor Gabala vont 
plus loin et assurent que les Tüatha Dé Danann sont descendants 
de Tarbonel, fils de Nemed, et par lui de Japhet, achevant ainsi de 
les humaniser et les intégrant dans la généalogie biblique tenue 
alors — sans jeu de mots — pour parole d’Evangile. 


La critique a également interprété comme une évhémérisation 
dans le même sens l'indication de la résidence des Tüatha Dé 
Danann dans les «Iles au Nord du Monde» : les îles en question 
seraient cette Scandinavie qui représentait pour les Irlandais du 
Moyen-Age, la terra incognita par excellence, Nous verrons au con- 
traire, dans notre seconde partie, qu’il y a tout lieu de penser que 
cet habitat est bien traditionnel et se réfère au symbolisme du 
centre initiatique hyperboréen. 


Ceci dit, revenons au récit de Mag Tured. Les Tüatha D& Danann 
débarquent en Irlande et livrent bataille aux possesseurs d’alors, 
les Fir Bolg (17), qu'ils écrasent et déciment sur le champ de ba- 
taille de Mag Tured, près de Cong (comté de Mayo); ce fut la 
« première bataille de Mag Tured». Ils s'installent alors à Tara, 
ville qui restera jusqu’au VII siècle capitale des rois d'Irlande (18), 


(17) Fir est le pluriel de fer «hommes (gallois 
| gwr, breton gour 
vieux-celtique * uiros presque identique au latin wir et au D 
se en St ee «Sac» (cf. Vocabulaire vieux-celtique 
, D. 271), ( < *bulga breton belc'h 
lin») et être une allusion au costume de ce peuple, roel m= pie 
west ieee À on des Belges et on en a conclu à la pré- 

e de tribus celti 
pss rite à l'arrivée des D D he mue ee 
oir, A propos de la succession des invasions 
acces: en Irlande, 1 
N en rae Sa oo Eoin Mac White, Probleme ma 
Mi : : 

HS À ep ac Ares ic ology, in Zeitschrift f. Celt. Ph. 


(18) L’Irlande ancienne était divisée en ci 
nq provin 
quatre comme actuellement) : Ulster (Ulad), sshitile Eman Ma- 


devint Je centre d’une sorte de «te 
t rritoire fédéral», le 
de ae „(< Milleu », l'actuel comté de Meath) qui était le a pd 
aux autres Capitale fe nee ae Teamair, à Hmain Macha et 
e nom de «villes», il ne faut pas 
terme évoque l’image d’une importante agglomération ee 4 
cd EB #7 | 
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Mais les Fir Bolg ne sont pas seuls en cause, Hux-mémes el 
toutes les races antérieures avaient eu affaire à une autre popula« 
tion, celle des Fomôire, composée de géants difformes, tantôt À 


tête de chèvre (goborchind), tantôt n'ayant qu'une main, un pied 


et un œil (leicois ocus letsuil ocus letlam) — mais quelquefois aussi 
beaux et bien faits. Ces Fomôire ne sont pas compris dans la liste 
des peuplements successifs de l'Irlande, car toutes les populations 
ont eu maille à partir avec eux, et il semble qu'ils aient occupé 
le paya de tout temps ou tout au moins bien avant les autres races 
(19). Dans le L#bor Gabala, il en est d'eux comme des Tüatha Dé 
Danann : on a voulu à toute force leur assigner une origine gé0- 
graphique et une généalogie biblique. Pour la première c’est en- 
core la Scandinavie qui a été mise à contribution — car les F6- 
moire sont des êtres malfaisants, et c'est l'époque où les pirates 
Vikings écumaient les côtes d'Irlande. On le voit, les moines ir. 
landais du Moyen-Age étaient ce qu'il est convenu d'appeler des 
esprits forts. 


Quant à la généalogie biblique qui pouvait être assignée à ces 
êtres peu sympathiques, elle ne pouvait guère être flatteuse non 
plus. D’aucuns croyaient qu'ils descendaient de Caïn ; mais le texte 
intitulé Sex Aetates Mundi, inséré au début du Lebor na h-Uidre, 
fait remarquer fort justement « que personne de la race de Cain 
ne survécut au déluge, puisque le déluge arriva précisément pour 
noyer la race de Caïn» ; en conséquence, c’est de Cham, d’après le 
chroniqueur, que descendent les Fomöijre — ce qui ne vaut guère 
mieux (20). 


La discussion précise de la nature des Fomöire trouvera sa 
place ultérieurement : pour l'instant nous nous contentons de ré- 
sumer le récit de Mag Tured. 


Les Tüatha Dé Danann, eux, concluent avec les Fomôire une 
alliance qu’ils scellent par des mariages. Cian, fils de Diancecht, 
épouse Ethne, fille du Fomôire Balar, et c’est précisément de cette 


dotée d’une organisation municipale même rudimentaire, mais celle 
d'une «forteresse» (dun), wesiderte du roi, entourée d’une en- 
ceinte assez vaste pour contenir les habitations de ces «leudes» 
et de leurs familles, soit au maximum un millier de personnes. Cf. 
P.W. Joyce, Social History of Ancient Ireland, t. I, p. 36 sqq.; t. 
II, p. 79 sqq. Cf. Arzel Even, Fes Temrach, in Ogam t. IV/2, 1952, 
n° 19, p. 216-220. A 


(19) D’Arbois, loc. cit., p. 32.34. ein Er 
(20) D’Arbois, loc. cit., p. 91-93 ; Keating, History of Ireland, 


p. 178; Giraud de Cambite, ‘Topographia Hibernica, distinctio IIL, 
cap. 3. 
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union que naîtra Lug, qualifié de gain mbuadha, ce qu'on peut tra 
duire Hbrement par «l'enfant prédestiné » (21), 


Forts de cetta alliance, les Peuples de Dana sont donc victorieux 
des Fir Bolg, mais eux-mêmes subissent de grosses pertes et leur 
roi Nuada perd la main. Or, une telle infinmité disqualifie un hom- 
me pour toute initiation, et la royauté en est une (22). Il faut 
donc remplacer Nuada, et les Thatha Dé Danann jugent que l'oc- 
casion est bonne de resserrer leurs liens d'amitié avec les Fo. 
môire : ils offrent donc la couronne à un jeune Fomôire adopté 
par eux, Æocha Bres (Hocha le Beau). 


La conception de Bres est contée en détail. — et nous verrons 
quelle a son importance. Parmi les femmes Foméire prises pour 
épouses par les Tüatha Dé Danann se trouvait Eri, fille de Delbaeth. 
sœur du roi des Fomöire Elatha. Un jour qu’« elle contemplait la 
mer et la terre» (oc deicsin an marai ocus an tiri), elle voit venir 
à elle un navire d'argent d’où descend un homme d’une beauté 
merveilleuse (foir go a dib guaillib) et richement vêtu. Ils s’unirent, 
et avant de la quitter, le mystérieux amant remet à Eri un anneau 
qu'elle ne devra donner qu’au fils qui naîtra de leur union passa- 
gère et qu’elle appellera Hocha Bres à cause de sa beauté; puis 


il lui révèle qu'il est son propre frère Elatha. La conception de: 


Bres est donc incestueuse — fait à noter. 


Voilà donc Bres roi des Tüatha Dé Danann. Mais le mauvais 
sang des Fomôire parle en lui. Non content du tribut normal que 
lui rendent ses sujets, sa cupidité exige d’eux des «impôts extraor- 
dinaires » : ainsi (cet épisode n'est pas relaté dans In Bataille de 
Mag Tured, mais ‘dans le Dindsenchas) il pretendit un jour s’ap- 
Broprier le lait, de toutes les vaches brunes sans cornes. (d’aprés le 


ou sans poils (d’aprés le Dindsenchas du Lebor  Lecan). “er ‘espèce 
rare, mais qui devint la règle lorsqu'il eut fait passer toutes les 
vaches d'Irlande à travers un feu de fougères. De plus, joignant 


(21) L’équivalent phonétique et sémantique exact de buadha se 
rait le breton buzek (dont la forme ancienne Budoc est un nom 
d'homme). Cf. Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam IV/4, 1952, n° 
21, p. 247, s.v. * Boudis. 


(22) R. Guénon, Aperçus sur VInitiation, ch. XIV, et XL; Au- 
torité spirituelle. Les lois irlandaises exigent que le candidat-roi 
soit «Sans tache, sans vice et sans blessure » : Joyce, Social His- 
tory, t. I. Fr. Le Roux, Aperçus sur le Roi, Loe.) cit., voir note 10. 


(23) Si le droit du roi est de recevoir des impöts, son devoir 
est d’y répondre par des générosités (G. Dumézil, Servius et la For- 
tune). D'autre part, nous rappelons une fois de plus, les trois 
qualités que la treine Medb exigeait de ses futurs époux et «prin- 
ces consorts» momentanés : être «sans jalousie, sans crainte, sans 
avarice», (cen ét, cen omun, cen néait). Cette formule stéréotypée 
rentre dans le schéme de la tripartition indoeuropéenne, comme l’a 
fort bien montré M.G. Dumézil (Jupiter, Mars, Quirinius, LE 115- 
116). Fr. Le Roux, Aperçus sur le Roi... 
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Vinsulte au dommage matériel, 11 moleste les chefs des Thatha Da 
Danann, obligeant le Dagda & fatre le métier de terrassier et Ogme 
celui de bücheron ; enfin, vice rédhibitoire pour un souverain indo» 
européen et surtout celtique, il <recoit» mal (23). Lorsque les 
principaux des Tüatha Dé Danann allaient lui rendre visite, «il 
he graissait pas leurs couteaux » (nibtar beoluide a scenia), et lotse 
qu'ils. s'en retournaient, «leur haleine ne sentait pas la bière » 
(niptar cormaide à n-anaulai). Un jour que le file (24) Corpre, frère 
et probablement doublet d’Ogme, est allé voir Bres, celui-ci lui 
fait donner une chambre sans feu ni lumière, et servir pour tout 
régal trois petits pains secs sur un plat. Le poète s'en venge en 
lançant sur lui une satire (gar), la première qui fut faite en. Ir. 
lande (25). 


Cette fois, la mesure est comble. Outrés de cette pingrerie, les 
Tüatha De Danann décident de déposer Bres. Depuis sept ans 
que règne celui-ci, Diancecht, aidé du chaudronnier Credne. a 
confectionné pour Nuada une merveilleuse main d'argent articulée 
qui remue comme une main de chair (« comme toute main », laim 
airgid foair co luth cecai lama). Celui-ci, ayant recouvré l'intégrité 
de ses membres grâce à cet artifice (qui lui vaudra désormais le 
surnom d’airgetlam « à la main d'argent»), peut remonter sur le 
trône, et les Tüatha Dé Danann expulsent Bres, qui, en compagnie 


Sens 


(24) File, génitif filed, pluriel filid, désigne dans l'Irlande du 
début du christianisme les membres d’un corps de poètesmagiciens 
très puissants; qui avaient hérité d’une partie des pouvoirs et de 
l'influence sociale des druides éliminés pair le christianisme (le mot 
drui, génitif druad, pluriel druid, ne désigne plus, dans l'Irlande 
chrétienne qu’un devin et sorcier d’assez basse catégorie). Mais à 
l’origine les filid (vieux-celtique “weles, genitif * weletos, pluriel 
ueletes) sont les correspondants gaéliques des «ovates» (uates, 
ouateis) gaulois et brittoniques, c’est-à-dire des devins et sacrifi- 
cateurs, représentant au sein de la caste sacerdotale la classe de 
fécondité. C’est par un mécanisme parallèle qu’en Galles les «bardes», 
représentants ,sacerdotaux de la classe guerrière, hérftérent au 
Moyen-Age d’une partie de l'influence des druides. Cf. D’Arbois de 
Jubainville, Introduction à l'étude de la littérature celtique (tame 
I du Cours). Sur les uates, voir en dernier lieu l’étude de T. Köves, 
Les vated des Celtes, in Acta Ethnographica, Academia Seientiarum 
Hungaricae, tome IV, fasc. 1-4, 1955, p. 171-275. 


_ (25) Les Irlandais, du plus humble paysan jusqu’au < roi SU- 
prême », ne craignaient rien tant que la «satire» que pouvaient leur 
_ lancer les filid (d’où l'étonnante puissance de ceux-ci, qui abusè- 
rent plus d’une fois de la crainte qu’ils inspiraient). Il est clair 
qu’il n’y a pas là la manifestation d’une susceptibilité maladive à 
la moquerie, mais que ladite «satire» était en réalité une malé- 
diction magique apportant: à celui qui en était victime une gamme 
variée de maux physiques et de ruines matérielles, pouvant aller 
de l’éruption de boutons sur la figure ‘à la male mort et à Ja perte 
de tous les biens. Cf. D’Arkois, Introduction, loc. cit. x Fred N. Ro- 
binson, Satirists and Enchanters in early ‚Irish literature ; Czar- 
nowski, Lie culte des héros et ses conditions sociales, p, 277; G. 
Dumézil, Servius et la Fortune, p. 236 sqq. ke 


RE 
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We sa mère, retourne chez les Foméite, où il prend conseil de son 
père Blatha et des deux autres chefs Balor et Indech. Tous trois 
réunissent une grande armée afin de conquérir par force la sous 
veraineté de l'Irlande, 


Les Tüatha Dé Danann, eux aussi, se préparent au combat, et 
c'est maintenant que nous allons voir apparaître Lug. Le fils de 
Cian, qui durant ces évènements est devenu un homme, se rend 
à Tara pour offrir son concours. Mais à Tara comme à la cour 
d'Arthur (26), nul n'entre s’il ne connaît quelque ‘art utile ou 
agréable (ni teid nech cin dan Temruig). Lug s’affirme successi« 
vement charpentier (saer), forgeron (gobhae), champion (trénfer), 
harpiste (crutiri), héraut (niadh), poète et historien (file ocus sen- 
chaid), magicien (corrguinech), médecin (liaich), échanson (deogbo- 
ra), chaudronnier (cert), mais à chaque proposition le portier lui 
refuse l'entrée, car des spécialistes de tous ces arts se trouvent 
dans la forteresse. Lug affirme alors son caractère essentiel : la 
« sympolytechnicité », c’est-à-dire le fait d’exceller à la fois dans 
les arts les plus divers : «Demande au roi», dit-il au portier, «s’il 
a un seul homme qui possède à la fois tous ces arts, et s’il l’a 
je n’entrerai point à Tara (Abair frisind rig, o se, an fil les oeinfer 
codogabai ina danu-sae ule, ocus ma ata les ni tocus-sa in Temraig). 
Nuada, à qui le portiér relate l’entrevue, ordonne, pour éprouver 
le savoir-faire de Lug, qu’on lui envoie le jeu d'échec (27) de Tara 


(26) Lorsque Kulhwch demande l'entrée du palais d'Arthur, le 
portier lui répond : «On ne laisse entrer que le fils du roi d’un 
royaume légitime ou bien l'artiste qui apporte son art» (namyn 
mab brenhin| gulat teithiawc neu y gerdawr adyko y gard ny atter 
y mywn (J. Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 252. 

Un peu plus loin, dans le méme récit, lorsque Kulwch et ses 
compagnons arrivent au chäteau de Gwrnach Gawr, ils recoivent 
du portier la méme réponse, et ne ‘peuvent entrer que parce que 
Kei est «le meilleur polisseur d’épées du monde» (yslipanwr cle- 
dyueu goreu yn y byt). Tous ces traits prouvent en quelle estime 
nos ancétres, comme toute société traditionnelle, tenaient les «mé- 
tiers» par lesquels l'Homme refait symboliquement l'œuvre du 
Démiurge. Cf. R. Guénon, Le règne de la quantité et les signes des 
temps, ch. VIII; Titus Burckhardt, Principes et méthodes de l’art 
traditionnel, in Etudes Traditionnelles, n° 257 (janv.-févr. 1947). 


(27) Le jeu d'échec, appelé gwyddbiayll en gallois, fidchell en ir- 
landais, * gwezboell en breton, était très en honneur en Irlande 
et au Pays de Galles à l’époque paienne et au début du christia- 
nisme, qui finit par l’interdire. Gwyddbwyll et fidchell remontent 
à un commun prototype vieux-celtique * uiduqéla, > * uidupelos, 
de *uidus «bois» (>breton qwez «arbres») et * gela, > pelos «in- 


‚elligence> ( > breton poell). (Cf. J. Loth, L'écriture à l’époque prehisto- | 


rique chez les Celtes, in Revue Celtique, t. XLIV (1927), p. 1-13). 
Le jeu d’échecs, éminemment initiatique, n’est pas une «inven- 


tion» indienne ou persane, comme on se l’imagine souvent, mais | 


une très ancienne chose indoeuropéenne, donservée comme bien d’au- 
tres aux deux bouts du monde «aryen», Inde et Celtie. Voir A. 
Dartige du Fournet, Le Bois et la Pensée, in Ogam, t, II/7, n° 9 
ns., p. 60-61, Ber; | 
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(fidhchelda na Temrach) : ie fils de Cian gagne toutes les parties, 
tant et si bien qu'il est obligé de construire une hutte (cro) pour 
serrer Ses gains. Cette fois, le roi s’émerveille : « Jamais jusqu'ici 
un tel homme n'a franchi la porte de cette forteresse » (Ni tanaic 
riam fer a shamail sin isin dun-sa). Et Lug fait A Tara une entrée 
triomphale et s’assied sur la chaise du sage, «car il ess un sage 
en tous les larts» (ar bo suÿ cach dano é). Nuada lui décerne le 
titre de Samildânach, terme qu’on pourrait rendre en grec par 
sympolytekhnos, et lui cède son trône pendant treize jours durant 
lesquels il se tient debout devant lui, en hommage à sa maîtrise. 


Aussitôt admis, Lug fait la preuve de son savoir-faire et de 
Sa vigueur physique, en ramenant à lui tout seul au milieu du 
balais la grande pierre (mar-lica) qui nécessite quatre-vingts paires 
de bœufs pour être déplacée, et qu’Ogme, le champion attitré des 
Tüatha Dé Danann, a roulée au dehors de la forteresse: puis il 
prend sa harpe et joue successivement trois airs: le premier en- 
dort tous les gens de la cour durant une journée entière : le se- 
cond les fait pleurer et gémir ; le troisième les met en gaieté. Dé- 
cidément convaincu, «l'Etat-Major» accepte l’aide de Lug et con- 
voque tous les Tüatha Dé Danann dont les services peuvent être 
utiles : druides (druid), médecins (lege), cochers (aruid), forgerons 
(goboinn), fermiers (briugaid), juges (brethemain), et tous tiennent 
un conseil secret au cours duquel chacun expose ce qu’il pourra 
faire pour contribuer à la victoire. Les détails curieux et instruc- 
tifs — voire burlesques — ne manquent pas dans le récit de ce 
conseil de guerre, mais nous n’avons pas le loisir de nous y attar- 
der, non plus qu’à la scène suivante où le Dagda, envoyé en am- 
bassadeur et espion chez l’ennemi, se tire avec éclat des effarantes 
ordalies gastronomiques et sexuelles imposées par celui-ci (28). 

En tout cas, le conseil décide que Lug ne prendra pas une part 
active à la bataille, et que ses neuf <fosterers» (noide) (29) seront 
commis à sa protection, car il ne s’agit pas de laisser tuer ou 
blesser sérieusement un si précieux auxiliaire. 


La rencontre a lieu le jour de Samain (30) (c’est-à-dire le pre- 
mier novembre), dans la plaine de Mag Tured (« Plaine des Pi- 
liers»), non pas à l'endroit de ce nom qui vit la défaite des Fir 


(28) Cf. M.-L. Sjoestedt, Dieux et héros, p. 55-56, Ogam. 


(29) Cf. p. 92. 


(30) Samain correspond rigoureusement au nom de mois gau- 
lois Samonios et aux noms brittoniques de l'été : gallois häf, bre- 
ton hanv, et Mezheven «juin» ( < *Medio-samonios «le milieu de 
l'été»). Et comme le «jour de Samain» est le premier novembre et 
que cet-samain est le premier mai, Samonios, dans le calendrier de 
Coligny, ainsi que Samain en Irlande, ne peuvent guére signifier 
que «fin ou récapitulation de l'été». Sur ce point tout au moins 
on ne doit donc avoir aucun scrupule à comparer les données 
_irlandaises et continentales. Par definition il y a lieu de comparer 
 d&s que les similitudes sont suffisantes et les réticences de nom- 
breux historiens, dont par exemple M, Thevenot, Sur les traces des 
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Bolg, mais en un lieu homonyme situé près de Sligo et qui tire 
son nom des très nombreux mégalithes qui le herissent et en font 
un lieu presque comparable à Carnac et à Stonehenge. 


Et la bataille à peine engagée — tout d’abord par le menu 
fretin des deux tribus — prouve la supériorité technique et mas 
gique des Tüatha Dé Danann. Lorsque les Fomôire brisent et émous- 
sent leurs armes, c’est pour de bon, et quand un de leurs hommes 
perdait la vie, «il ne revenait pas le lendemain » (ni ticodis terna- 
bharuch). Chez les Thatha Dé Danann, jau contraire, les armes 
détériorées sont immédiatement remplacées grâce à l’organisation 
du «travail en série» par le forgeron Goibniu, le charpentier 
Luchtaine et le chaudronnier Credne : le premier forge le fer de 
chaque lance ou javelot et aussitôt forgé, le lance contre la parol 
de l'atelier, où il se fiche; le second lance alors à sa suite un fat 
tout préparé qui vient s'adapter à la douille: le troisième projette 
d’une main non moins sûre les deux rivets qui viennent juste se 
placer dans leurs trous, et il n’y a plus qu’à aiguiser l'arme et à 
l'envoyer sur le champ de bataille. Et bien mieux encore, Dian- 
cecht, assisté de ses fils Octriuil et Miach et de sa fille Airmed, 
jette les guerriers morts dans une fontaine contenant des herbes 
magiques et prononce sur eux des incantations qui les ressuscitent 
(81). 


Fort mécontents, les Fomôire usent du même procédé que leurs 
adversaires et envoient au camp ennemi un espion, en l’espèce 
Ruadân, fils de Bres et de Brig, fille du Dagda. Bien accueilli 
par les Tüatha Dé Danann qui reconnaissent sa parenté et no- 
tamment par Goibniu qui lui forge tout exprès un javelot, il essaie 
de tuer celui-ci avec l’arme dont le forgeron lui a fait don, mais 
il ne fait que le blesser et lui-même est tué. 


La lutte devient sérieuse, et les chefs des deux partis vont se 
mesurer. Lug échappe à sa garde du corps et se précipite sur le 
front de combat, où il exhorte ses compagnons et leur proclame 
noblement mais un peu anachroniquement, qu’« il vaut mieux pour 
eux trouver la mort en défendant leur patrie que vivre en esclavage» 
(ba ferr duoib bas d’fhogail oc diden a n-athardho indas beith fo 
doiri). Néanmoins ce n'est pas avec les armes « physiques» qu’il 
combat ; il fait le tour de l’anmée «avec un pied et un œil» (for 
lethcois ocus letsuil) et chantant des incantations. 


Nuada est tué par Balor, grand-pére de Lug, qui posséde un 


Mars Celtiques, Bruges 1955, P: 81-82, sont donc trop fortes et 
inutiles. Si on n’admet aucune comparaison, audune étude véritable 
n'est plus possible dans le domaine celtique. G. Dottin, dans son 
glossaire de La langue Gauloise, p. 284 avait déja fait le rapproche- 
per hing Sees Pe avait traduit lui aussi Samonios par « Unter. 
es Sommers» en se fondan - Virl is. Z.C.P. II 

reg t sur l’irlandais. Z.C.P. II, 1898. 

(31) Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques, à Varbre d’Esus, Lu- 
en les Scholies Bernoises, in Ogam, t. VII/1, n° 37, 1955, p. 
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« mauvais œil» habituellement caché sous la paupière et qu'il ne 
découvre que pour foudroyer ses ennemis. Lug va à la rencontre 
de l’aieul meurtrier et profite du moment où celui-ci soulève sa 
paupière fatale pour lui lancer une pierre de fronde qui lui tra- 
verse l'œil et le crâne. Ogme est également tué par l’autre chef 
Fomôire Indech, ce qui n'empêche qu'on le retrouvera plus loin (32). 


En définitive la bataille tourne à l'avantage des Tüatha Dé 
Danann. Bres tombe aux mains de Lug; il demande qu’on l’épar- 
gne promettant en retour de faire que les vaches d'Irlande aient 
toujours du lait (bid sir-blechtach bae Erenn) et que la moisson 
pousse & chaque saison (bibhsiutt buain cech raiti ar m’anocol-sé). 
Ogme, sans doute ressuscité par Diancecht s’est emparé d’Orna, 
l’epee du roi Fomôire Tethra; il la tire du fourreau, la nettoie, 
et l’arme se met & parler et & raconter ses hauts faits, car «en 
ce temps, les démons (sic) parlaient dans les armes, (nolabraidir 
demna d’armaib isan aimsir sin) : les armes servaient de sauve- 
garde (ba do comaircib na haimsire sin, na hairm) et c'est pourquoi 
elles ont droit à un tribut de nettoyage après avoir été dégainées 
(conid desin dlegaid claidme cios a nglantai) iarna tosluccad) » (33). 


Les Fomöire, par contre, s'étaient emparés de la harpe et du 
harpiste du Dagda; celui-ci en compagnie de Lug et d’Ogme, va 
récupérer l’un et l’autre d’une facon qu’il est inutile d'exposer en 
détail (34). D'autre part, l’astucieux Dagda, pour prix de ses 
travaux de terrassement, n’avait réclamé à Bres qu'une simple 
génisse à crinière noire, au grand étonnement de ce dernier qui 
trouvait le salaire dérisoire. Or, voici que cette génisse mugit pour 
appeler son veau (?), demeuré parmi le bétail des Fomöire — 
qui provenait d’ailleuns des impôts levés sur les Tribus du Dieu 
de Dana. Le veau en question et à sa suite toutes les autres bêtes 
s’échappent et vont rejoindre la génisse du Dagda chez les Tüatha 
Dé Danann, qui recouvrent ainsi le bétail volé par leurs ennemis. 

Le récit de la ‘bataille de Mag Tured s'achève par une prophétie 
de la Morrigu (85) qui décrit la fin du monde et l’affreuse confu- 
sion matérielle et morale qui la précèdera. On a vu dans ce pas 
sage une interpolation chrétienne ; nous donnerons plus loin des 
raisons de penser qu’il n’en est rien et que cette prophétie a au 
contraire une haute importance ésotérique, 


1 


(32) Cf, ei-dessoli, TE 


(83) La grande importance de ce pässage sera mise en lumidre 
dans une étude ultérieure. 


(34) Ogam, La Bataille de Mag Tured, loc. cit. 


(85) La Morrigu est, avec ses Sœurs Bodb (prononcer bov avec 
un o long) et Macha, une des trois déesses irlandaises des champs 
de bataille, filles d’Ernmas (« [qui donne la] mort [par le] fer »), 
Cf. M.-L. Sjoestedt, Dieux et héros, p. 34 sqq. W. M. Hennessy, The 
Poi pi Irish goddesses of War, in Revue Celtique, t, I, 1870, p, 
82-57, hy, a à 7 


- sa 
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B. — Le Sort des Enfants de Tuiren (Oidhe Chloinne Tuireann). 

Le Sort des Enfants de Tuiren est l’une des « Trois histoires dou- 
loureuses d’Irlande», dites encore les « Trois chagrins qu'on ra- 
conte » (36). 


Le texte a été édité, avec traduction BAPE et notes, par la 
Society for preservation of the Irish language (vol. 8, 1901). D faut 
noter d’ailleurs que ce texte n’a été rédigé qu’au XVIII: siècle ; 
mais on en connaît un résumé dans le Dialogue des Deux Sages 
(Lebor Liagin, XV° siècle) et quatre vers y font allusion dans un 
poème de Flann Manistrech (+ 1056). 


Les faits rapportés se placent, chronologiquement, avant la ba- 
taille de Mag Tured, bien qu’étant partiellement contradictoires 
avec celle-ci. L'intérêt de ce récit, est grand au double point de vue 
magique et initiatique, mais moindre au point de vue strictement 
mythologique qui est ici le nôtre. ù 


Nuada (et non Bres) est roi des Tüatha Dé Danann. Sous son 
règne les Fomöire frappent son peuple de toutes sortes d'impôts 
aussi humiliants que lourds. Un jour que Nuada tient sa cour à 
Tara, lui et ses conseilleurs voient arriver une troupe conduite par 
un adolescent « dont le visage et le front resplendissent comme le 
soleil couchant» (fa cosmhajil re fuineadh gréine dealradh a 
aighte agus a eadain), si bien qu'il est impossible de le regarder en 
face. C'est Lug ‘à la Longue-Main (Lugh Lamhfhada), appelé aussi 
Toldanach, et «les chevaliers magiciens de la Terre Promise» (an 
Marcra Siodha 6 Thir Thairrngire) (37). Uug est muni d’un cer- 
tain nombre d’armes magiques qui sont toutes attribuées au dieu 
marin Manannan (38), une jument qui court sur la terre et sur 
l’eau, un harnais qui empêche toute blessure, une cuirasse ornée 
de pierres précieuses, une épée invincible comme celle de Nuada, 
qui «met la force d’une femme en couches dans quiconque l’aper- 
çoit > (neart mnd seolta a n-aon da bhjaicfeadh é). 


(86) Les deux autres «histoires doulouretsess sont Le sort des 
Hnfants de Lir qui appartient également au cycle mythologique, et 
L’Ewil des Fils d’Usnech, célébre par son héroine Deirdre, qui re- 
lève du cycle d’Ulster. Le sort des Enfants de Tuirenn a été publié 
en traduction bretonne par Roparz Hémon (Tonkadur Bugale Tui- 
reann), et réédité avec les deux autres «Chagrins» dans le n° 12 
de Sterenm sous le titre général de Tri Glac’han an Danevellañ (1941). 
Une traduction ou plutöt une adaptation frangaise vient d’étre 
eae R. Chauviré dans ses Contes ossianiques, Paris 1949, 
p 


(37), Cette expression — qui est synonyme de sidh ou de Tir na 
n-Og — indique une interpolation d’époque chrétienne, Du reste, la 
mention des chevaux de selle, pratiquement inconnus de l’Irlande 
epique, décéle une rédaction plus tardive que Mag Tured, bien 
que ce ne soit pas un critère, 


-( 38) Cf. J. Vendryes (contra) Manannan Mac Lir in Etudes 
Deltiques, VI/2, 1053-1054 [1955], p. 239 0. 
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Peu après, arrive une bande de neuf neuvaines de Fomöire 
venus réclamer le tribut ; le roi et toute la cour se lèvent à leur 
approche avec le respect que commande la crainte. Lug, irrité que 
les Tüatha Dé Danann se lèvent devant ces misérables et non de- 
vant son armée à lui, fait des reproches à Nuada et massacre huit 


neuvaines des ennemis, laissant la dernière neuvaine aller conter 
la nouvelle aux Fomöire, 


Le roi de ceux-ci envoie une expédition punitive qui devaste le 
Connaught. A cette nouvelle, Lug s'apprête à les combattre, mais 
Nuada, dont le caractère timoré et même poltron contraste singu- 
lierement avec celui qu'il présente dans l’autre récit, lui refuse 
toute aide et dégagd sa responsabilité. Par contre, Lug obtient l’ap- 
pui de son père Cian et des deux frères de celui-ci, Cü et Ceitheann, 
fils de Cainte (et non ici de Diancecht). A partir de 1a, il n’est plus 
question de la guerre contre les Fomôire mais d’une histoire de 
vendetta : Cian, qui s’est séparé de ses frères, rencontre les trois 
fils de Tuirenn : Brian, Iucharba et Iuchair, qui sont ses ennemis 
mortels. Ils attaquent Cian, le tuent et l’inhument dans des cir- 
constances dont le récit abonde en détails d’un profond ésotérisme, 
mais qui ne peuvent être exposés ici en détail (39). 


Lug, vainqueur des Fomöire, arrive au lieu du crime, et la terre 
lui conte le forfait. Il donne à son père une sépulture convenable 
et jure de le venger. Il se rend à la cour de Nuada, dénonce pu- 
bliquement les meurtriers et selon la coutume leur réclame le prix 
du sang. Ce rachat consistera à procurer à Lug un certain nombre 
de talismans et d'objets magiques, dont la conquête offre mille 
difficuités, selon le thème bien connu dans la mythologie et le 
folklore. Que tout ce récit soit un « mythe» au sens précis où 
l'entend M. Dumézil, c'est-à-dire le support symbolique d’un rite 
— en l'espèce un rite d'initiation —, cela est hors de doute, mais 
ce n’est pas le lieu ici d’insister là-dessus. Notons seulement qu'avant 
de partir à la recherche des objets demandés, les trois fils de Tui- 
renn vont prendre conseil et congé de leur père, qui leur dit : 
«Ces objets que Lug vous demande, il en a besoin pour la bar 
taille de Mag Tured» («is maith do Lugh gach nidh aur a m-biadh 
feidhin aige fein dochum catha Mhuighe Tuiridh do thabhairt chuin- 


ei ' 


(39) Cian s'est) dissimulé parmi un troupeau de pores, ayant 
pris par magie l’aspect d’un de ces animaux. Les fils de Tuiren le 
reconnaissent et le poursuivent. Brian le blesse de sa lance et 
Cian demande alors à reprendre sa forme humaine, ce que Brian, 
Iucharba et Iuchar lui concèdent, Ils le tuent alors, non pas avec 
des armes (qui auraient raconté elles-mêmes à Lug les circonstan- 
-ces du meurtre), mais à coups de pierres. Ils l’enterrent, mais la 
terre n'accepte de garder le corps qu'à la septième fois, et quand 
Lug survient, peu après le crime, la terre lui parle et indique 
Vendroit où se trouve le corps. Lug, aidé de ses Compagnons, le 
déterre, considère la gravité des blessures, maudit les Dé Danann, 
puis fait enterrer Cian définitivement, d’une manière decente sous 
une pierre dressée portant son nom en ogams, Après quoi, il re 
tourne à Tara demander le prix du sang, Remarquons qu’il y a là 
visiblement un «soénario» d'initiation avec mort symbolique, 


sé oer Evi 


ge»). Effeetivemeht, dans le récit de cette derniére bataille, Lug, 
Dagda et Ogme vont trouver «les trois dieux de Dana» (tri deo 
Danonn), qui remettent & Lug les gressa de la bataille (doberot 
side gressa an cathae do Lugh). Il semble bien que le sens de gressa 
soit «talismans, objets magiques>, ce qui nous ramène au récit 
des Enfants de Tuirenn, et que les «trois dieux» soient Brian, Tu- 
charba et Iuchair (40), qui, dans le récit da Mag Tured sont encore 
expressément désignés comme « dieux », mais qui, dans le texte plus 
récent ‘et plus évhémérisé de Tuirenn sont de simples mortels, as- 
sassins devant expier leur meurtre par des exploits difficiles et 
périlleux. Il est fait une autre allusion à des «trois dieux» dans 
Mag Tured : lorsqu’au $ 60 Lug qui demande l'entrée de Tara se 
présente comme harpiste, le portier lui répond : « Nous en avons 
déjà un, Abhcan fils de Bicelmos, choisi dans le sidh par les Hommes 
des Trois Dieux (aran-utgatar, für tri ndea à sidoib). 


il n’est pas sans ressemblance) est fils de Zeus (notons que, si Zeus 
et Lug(us) ne sont en aucune manière assimilables l’un à l'autre, 
ils se ressemblent du moins par la place éminente qu'ils tiennent 
dans leurs panthéons respectifs), — 

Ainsi avait eu dieu la conception de Cüchulainn, telle que nous 
la conte — en plusieurs versions mal concordantes dans les détails 


8 2) — Lug dans le cycle héroïque d’Ulster. 


Bien que, comme son nom l'indique, le cycle d’Ulstet' soit centre 
sur des faits héroiques, humains par conséquent encore que mer: 
. Veilleux et extraordinaires, les dieux — ou du moins quelques- 
uns d’entre eux — ne laissent pas que d’y jouer un röle impor- 
tant, comme dans I’Iliade et l'Odyssée, 


Le personnage de l'épopée ulate est, comme on le sait, Câchu- 
lainn, «le chien de Culann». Or, Cüchulainn, de son vrai nom 
Setanta (41), est le propre fils de Lug, comme Héraclés, (avec lequel 


oe ai ) ne: 


(40) Leur mère est Brigite, fille du Dagda. Brian = * Brerios. 


(41) Ce nom de Setanta ( < * Setantios) présente une forme 
brittonique, le groupe nt se réduisant &¢ en gaélique (comparer 
par exemple le breton arc’hant «argent» < *arganton et irlan- 
dais airget < *argenton). On l’a rapproché du nom des Setantioi 
que Potlémée (II, 3, 3), Signale sur la céte ouest de la Bretagne. 
Ce fait, ainsi que l’étymologie possible du nom des Fir Bolg (cf. 
note 17), tendrait A prouver l’existence en Irlande de peuplades 
brittoniques antérieurement ‘à l’arrivée des Gaëls (cf. Henri Hu- 
bert, Les Celtes, t. I, 2° partie, ch. II). En tous cas, d’après M.-L. 
Sjoestedt (La légende de Cachulainn et les monnaies gauloises, in 


een i Boe LE aan 
e Setanta et des ’ ‘4 in Æriu, KI/2,. 
80-135, et RAS, Macalister, Corpus, vol, I P. 469, : lin: 
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— le Lebor na h-Uidre (42) : Une mystérieuse troupe d'oiseaux 
ravageait les champs autour d’Emain Macha, capitale (48) du-rol 
d’Ulster Conchobar. Les guerriers ulates vont leur donner la 
chasse, ayant & leur téte Conchobar 4 qui sa Sceur cadette Dechtire 
sert de cöcher et d’écuyer. Après une fatigante journée de chasse, 
la troupe échoue, aux environs de Brug na Boinne (44), dans une 
maison ‘isolée dent le caractère surnaturel est manifeste : bien © 
qu’elle soit toute petite, la foule des guerriers, avec leurs femmes, 
leurs serviteurs et leurs chevaux, y trouve place sans difficulté, 
et bien qu’elle soit pauvrement approvisionnée, le peu qu’elle con- 
tient suffit si bien qu’en peu de temps tout le monde est ivre et 
s’endort pesamment (45). Or, la maitrsse de la maison, enceinte 
et à terme, accouche le lendemain matin d’un garçon qui est con- 
fié à Dechtire (46). Peu après, l’enfant meurt, Dechtire se désole. 
En revenant des funérailles, elle est prise de soif, et en buvant elle 
avale une petitg bête. La nuit suivante, elle voit en songe un 
homme qui dit être Lug, fils d’Ethne («Is mässi Lug mac Ethnenn»); 
et lui annonce qu'elle sera enceinte de lui après avoir avalé la 
bête mystérieusq. Effectivement, Dechtire devient grosse. Pour 
éviter le scandale) Conchobar donne sa sœur en mariage à Sualtam, 
un de ses guerriers, mais. Dechtire, honteuse, se fait avorter, Elle 
devient une seconde fois enceinte — apparemment de Sualtam — 
et cette fois donne le jour à un fils qui est «l'enfant des trois ans 
nées» (mac na teoru mbliadan) et qu’on nomme Setanta; c’est 
après avoir, encore enfant, tué le chien du forgeron Culann et 
pris l’engagement de le remplacer comme gardien de la frontière 
du pays qu'il deviendra «ile Chien de Culann », Oa Chulainn. 


Il y aurait beaucoup à dire sur cette naissance qui n’aboutit 
qu’à la troisième reprise, mais la seule chose que nous ayons à 
retenir pour l'instant est que Setanta-Cachulainn a pour père aps 


£ iin N 


(42). Oompert Con Culdind, édité pat Windisch, Irische Texte, 
t. I, p. 184-145. Traduction française dans D’Arbois, Lépopée cel- 
tique en Irlande, p. 22-38 ; et Arzel Even, la Conception de Cuchu- 
lainn, in Ogam, t. IV/6, n° 23, 1952, p. 273-276 et V/2, n° 27, 
1953; p: 7-10; 


(48), Voir note précédente. 


(44) A, l'embouchure de la rivière Boyne (Boinne), à quelque 70 
kilomètres d’Emain Macha, et tout près de Drogheda, où Jacques 
Tr fut battu en 1690. Dans le cycle mythologique, c’est la rési- 
dence favorite du Dagda. 


(45) Cette maison ne serait-elle pas la demeure même du Dagda 

(cf; note.précédente); dépeinte comme. un lieu où la nourriture ne 

manque. jamais quel que soit le nombre des convives? On se sou- 

“ vient; d'autre part, que le Dagda. possède. un chaudron «que nulle 

compagnie ne quitta jamais que rassasiée» (ni tegedh dam dimdach 
uadh):. . 


(46) Cf, l'interprétation de Jean Grivourt, #pona-Rhiannon-Macha 
II. Autres documents celtiques, in Ogam, VI/2, n° 82, 1954, p. 75 
sad: ONE NET A LA 7 


: parent le mortel Sualtam, et pour père véritable lé dieu Lug (com- 
me. Héraclès est - appareningst fils ae et réellement 
‘de Ben. 


Die père divin n’abandonnera pas son fils, et nous le voyons 
réapparaître dans la grande épopée de la Tain b6 Ciailnge. Lors 
‘‘du «Grand massacre de Mag Muirthemne», Cüchulainn, qui dé- 
‘ fend à lui seul la frontière de l’Ulster contre les troupes liguées de 
tout le reste de l'Irlande, est épuisé et couvert de blessures. Voici 
qu’approche, visible pour lui et son cocher Loeg, mais invisible 
aux ennemis, « un homme grand et beau. Sa tête est chauve au 
‘sommet et entourée de cheveux blonds et bouclés» (Fer môr câin 
dana, berrad lethan lais, folt carbuide fair). Il est vêtu d’une tu- 
nique de velours à ceinture d’or et d’un manteau vert fermé par 
une broche d’argent (Bratt uanide à forcipul imme. Casson gelargit 
‘‘isin brutt uar a bruinne) : il tient une lance à cinq pointes (sleg 
‘ côicrind) et un bouclier noir à bordure de laiton (dubsciath co 
… calathbuali). €. C'est un de mes amis du sid qui a pitié de moi», 
‘s’écrie Cüchulainn., (« Cia dom chardib Sidchaire-sa>). En effet 
‘ Te mystérieux personnage s’adresse à Cüchulainn : «Je suis ton 

père du sid», lui dit-il : « je suis Lug, fils d’Ethliu » (« Zss messe do 
athain a sstdib ; 1. Lug mao Ethlend»).Le dieu, par ses incantations 
(eli Loga), plonge son fils dans un sommeil magique de trois jours 
et trois nuits, et durant que dort Cüchulainn, il met dang ses 

plaies « des herbes du pays on dieux » qui le remettent en état de 
combattre (47). 


a u ee PPS EB 


$ 4). — Lug dans ie cycle ossianiqie. ar ac 


Dans l’&popee ulate, Lug, sans être nommément désigné comme 
«dieu», garde cependant un caractère nettement divin; c’est un 
sid. Dans une légende appartenant au cycle ossianique (48), il 
apparaît avec des traits assez différents et où l’on sent beaucoup 
: plus la marque du christianisme. 


Conn Cétchatlach était ard ri au II: siècle de l’ère chrétienne. 
Un matin à l'aube, il marcha pay hasard sur la pierre de Fal (49), 


(47) D’Arbois, Cycle : 296-300; Einlövement des 
vaches de Cooley, p, 134- he ete im <a tr Irische Tente, extraband, 
P rat i RI Best et ©. Bergin, Lebor na h-Uidre, p. 194-196, 


(48) Baile an; Sodil (La Vision du Cham n arleian : 
serie. rt XV mie dole, “rt 2 <0 ma is ba, 


fy sy, a 
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qui; poussa un cri terrifiant. Conn demanda & son druide (50) ce 
que signifiait ce cri, et ce qu’était cette pierre mystérieuse. Après 
cinquante-trois jours de méditation, le druide lui conta Vori- 
gine de la pierre, mais ne put lui expliquer la signifi- 
cation du cri qu’elle avait poussé. Alors apparaît, au milieu d’un 
brouillard, un cavalier qui invite Conn à le suivre. Le roi accepte, 
et l'inconnu l’emmène dans une vaste plaine où se dresse un palais 
magnifique. Le cavalier se présente alors au roi d’Irlande : « Je 
suis: Lug, fils d’Edlenn, fils de Tigernmas» («Isse mo shlondad, 
Lug mac Edlend mic Tighernmais ») (51) ; et il lui explique le cri 
de la . pierre et prophétise au sujet de Conn et de ses descendants. 
Mais il ajoute cette affirmation inattendue : « Je ne suis pas un 
scâl» (« Nidom scäl-sa em» c’est-à-dire un champion du sid, un 
«demon» pour les Irlandais chrétiens. « C’est aprés la mort que 
je viens vers vous, et je suis de la race d’Adam» («Jar mbas do 
deochadar, ocus is do cinel Adaim daum>) (52). 


Il est assez curieux de voir ainsi Lug se défendre vigoureuse- 
ment d’être un «démon» et revendiquer hautement sa nature mor- 
telle et sa généalogie adamique ; nous comprendrons mieux pour- 
quoi à la fin du chapitre IV, après avoir examiné la singulière 
légende de la vie de Saint Hervé, 


Eater oo u. 
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tt. — LES FAITS GALLOÏS ı LEW — —— * 


Nous rappelons que le cycle mythologique brittoniäüe Comprend 
les quatre pièces connues sous le nom des Quatre branches du Ma 


LIE 


150) Lorsqu’on parlé d’iin roi d'Irläñdé (ard ri où Foi provineiäl 
bu local), l’expression « Son druide» (a dhrui) désigne le «druide- 
chapelain> qui double le roi, suivant le principe traditionnel indo- 
européen qui associe étroitement, tout en les maintenant séparées, 
la souveraineté religieuse et la souveraineté juridique et militaire 
(cf. G. Dumézil, Mitra Varuna | Mythes, et Dieux des Germains, ch. 
I; R. Guénon, Autorité spirituelle, loc. cit.). Il représente l'autorité 
spirituelle assistant et contrôlant en permanence le pouvoir tem- 
porel. Pour quiconque est instruit des vérités traditionnelles, il est 
évident que Hubert (Les Celtes, t. II, p. 227) commet une énorme 
erreur de perspective en disant que le druide-chapelain < tient du 
roi sa délégation». C’est tout au contraire le roi qui, en droit, 
n'est que le délégué temporel de la classe sacerdotale. Voir Fr. 
Le Roux, \Apergus sun le roi..., loc. cit. 

(51), U y a là évidemment une erreur düe à la rédaction du 
morceau : Æthne (altéré en Hdlenn) est la mère et non le père de 
Lug. Tigernmas, selon D’Arbois,. est pour Tigern Bais, «le Seis 
gneur de la Mort », Cf. D’Arbois, Oycle mythologique, p. 111 et p. 
112, ns 1 


(62) D’Arbois, 100. cit. p. 801-304; Eugen O'Curry, Lectures 
on the manuscript materials, p. 618 Sag. | 
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‘tinogi, auxquelles, nous groyons devoir ajouter le reqit intitulé 
Lludd et Llewélis. Ces quatre branches sont : Pwyll prince de Dyfet; 
Branwen fille de Liyr: Manawyddan fils de Liyr ; Math fils de 
Mathonwy (53). 


Le dernier de ces récits, Math fils de Mathonwy (Math uab Ma- 
thonwy), est le seul-qui doive nous retenir pour l'instant. Ainsi qu’il 
arrive souvent dans les. vieilles littératures, spécialement les lit- 
tératures celtiques, le récit manque totalement d'unité et parait 
se composer de deux parties dont le seul lien est d’avoir en com- 
mun un ou plusieurs personnages ; de plus, le personnage dont 
le récit porte le nom n'y joue pas le rôle le plus important. 

La première partie, qui n’a pas d'intérêt pour nous, rapporte 
comment les deux frères Gwyddion et Gilvaethwy, neveux du roi- 
magicien Math, furent punis par celui-ci d’un viol perpétré sur la 
personne de ‘la jeune fille chargée de «tenir les pieds du roi dans 
son giron» : ils-sont ‘changés successivement en cerf «et biche, 
laie et sanglier, loup et louve, et doivent à chaque fois vivre un 
an sous cette forme et avoir un petit de leur espèce. Après cette 
étrange pénitence — où il faut voir l'expression symbolique de 
la doctrine druidique des cycles d”existence et de la purification 
après la «retombée en Cydfil > —, ils rentrent en grâce et Math 
leur demande conseil pour le remplacement de la jeune fille mise 
à mal par leurs soins — car la délicate fonction qu'elle remplis 
sait ne pouvait être dévolue qu'à une vierge. Gwyddion et Gil» 
vaethwy lui conseillent sa propre nièce Arianrod. Convoquée, celle= 
ci affirme être vierge: mais invitée par Math à le prouver en 
passant par-dessus sa baguette enchantée, elle laisse fort malen- 
contreusement après’ elle « un enfant blond et fort» (mab brasu- 
elyn mawr), puis en cherchant à se sauver un second enfant dont 
Gwyddion s'empare et qu’il cache dans un coffre avant que per- 
“sonne ait pu le voir. | THE ‘be opriaines dt 


Le premier reçoit le nom de Dylan et l'on n'en reparlera plus, 
Quant au second, Gwyddion le prend sous sa tutelle: il le fait 
mettre en noutrice et l'enfant grandit deux fois plus vite que la 
hormale, en sorte qu'à quatre ans, il a l'aspect d'un enfant de 
huit ans. Gwyddion l’emméne alors chez sa mère Arianrod, mais 
celle-ci goûte médiocrement cet indiscret rappel de sa honte pue 
blique, et apprenant que l'énfañit n'a pas encore de nom, elle lui 
. « jette un sort» : il n'aura pas de nom qu'elle ne l'ait nommé elle» 
même («Mi a dynghaf dyphat idaw na chaffo ef enw yty kaffo 
y genhyf i>). 2 | Med be 


Mais Gwyddion, magicien lui aussi, n'est pas embatrassé pour 
Autant, Par ses enchantements, il fait apparaître un vaisseau et 
transforme le goémon du rivage en cordwal (cuir de Cordoue) ; l’en- 
fant et lui-même — rendus méconnaissables, cela va sans dire — 
montant sur le navire, le conduisent en vue du château d'Ariantod 
bt se meiteit à faite des souliefs et à les doter. Arianrod’ qui les 


rv. nue + 


7, (68): 3. Loth, Les Mabirioglon, +. À, p. 14 “... 
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aperçoit, demande qu'ils lui -fassent des soullers; Gwyddion exige 
qu’elle vienne en personne pour que les cordonniersorfèvres pren- 
nent ses mesures. Au moment où elle arrive A bord, un roitelet 
Be pose sur le pont du navire: le fils d’Arianrod lui lance un 
coup si habile qu'il Jatteint entre Je nerf de la jambe et 
l'os» (rwng giewyn y esgeir ar asgwrn). Arianrod s'extasie : « En 
vérité, c'est d'une main bien sûre que le llew (7) l'a atteint» 
(« Dioer, ys dw gyffes y medrwys y lew yf»). Gwyddion triom- 
phe alors ; Arianrod a nommé son fils sans le connaître, son sore 
tilège est brisé, et l'enfant porte désormais le nom de Llew. Liaw 
Gyffes «Liew à la main habile». Mais elle ne se tient pas pour 
battue et lance un second sortilège à l'enfant : «Il aura pour 
destinée de n'avoir pas d’armes que je ne lui aie vêtues moi-même » 
(« Minheu a dyghaf dyghet yr mab humn, na chaffo arueu byth yny 
gwisgwyf i ymdanaw >), 

L’astuce de Gwyddion en viendra encore à bout. Quelques an- 
nées se passent, et l’enfant, devenu «éphèbe» et cavalier accompli, 
est chagrin de n’avoir pas d'armes, Son oncle l’emméne à nou- 
veau au château de sa mère, cette fois encore dûment «maquillé» 
ainsi que lui-même. Ils sont bien accueillis et reçoivent l’hospi- 
talité ‘pour Ja- nuit. Le lendemain matin, grâce à son pouvoir ma- — 
gique, Gwyddion fait apparaître sur la mer quantité de navires 
armés se dirigeant vers Caer Arianrcd avec des intentions évidem- 
ment hostiles, Emoi de la dame du château et de ses suivantes, 
qui s’en remettent à leurs hôtes du soin de les défendre. Les jeu- 
nes filles aident Gwyddion à revêtir une armure ; Arianrod rend 
le même service à Liew, et... la flotte ennemie disparaît comme 
par enchantement : Arianrod a elle-même donné des armes à son 
fils, et le second sortilège est brisé. 


:Mais-la mère dénaturée ne s’en tient pas encore là.-Après voir . 
exhalé son mécontentement, elle jette contre-son -infortuné fils un . 
troisième interdit : « Je jure qu'il n'aura jamais de femme de la 
race qui peuple en ce. moment la terre» («Mi a dynghaf dynghet 
idaw, na chaffo gwreic uuyth or genedyl yssyd ar y dayar yr awr. 
honn »).- Cette fois, la menace semble bien. malaisée a. éluder et 
malgré tout son savoir Gwyddion reste court. Mais le vieux roi Math, 
plus puissant magicien encore que iui, vient à son aide : à eux deux. 
ils vont tirer une femme des fleurs. «Ils prirent alors les fleurs 
du chêne, et les fleurs du genét et les fleurs de la reine-des-prés, 
et ils en formèrent la plus belle et la plus gracieuse fille qu’on 
eut jamais vu; ils la baptiserent selon de rite d’alors (54) et la 
nommèrent Blodeuwedd (visage de fleurs) (« Ad yna y kymerassant 
hwy blodeu y deri, a blodeu y banadıyl, a blodeu yr erwein, ac or 
rei hynny, asswynaw -yr un uorwyn -deccaf a thelediwaf a welas 
dyn eiryoet ae bedydyaw or bedyd a wneynt yna, a dodi Blodeued 


— 


(54) Mot à mot : «et la baptiserent du baptême qu’on faisait 
alors ». Ce détail doit nous rappeler que le culte druidique compor- 
tait une cérémonie analogue au baptême (sans doüte par immer- 
sion) ; cf, Joyce, Social history, t, I, p. 234-235. 
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Arnd). La « jettatura» d'Arianrod est définitivement brisée, et 
pour achever de faire de Liew un homme accompli, Math lui offre 
en dot le cantref (canton) de Dinoding et lui fait bâtir un palais 
à l'endroit appelé Mur y Castell. 


Mais ce bonheur ne sera pas de longue durée. Un jour que son 
époux est parti faire visite à son grand-oncle et bienfaiteur, Blo- 
deuwedd offre l'hospitalité à Gronw Pebyr, seigneur de Pennllynn, 
qui s'est égaré en chassant et s'est laissé surprendre par la nuit 
aux abords de Mur y Castell. Dès le premier regard qu'elle jette 
sur lui, «iil n’y eut pas une fibre en elle qui ne fut remplie de 
son amour » (nyt oed gyueir arnei hi my bei yn lawn oe garyat ef), 
et selon la formule consacrée des récits gallois, « cette nuit même 
{ls couchérent ensemble » (ar nos honna kyscu y gyt a wnaethant). 
Ce coupable amour atteint une telle violence que Blodeuwedd 
ne consent à laisser partir Gronw Pebyr que le troisième jour, et 
seulement par crainte du retour de l’époux, non sans que son amant 
lui fait promettre de s’enquerir auprès de Llew, comme en badi- 
nant, de quelle façon il est ‘possible de le tuer, afin que tous deux 
pussent désormais vivre ensemble. 


Llew de retour, son épouse infidèle parvient ‘astucieusement 4 
lui faire révéler la seule façon possible de le tuer : Liew est ine 
vulnérable dans une maison ou au dehors, à cheval ou à pied, 
mais on peut néanmoins l'occire : «Il faudrait me préparer un 
bain sur la berge d’une rivière, et mettre sur la cuve une claie 
en forme de voûte qui la couvre exactement ; puis amener un 
bouc auprès de la cuve, et que je mettd un pied sur le dos du bouc 
et l'autre sur le bord de la cuve. Quiconque m/atteindrait 
alors me donnerait la mort» (« Gwneuthur enneint i mi ar lan 
auon, a gwneuthur cromgwiyt uch penn y gerwyn, de thoi yn da 
ac yn didos wedy hynny hyhitheu, a dujyn bwch, ae dodi ger law 
y gerwyn, a dodi ohonaf inheu y neill troet ar geuyn y bweh ar Uall 
ar 'ymyl y gerwyn. Pwy bennac am metrei i yuelly a wnaey 
uy agheu») (55). Blodeuwedd parvient même à lui faire réaliser 
ces conditions, par manière de jeu,... et Gronw Pebyr, dûment pré- 
venu et embusqué, le frappe d’une lance empoisonnée : Liew est 
aussitôt transformé en oiseau et disparaît avec un cri strident. Le 
meurtrier devient maître de ses biens et de son domicile en même 
temps que de Blodeuwedd. 


(55) C’est le thème classique des conditions apparemment con- 
tradictoires et qu’une ruse parvient à réaliser. Il s’agit souvent 
d’un personnage qui n’est vulnérable que dans des donditions ana- 
logues à celles que décrit Liew : ainsi le démon Namuci ne pouvait 
être tué ni avec du sec ni avec de l’humide, ni sur la terre ni sur 
l’eau, ni de jour ni de nuit; Indra le tua au crépuscule, au bord 
de la mer, en lui jetant de l’écume. On connait aussi le thème 
fort jrépandu dans les contes populaires, où un seigneur exige 
qu’une .jeune fille. vienne le. trouver, .ni de jour ni de nuit, ni 
nue ni habillée, ni à pied nj à cheval : elle vient à l’aube ou au 
crépuscule, enveloppée d’un. filet et sur le dos d'une chèvre (cf. 
Jan de Vries, Die Mürchen von klugen Rätsellësern). = =. 


DH MERCURE ORLTIQUE 103 : 


Losque ia nouvelle leur parvient, Gwyddion et Math sont fort - 
affligés et cherchent à venger Liew. Grâce au singulier manège 
quotidien d’une truie, Gwyddion découvre sous un chêne un cad 
vre mutilé et décomposé dont se repait l'animal, Au sommet du . 
chêne est perché un aigle, Gwyddion chante alors l’englyn (qua- 
train) suivant ; « Un chêne pousse entre deux vallées, — L'air 
et la vallée s'obscurcissent ; — Si je ne me tromne — Ces membres 
sont ceux de Liew » (Dar a dyf y rumg deu len, — Gorduwrych awyr 
a glenn ; — Ony dywedaf à eu — Oulodey Lieu pan yw hynn>), 
L'aigle descend alors à mi-hauteur, Gwyddion chante un second 
englyn : « Un chêne pousse sur la terre élevée — Que la pluie ne 
mouille ni n’amollit ; — Neuf-vingt tempêtes il a supporté, — A 
son faite est Llew Liaw Gyffes» (« Dar y dyf yn ard uaes — Nys 
gwiych glaw nys mwytawd ; — Naw ugein angerd a borthes, — 
Yl y blaen Lieu Liaw Guyffes»). L'aigle descend sur la plus basse 
branche. Gwyddion chante un troisième englyn : « Un chêne pousse 
sur la pente — Beau et robuste à voir; — Si je ne me trompe, — 
Liew viendra dans mon giron» («Dar a dyf dan anwaeret — Mi- 
reint medyr yn y welet ; — Ony dywedaf i eu — Dydaw Lieu ym 
harffet »). L'aigle se laisse tomber sur les genoux de Gwyddion qui, 
d’un coup de baguette lui rend sa forme humaine : Liew est res- 
suscité, mais terriblement amaigri : «il n'était plus que peau.et 
os» (nyt oed dim onyt croen ac ascwrn). 


Une fois rétabli, il songe & sa vengeance. Gwyddion prend la 
téte des troupes de Math et vient mettre le siége devant Mur y 
Castell. Blodeuwedd et ses suivantes, terrifiées, cherchent à s’é- 
chapper ; elles tombent dans la rivière et les suivantes se noient, 
tandis que Blodeuwedd est capturée par Gwyddion. Celui-ci, pour 
chätiment de son crime, la change en chouette : « Tu n’oseras. ja- 
mais», lui dit-il « montrer ta face à la lumière du jour» («Na . 
beidych ditheu dangos dy wyneb liw dyd byth >). Quant à son com- — 
plice, il offre ‘à Llew réparation en biens matériels, mais Llew re- 
fuse et exige qu'il se placd à l’endroit même où il le frappa à mort. 
Gronw Pebyr, obligé d’accepter, obtient la faveur de placer de- 
vant lui une pierre plate, mais si violent est le coup de lance que © 
lui porte Liew que la pierre est percée et que Gronw Pebyr tombe 
raide mort. 


Tel est le récit intitulé Math uab Mathonwy, l’un des plus im- 
portants des Mabinogion. 


III 
LES FAITS CELTIQUES ANCIENS : DVGVS 


Nous avons déjà dit (56) qu’il n’y avait pas de témoignages 
formels de l'existence d’un dieu Lugus dans l'antiquité celtique, en 
ce sens que ni les inscriptions celtiques ou latines, ni les témoigna- 


—_ 


i CT Cf. notre travail, Notes sur le Mercure Celtique I, loc. cit., 
p. . aft en! ee 
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és anciens ne nous donnent ce nom à l'état simple (67). Mais 1a 
linguistique nous a permis de le découvriy dans les trois sources 
de documents que nous avons mentionnées (58), savoir : les théo- 
nymes ; les anthroponymes ; lees toponymes. 


a) Les théonymes, proprement dits contenant le nom de Lugus se 
réduisent & peu de chose (59). 


b) Lfanthropomymie nous fournit quelques noms « théophores » 
à vrai dire peu nombreux (60). 


c) La toponymie nous donne davantage de documents, Noms» 
breux sont les noms de lieux du domaine celtique continental dont 
le premier terme est Lugu-; le plus répandu de ces noms est 
Lugudunum (61), 


Iv 
LE CULTE PANCELTIQUE DE KVGVS a 


Outre les preuves linguistiques et mythologiques que nous ve- 
nons d’étudier en detail, le caractère panceltique de Lugus est en- 
core établi par l’existence d’un culte de ce dieu dans les trois bran- 
ches de l’ethnie celtique. C’est en Irlande, bien entendu, que ces 
faits sont attestés le plus complétement et le plus clairement, et 
c'est par leur exposé que nous commencerons, 


§ 1. — La fête de Lugnasad. 


On sait que l’usage des Celtes était de faire élever leurs en- 
fants (au moins les garcons) dans une autre famille que la leur 
(62). Jusqu’& l’âge de sept ans l’enfant restait sous la tutelle ma- 
ternelle ; puis il était mis chez un «père nourricier» (alte en irlan- 
dais) (63), qui l’élevait jusqu’à dix-sept ans le plus ordinairement 
et lui enseignait tout ce que devait savoir un homme de sa classe 


a 


(57) Ibid,, p. 295. — N. D.L.R. : La rédaction du présent article 


et la correction des épreuves sont antérieures à la parution du livre 
du livre de M. Michel Lejeune, Celtiberica, qui mentionne une for- 
me simple déclinée Luguei (cf. p. 8 sqq. : 

(58) Ibid., p. 295. 

(59) Ibid., p. 295. à 

(60) Ibid., p. 295. | 

(61) Ibid., p. 295-297. 


(62) D’Arbois, Civilisation des Celtes : H. Hubert, Les Celtes, t. 
U, p. 244 ; Joyce, Social History, t. II, p. 1419. Abhervé et Meven 
Mordiern, Notennoü diwar-benn ar Gelted koz, p. 286. 


(63) Ce mot contient la méme racine AL «nourrir» que le latin 


alere «nourrir», lé grec an-al-tos: «insatiable», le gotique alan «ctol _ 


tre». Cf, Feist, Wb. der got. Spr., p. 34. 
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et de son rang (druide, noble ou homme du peuple) (64). Les lies 
que l'enfant contractait avec sa famille d'adoption étaient souvent 
plus forts que les liens du sang. Cette institution se nommait 
altram en irlandais, mais on a pris l'habitude de la désigner par 
le terme anglo-normand de fosterage. 


Lorsque Lug, arrivant à Tara, décline son identité au portier, 
il se dit « fils de Cian fils de Diancecht et d’Ethne fille de Balor, 
fils adoptif de Tâiltiu fille de Mag Môr roi d'Espagne et d’Eochaid 
Garbh fils de Duach » (mac Ciein meic Dien cecht ocus Ethne ingine 
Baloir ; dalta siden Taillne ingine Magmoir ri Espaine ocus Echdach 
Gairuh meic Duach). D'autre part, divers poèmes (65) font de 
Tâiltiu la femme d’Eochaid Erc, roi des Fir Bolg, tué à la pre- 
miére bataille de Mag Tured. Il est probable qu’à l’origine les deux 
Eochaid n'en faisaient qu’un ; mais plus tard (66) on a pensé que 
Tâiltiu, devenue veuve, aurait épousé Eochaid Garbh («le Rude»), 
de la race du Tüatha Dé Danann, et c’est alors qu'on lui aurait 
confié Lug. 


Ce détail n’a d’ailleurs qu’une médiocre importance. Ce qui 
nous intéresse, c’est que Lug est fils adoptif de Täiltiu, « fille de 
Mag Môr roi d'Espagne ». Or, comme on l’a vu (67), Mag Môr ou 
«la Grande Plaine» est un autre nom de Tir na n-Og, le pays des 
morts; mais ici ce nom est devenu celui d’un «roi d'Espagne >, 
Or, à l'époque de l’évhémérisme chrétien, on a voulu assigner à 
la contrée mythique «au-delà des vagues» une existence matérielle 
et une position géographique précise, et on l’a assimilée à l’Espa- 
gne que l'opinion d’alors, comme celle des Anciens, situait à fai- 
ble distance au Sud-Ouest de l'Irlande (68). 


A Es 


(64) La coutume est non seulement celtique, mais indoeuro- 
péenne, car l'institution hindoue du brahmacarya, toujours vivante, 
est fort analogue au fosterage (cf. Jean Hubert, Spiritualité hin- 
daue, p. 204). D’autre part, kt’est cette institution, réduite à la 
classe guerrière, qui est à l’origine de l’habitude des nobles du 
Moyen-Age de confier leurs fils à d’autres seigneurs qui les ele- 
vaient et les armaient chevaliers. 


(65)-Cf..D’Arbois, Cycle mythologique, p: 137 n. 1. 
.(66) Zebor Gdbala, dans le Debor Daigin. 


(67) Le domaine des dieux est situé là-bas à l’Occident, au-delà 
des vagues, dans les îles de la mer où le soleil se couche chaque 
soir; on le nomme Mag Mor «la Grande Plaine», Mag Meld «1a 
Plaine de: Plaisir », Tir na mBeo « la Terre des Vivants», et surtout 
Tir na n-Og « la terre des Jeunes». Voir R. Vaillant, La Terre des 
Séunes; in Ogam, t. II/7, 1950, p. 49-50. 


(68). D’Arbois, loc. cit., pp. 28, 29, 85,-117, 134; 231; 241. On 
prétendait que.de la ville de Brigantion,. dans la Galice actuelle, 
on pouvait,.par. beau temps, apercevoir les côtes d’Irlande. Dans 
le Lebor Gabala, la race de Mile ( cf. p.. 81 ), ancétre-des Gaéls, 
est venue d'Espagne. Cette légende n’est pas sans fondement ethni- 
que, car la population de l'Irlande — comme de la. Grande Breta- 
gne de l'Ouest — compte une assez forte proportion de Mediter- 
ranéens venus sans doute de la péninsule ibérique. 
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Talltiu avait défriché une forêt où fut bâtie la ville qui prit 
son nom (en anglais Teltown, comté de Meath, au Nord-Ouest de 
Tara). C'est là qu'elle mourut, un premier août, et son fils adop- 
tif, Lug, reconnaissant, lui éleva un tombeau et institua en mé- 
moire d'elle de grandes fêtes qui prirent le nom de Lugnasad. Les 
festivités duraient un mois entier, du 15 juillet au 15 août; elles 
étaient marquées par toutes sortes de compétitions et de réjouis- 
sances : assemblées commerciales, foire; courses de chevaux, de 
chars, d’hommes, de femmes (69); luttes, tournois d’armes et 
d'échecs. C’est là aussi que se nouaient ces « mariages annuels > 
typiques de l’Irlande paienne (70). 


Comme beaucoup de fétes paiennes, celle-ci se prolongea sous 
le christianisme et ne fut même pas voilée sous le patronage d’un 
saint quelconque. Au contraire, le nom paien de la féte passa au 
nom du mois d'août, qui s’appelle en irlandais moderne Lughnasadh 
(prononc, lounasd), écossais Lunasdale, manx Launistyn (71), Telle 


(69) Ces dernières se réfèrent à un épisode du cycle d’Ulster 
bien connu. Un premier août aussi, l’une des Macha, une « fée » 
epouse d’un paysan Crunchu, sujet du roi Conchobar, fut victime 
d’une indiscrétion de son mari qui s’était écrié que sa femme cou- 
rait plus vite que les chevaux du roi. Ce dernier, piqué, obligea la 
malheureuse, quoiqu’enceinte, à se mesurer avec ses chevaux; elle 
les battit, mais en arrivant au but, accoucha de deux jumeaux (gar- 
con et fille), lesquels donnèrent à la capitale de l’Uister son nom, 
Emain Macha ou «les jumeaux de Macha», et mourut après avoir 
jeté sur les hommes d’Ulster, qui n'avaient pas osé prendre sa dé- 
fense une étrange malédiction : chaque année, ils devaient souffrir 
les douleurs de l’enfantement durant neuf jours. Cette «neuvaine 
des Ulates» fut la cause que Cüchulainn, préservé de l’effet de la 
malédiction par son ascendanca divine, se trouva seul en état de dé- 
fendre l’Ulster contre les troupes de la reine Medb et de ses alliés. 
Cf. Jean Gricourt, Epona-Rhiannon-Macha I, loc. cit., p. 27 sqq. et 
Georges Dumézil, Le trio des Macha, in Rev. Hist. Rel., t. CXLVI/1 
1954, p. 12-16. 


(70) P. W. Joyce, A| short history of Ireland, p. 90. Voir aussi 
E. Ettlinger, The association of Burials with popular assemblies, 
fairs and races in Ancient Ireland, in Et. Celt. VI/1, 1952 [1954], 
p. : 


(71) De méme, le mois de mai s’appelle en irlandais moderne 
Bealtaine (prononcer byoltin), forme actuelle de Beltene ( < * Belo- 
tenedos) qui est le nom de la féte celtique du «feu de mai» dédié 
au dieu solaire Belos ou Belenos ; et le mois de novembre a garde 
le nom de Samhain (prononcer sawaenn), (cf. note 30 ). Par contre 
décembre est devenu «le mois de Noël », mi na Nodlag. En somme, 
des quatre grandes fêtes paiennes irlandaises, seul Imbolc n’a pas 
donné son nom à un mois du calendrier chrétien — mais en com- 
pensation, cette féte est devenue celle de Sainte Brigite, dont nous 
avons déjà noté la très grande populate en Irlande. Cf. J. Ven- 
dryés, in Revue Celtique, 1924, t. 41, p. 241, & propos du mot en 
irlandais moderne, 
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était l'affluence à l'assemblée de Tâiltiu (où l'on venait de toute 
l'Irlande et même d’Ecosse), qu’une ligne ininterrompue de che- 
vaux et de chariots allait de cette localité à Mullach Aite (« Hill 
of Lloyd» près de Kells), soit sur une longueur de six miles, soit 
une longueur de 9 km 1/2 (72). La dernière célébration officielle 
eut lieu en 1169 sous le roi Roderick O Connor, mais la fête popu- 
laire se prolongez jusqu’en 1806 : à cette date elle fut interdite par 
l'autorité en raison de l’excessive consommation de whisky à las 
quelle elle donnait lieu, et des rixes qui s’ensuivaient. 


Tailtiu n'était pas le seul endroit où l’on célébrâät Lugnasad. En 
particulier, deux autres assemblées avalent lieu en mémoire des 
deux femmes de Lug : Bia et Näs, censées mortes elles aussi le 
premier août : la première de ces fêtes avait lieu à Cnogba 
(«Knowth», près de Drogheda), la seconde à Näs («Naass, comté 
de Kildare), et cette dernière était célèbre par les présages aux- 
quels elle donnait lieu. Mais la plus importante assemblée après 
Tâiltiu était celle de Carman en Leister : elle n'avait lieu que 
tous les trois ans et sa célébration convenable garantissait au pays 
l'abondance des récoltes : par contre, la négligence dans l’accom- 
plissement des rites attirait toutes (sortes de calamités (73). 


Il faut se demander quel est le sens de Lugnasad. Le Glossaire 
de Cormag l'explique par « jeux ou grande réunion de Lug» ; d’au- 
tres traduisent nasad par «commémoration», «renommée», ou «ha- 
bitude». Ces interprétations divergentes ne sont guère satisfaisantes 
_ au point de vue étymologique. Rhys rapproche nasad de nasa «fian- 
cée, mariée», ar-nascim «je fiance» (cf. latin newus «lien légal», rac. 
NAD «lier») : Lugnasad serait donc «noces ou fiançailles de Lug». 
On ne voit pas trés bien le rapport avec Täiltiu (74) ; mais d’au- 
tres textes disent que Lug institua cette féte aprés la bataille de 
Mag Tured ; à la suite de cette victoire et de la mort de Nuada, 
31 devint roi des Tüatha Dé Danann et donna un grand festin «pour 
célébrer son mariage avec la terre d’Irlande» (et ce sont les re- 
liefs de ce festin qui constituérent le tertre considéré ordinairement 
comme le tombeau de Täiltiu). Rhys a supposé que cette légende 
était la plus ancienne et que celle de Täiltiu s’était greffée dessus 
par suite d’une assimilation très explicable entre la «terre d'Ir- 


(72) II s'agit de miles anglais (1.609 m.) et non de miles irlan- 
dais (environ 2.100). Cf. Joyce, Social History, t. II, p. 439 ; D’Ar- 
bois, Cycle mythologique, p. 136-139; J. Rhys, Celtic Heathendom, 
p. 409-416 ; J. Loth, Le dieu Lug, la terre mère et les Lugoues, D. 
219-220; Hubert, Les Celtes, t. II, p. 292-293 ; Abhervé et Meven 
Mordiern, Notennow..., p. 411-414. Voir accessoirement A. Hemlin, ~ 
Les «axes» du festiaire caltique, in Ogam III/5, 1951, n° 15, p. 155. 


. (73) Metrical Dindshenchas III. Cf. E. Ettlinger, loc. cit., p. 32. 
(74) Tailtiu est la mère nourriciére de Lug et non son épouse. 
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lañdés et 1a taire tout court — nous verrons en effet que Tailtiu est 
le symbole de la Terre-Möre. Cette explication n'est pas aussi étrange 
qu'elle paraît, car trés souvent dans l'épopée irlandaise la «Sou- 
veraineté d'Irlande» est symbolisée par une femme dont l'amitié 
ou la possession est garantie à celui qui doit régner sur le pays. 

Ainsi dans la légende rapportée plus haut de Conn Cötchathach, 

dans le palais Lug emmène l'ard ri se trouve une femme qui 
est «la souveraineté d'Irlande pour toujours » (flaithius Erenn co 
prath). Des figures féminines de valeur analogue apparaissent dans 
la légende de Niall Noigiallach (Lebor Lagina), dans celle des «Cing 
Lugaid» (Ooir Anmann), et c'est également ainsi qu'on a cher- 
ché, non sans raison, à interpréter la figure curieuse de la reine 
Medh, souveraine de Connaught dont l'époux n’est qu’un «prince 
consort», d’ailleurs temporaire, et qui ne doit son pouvoir qu’à 
sa femme (75), 


§ 2), — La fête d'Auguste à Lyon. 


La ville de Lyon porte le nom de Luigus, Lugudunon, et vu son 
importance on est tenté de supposer a priori qu'elle était à 1’épo- 
que gauloise le siège d’une fête en l’honneur de son dieu, féte fai- 
sant pendant à celle de Täiltiu (76). Or, on n’a pas d’attestation 
directe de l’existence d'une telle fête, mais au temps d’Auguste 
et jusqu’au IIT siècle de l'ère chrétienne, Lyon était le théâtre 
d’une importante assemblée avec jeux, etc., qui avait lieu le pre- 
mier août en l'honneur d’Auguste (77). Il est clair que cette at- 
tribution est düe au fait que dans le calendrier romain, l’ancien 
mois de Sextilis a pris le nom de l’empereur Auguste, et que ae 
tout temps il avait dû y avoir, à cette date qui est celle de Lug- 
nasad (78), une fête celtique en l'honneur de Lugus, « patron » 
de la cité (79). 


(75) M.T. O’Maille, Medb Chruachna, in Zeitschrift für Celtische 
Philologie, t. XVII (1928), p. 129-146; R. Thurneysen, Göttin 
Medb ? in Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XVIII (1930), p 
108 sqq. Cf. G. Dumézil, Servius et la Fortune, p. 225 sqq. 


(76) Fr. Le Roux, Lyon et le ‘Concilium Galliarum, in Ogam IV/5, 
1952, n° 23, p. 280-285. Nous pensons en effet que cette féte avait 
eu à la période de l'indépendance et qu’AuguSte n’a fait que 
« dériver » à son -profit une- grande cérémonie en l'honneur de 
Lugus, tenue à la. date moyenne du premier . août sans la; ville 


qui-porte le nom de ce dieu. 
(77) Fr. Le Roux, Lyon eë le concilium, loc. cit.» 


(79) Cf: D’Arbois, Cycle miythologique, p. 215-218. 
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Un autre fait vient à l’appui de cette supposition : de nombreu- 
ses inscriptions postérieures à Auguste, trouvées à Lyon et ail- 
leurs, sont concues dans ces termes : Mercurio Augusto et Maiae 
Augustae sacrum (80), ou dans des termes analogues (81). Nous 
avons vu (82) que Mercure est en Gaule fréquemment associée a 
une déesse Maia; mais nous avons vu aussi qu'il y a de bonnes 
raisons de voir en Lugus le dieu gaulois que César assimile à Mer- 
cure (83). Ainsi, pour se faire adorer de ses sujets gaulois, Oc- 
tave devenu Auguste n’aurait rien trouvé mieux que de s’assimiler 
lui-même au plus grand de leurs dieux, et de placer la fête célè- 
brée en son propre honneur à la date où avait lieu la fête de ce 
dieu dans la grande cité qui en portait le nom — fête qui, par un 
merveilleux hasard, tombait le premier jour du mois portant le 
nom de l'empereur. Mais tout ceci, ne l’oublions pas, faisait partie 
de la politique religieuse instaurée par Auguste, Il est même per- 


$3). — Gwyl Awst. 


L'aspect « panceltique» de la fête de Lugus, à laquelle notis 
faisions allusion en débutant, ne serait pas complète si l’on ne con- 
naissait aucun répondant à Lugnasad en domaine brittonique. En 
fait, les traces que nous avons d’une telle fête sont bien minimes 
et se réduisent pratiquement à ceci : 


Naguère encore, la date du premier août était marquée dans 
le Nord du Pays de Galles par de grandes réjouissances populaires, 
dépourvues de tout caractère religieux (encore qu’au temps où le 
pays était encore catholique l'opinion officielle du clergé ratta- 
chât cette fête à celle de Saint-Pierre ès liens, qui tombe en effet 
le premier août et consistant surtout en une foire et en pique- 
nique : plusieurs familles de paysans se réunissaient pour ban- 
queter, chacun apportant son lot et le plaçant lui-même dans le 
chaudron commun. Cette fête portait le nom de Gwyl Awst « Fête 
d’Aoüt», nom qui figure, latinise en Gulaustus, dans des chartes 


(80) CiL XIT, 2031. — Lo 

(80) Fr, Le Roux, Loc. cit: 

. (81) Hotes sur le Mercure Celtigue I, loc. cit. 
(82) Ibid. 


(83) Nous en revenons toujours à la même conclüsion, catego- 
rique : il est indispensable de faire la comparaison des faits cel- 
tiques insulaires et continentaux à chaque fois qu’elle est possible. 
On se prive volontairement d'une importante, documentation en 
.ne le faisant PAR à TM Lx: | "i 
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mis de supposer que c'est une coïncidence qui aura poussé Au- 
guste à s’assimiler à Mercure, c’est-à-dire à Ljugus. 


latines du XII siècle (84). Il est certain qu’il faut voir dans cette 
«fête d'août» une survivance amoindrie des grandes fêtes de Lugus 
beaucoup mieux conservées en Irlande. 


La coutume paraît avoir existé également en Bretagne Armori- 
caine : des actes datant des XIVe et XVe siècles (conservés aux 
Archives des Côtes-du-Nord et rédigés en français mentionnent 
comme terme de fermage la « feste de goelaoust» (1436), mot écrit 
aussi, moins correctement, goulaoust (1370), et gaoulaoust ; on 
n’a du reste aucun autre document sur cette fête, et nous n’avons 

- pas connaissance de l’emploi actuel du terme Gouel Host qui en 
serait le nom en breton moderne (85), 


Aberystwyth. 


.. (84) Conservées par le Cartulaite Saint Pierre , 
(Revue Oelt., XII, p. 486), Pierre de Gloticestet 


~~ (85) J. Loth, Goelaoust-Gulaustus, in ‘Annales d ‚Bretagne 
XILU, 1898, ne 2, p. 260 ; Rhys, Oeltto Heathendom, p, 421, sn 
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La localisation d’Alesia 
et la numismatique Gauloise 


par 
J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


« Si le doute est encore permis en ce qui concerne l'identificas 
tion d'Uxellodunum, et du Puy d’Issolu, il n’en lest, pas da même en 
ce qui concerne Alésia. Le probléme longuement jet passionnément 
discuté est aujourd’hui résolu. Alegia est bien Allise-Saintg-Reine, 
pres des Laumes (Côte. d’Or). Parler encore de l'énigme d’Alésia 
est un anachronisme». Ajnsi s’est exprimé M. Grenier (1). 


C’est cependant sur cette question que nous allons nous pen- 
cher, pour deux raisons. La premiere : sii personne ne peut con- 
tester la localisation de Lutetia Parisiorum au berceau de Paris, 
qui a pour elle une accumulation de critères conférant la certitude, 
en ce qui concerne Allésia, l’adhésion de tous les esprits n’est pas 

encore acquise, parce que la preuve majeure, la preuve par l’ar- 
chéologie, est relativement récente et qu’elle a été let est parfois 
encore discutée (2). Un certain nombre d’érudits reprennent de 
temps à autre la question, comme si l'évidence n’était pas de la 


(1) A. Gréniér, Manuel d'archéologie gallo-romaine, t, V, Paris 
1931, p. 206-207. } à 


(2) Il est intéressant de voir que le public lettré se préoccupe 
: de cette identification ep n’a pas suivi unanimement la thèse <offi- 
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même qualité dans le das de Lutécp et dans celui d’Alesia. Lia se- 
conde raison est qu’un moyen de trés grande valeur, la numismati- 
que, n’a pas été assez jexploité. Il semble pourtant autoriser des 
conclusions assez fermes pour suffire à lui seul à prouver l’iden- 
tité d’Alesia et d’Alise-Sainte-Reine. Nous allons consacrer cette 
brève étude à un essai de démonstration par ce moyen, mais il 
serait bon de rappeler auparavant les critères de la localisation 
d'Ajéda étrangers à la numismatique. 


lire partie. Les preuves de la localisation d'Alésia, étrangères à 
la en gauloise. 


°, — La description du site pan César. 


Dans son remarquable ouvrage sur L’ Art de la déformation histo- 
rique dans les Commentaires de César, M. Michel Rambaud a écrit : 
«Le récit césarien ne fournit que les données militaires de la 
manœuvre, et en termes généraux : ici une montagne, là une 
chaîne, au pied de la montagne, une colline, et l'ennemi. Ce qui 
est vrai de la tactique l’est aussi pour la stratégie, et l'historien 
souvent hésite entre plusieurs itinéraires qui paraissent sur le 
terrain correspondre tous au récit de César. De la des querelles, 
comme celle d’Alesia, où seule Apte ces peut entrainer la déci- 
sion». Ailleurs, M. Rambaud dit encore : « C'est l’impréc:sion du 
récit qui permit à la querelle d’Alésia de se dti a périodique- 
ment en dépit de l'archéologie » (8). - 


Voyons donc la description de César (De Bello Gallico, VII, 69) : 
« L’oppidum proprement dit était au sommet d’une colline, à une 
grande hauteur, en sorte qu'on voyait bien qu'il était impossible de 
le prendre autrement que par un siège en règle. Le pied de la 
colline était de deux côtés baigné par des cours d’eau. En avant 
de la ville une plaine s'étendait, sur une longueur d'environ trois 
mille pas ; de tous les autres côtés, la colline était entourée à peu 
de distance de hauteurs dont l'altitude égalait la sienne...» (4). 


un 


cielle», en faveur d’Alise-Sainte-Reine. Voir à ce sujet la revue de 
vulgarisation historique Miroir de l'Histoire (n° 60. janvier 1955, p. 
110-113, novembre 1955, p. 620-624, 4 fig., avril 1956,.p. 515-517), et 
un article récent de M. Daniel Rops, en quoi le populaire academi- 
cien écrit : « Nous parlons du « pays de Saba », mais où était exac- 
tement Saba ? Quelle ville à le droit de revendiquer la gloire d’avoir 
été la capitale des temps anciens? A vrai dire, la question est 
plus embrouillée encore que celle d’Alésia». [La caravane de la 
. Reine de Saba (Voyages et voyageurs de la Bible, IV), in Marco Polo, 
n° 17, mars 1956, p. 8, 2° col. 1. 


(3), Michel RAMBAUD, L'art de la déformation dans les Com- 
mentaires de César, Paris 1953, p. 41, et p. 106, n. 7. 


(4) « Ipsum erat; oppidum Alesia in colle summo admodum edito 
loco, ut nisi obsidione expugnari non posse videretur. Cujus collis 
radioes duo duabus ex partibus flumina subluebant, Ante. id oppi- 
dum planities circiter milia passuum III in longitudinem patebat ; 
reliquis ex omnibus partibus colles mediocri .interjecto spatio pari 
‘ altitudinis ‘fastigio oppidum cingebant», (César, De Bello Gallico, 
VOL, 69). gen nd planitie ie a Interkuissam "collibus tria mulia 
_passuum in lon inem e supra. demonstravimus», B.G:, VIL 
“JO, (dans le plaine qui, comme nous l'avons expliqué tout à eure, 
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Tl suffit de regarder un instant la carte pour se- convaincre 
que le site d’Alise correspond exactement au récit de César. En vérité, 
il conviendrait aussi, selon certains, au site d’Alaise, dans le. Doubs. 
Les < alaisiens » ont invoqué la syntaxe et fait observer que le texte 
de César : ipsum erat oppidum Alesia in colle summo, signifie 
aussi bien l’oppidum, proprement dit était sur, la colline la plus éle- 
vée, que l’oppidum proprement dit était au sommet d'une colline. 
C'est la règle summa arbor. Dans le premier cas, la description s’ap- 
plique au site d’Alaise, qui comprend trois collines voisines au centre 
d'un cercle de hauteurs, fandis que, dans le second cas, la tra- 
duction de Constang en fait l’applicallion à Alise-Sainte-Reine. Cette 
plaine de 3000 pas, les alaisiens la voient à Alaise. A ces deux 
cours d'eau, l’Oze et l’Ozerain qui, à Alise, baignent le pied de 
l’oppidum, correspondent à Alaise le Todeure et le Lison. Quant 
au cercle de collines, ül est à Alise et à Alaise, Delacroix, Qui- 
cherat, et M. Léon Delamarche ont affirmé, texte en main, que 
le site d’Alaise correspond beaucoup mieux que celui d’Alise à la 
description de César. La remarque de M. Rambaud est justifiée (5). 


een] 


s’étendait entre les collines sur une longueux de trois mille pas, tra 
duction .Constans). <.. omnem eam planitiem quam in longitudi« 
nem milla passuum III pâtere demonstravimus.», B.G. VII, 79, (La 
plaind dont nous avons dit qu’elle avait trois milles de long; traduc 
tion Constains) : : ; 


(5) En ce qui doncerne des publications proposant pour Alésia 
d’autres sites que celui d’Alise, voici quelques références : Pour 
Alaise (Doubs), une abondante littérature, dont les principaux ar- 
ticles ont été rappelés par C. Jullian, Histoire de la Gaule, III, chap: 
XIII, note en tête du sous-chapitre consacré à «la retraite sur 
Alés'a », Depuis lors, ont paru ies travaux de Georges-Colomb, pro- 
fesseur. de’ botanique @ la Sorbonne : Dlenigme d'Alésia (Paris 
1922), Pour Alesia contre Alisiia (Paris 1926) et) Vercingétorix (Pa- 
ris 1947. De nos jours, un auteur d’entiére bonne foi, M. Léon Dela- 
marche, dont les arguments, du moins en ce qui concerne. la nu- 
mismatique, ne sont pas à l’abri d'un large reproche d’hypercriti« 
que, a repris la thèse de G. Colomb. Il est utile de lire ges travaux 
et, en particulier, son article intitulé Alise-Sainte-Reine ne peut 
avoir été l’Alesia de César, dans Le Jura Français (84, rue de Va- 
renne; Paris 7°), n° 66, avril-juin 1955, p. 245-254. On suivra aveo 
profit. la. courtoisie controverse entre MM. E. de. Saint Denis et 
L. Delamardhe. M. Ex de Saint-Denis avait publié Un detail de topo- 
graphie alésienne, in Revue Archéologique de l'Est (1954, V/3, p: 
252-258), Ses opinions ont été contestées par M. L. Delamarche, len 
“es notes intitulées : ...Sur «un detail de. topographie alésienne », 
dans la: même revue (1954, Vi/4,; p. 353-354) et M. de Saint-Denis 
a répondu. à la suite (p. 354-357), par une Note complémentaire, 
Pour: Izernore (Ain) : Maissiat, Jules César en Gaule, 1865; 
et Alexandre Bérard, Alesia Izernore, Lyon 1907 et Alesia, Paris 
1909. La‘ thèse de ces auteurs. a repris vie un moment, en. 1935, 
à la suite-d’une-enquête par photographie aérienne, qui aurait mis 
en évidence.un dispositif ayant les dimensions définies par. César 
dans:les- Commentaires, Voir &.ce sujet, M.-M. Gorce, Vercingétori, 
1935, ps 236; — Ona défendu Aluze. (Saône-et-Loire) : Bonneau, Le 
siègerd'Aluae; Châlons-sur-Saône 1907, — Récemment, en faveur du 
plateau d'Aærgues (Rhône), au:n.0, de Villefranche; une note d'un 
professeur d'université américaine, Mr G, Courty, intitulee Ajésiq 


} 
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2° — Capitale du pagus des Mandubii et métropole du pagus 
Alisiensis, | , | | 
César a précisé qu’Alésia était la ville des Mandubiens (6). Alésia 


est donc la capitale du pagus des Mandubiens. Toute la question 
serait de déternd ner sur la carte le territoire des Mandubiens. 


Plus tard, il y eut un pagus Alisiensis, qui devint VAuxois (7). 
Ce pagus est-il bien le méme territoire que celui des Mandubiens ? 


ue moine Heiricus, qui vécut au IX: siècle (834-881), a noté une 
précision remarquable dans sa vita sancti Germani (8). Il y est 
question d’Alesia, de qui l’armée de César fixa le destin, illustre 
par sa gloire de jadis, qui défend les frontières éduennes et leurs 
plus hauts seuils (Te fines Heduos et limina summa tuentem), que 
César autrefois attaqua dans un dombat furieux, contre qui 11 
lança ses troupes de Latins. Et ce passage se termine par : nunc 
restant veteris tantum vestigia castri, ce qui ferait peut-être allu- 
sion, ont pensé certains érudits, à des ruines de l’époque gallo- 
romaine encore visibles, au moins en partie à l'époque de Charles 
le Chauve et de Louis II le Bègue. En tout cas, Heiricus identifiait 
l'Alésia de César à Alise et plaçait implicitement le pagus des 
Mendubiens chez les Eduens, 


Les «alaisiens> observent que Mandubii relève de l'étymologie 
suivante : Man- homme et dubii venant de Dubis, l'hydronyme desi- 
gnant le Doubs, 


d'après leq textes, partie datis le Bulletin de la Société spéléologique 
de l'Est, 1952, p. 41-42. L'auteur confronte le texte de César, Y'Iti- 
néraire d’Antonin et Florus en un travail peu convaincant. — On 
& aussi défendu Novalaise (Savoie), Alès (Gard), Châteaurenard 
(Loiret), Auwonne (Côte-d'Or), Le Puy-de-Corent (Puy-de-Dôme), 


(6) B, G. VU, 68. 


_ (7) Cf. A. Holder, Altdeltischer Sprachschatz, t. I, col. 90-92 : 
A. pagus, auj. l’Auwois, af. Longon, Atlas, p. 94. Fortun. v. Ger- 
mani 11-36 : In pago Alisiense res gesta est. Widerati test., p. 323 : 
In loco nuncupante Flaviniaco, in agro Burnacinse, in pago Alsinse..., 
p. 324 : In pago Alsince et in Pauliacense... In pago Alsince. 

{8) Nous renvoyons à la substantielle étude de M. Albert Co- 
lombet, avec préface de M, Jules Toutain, A la recherche d’Alésia. 
Alaise au Alise ?, (édition de la Compagnie de l’Arche d'Or, 35, 
boulevard Paul Doumer, Dijon, 1953, 72 p., 10 cartes et fig.) et 
particulièrement aux ghapitres intitulés : Les preuves historiques 
en faveur d’Alise, et Le souvenir du siège d’Alesid dans les textes 
historiques (p. 59-65). — Pour. Heiricus, cf. l’article consacré à 
«St Heric» dans l’ouvrage d'Ulysse Chevalier, Repertoire des sour- 
ces historiques du moyen âge, Paris 1905, col. 2115, et Holder, op. 
cit., t. III; suppl. et add., col. 561-562 : Heirici vita s. Germani 4, 
259-267 : Tu quoque Caesareis fatalis Alesia castris, / haud iure 
‚abnuerim calamis committere nostris, / quae, quod alas proprios 
praepingui plane colonos, / nominis adiectu quondam signata pu- 
taris. / Te fines Heduos et limina summa tuentem / aggressus 
quondam saevo certamine Caesar / poene tulit Latias non aequo 
Marte phalangas / expertus, patriis quid Gallia posset in armis, / 
_Nunc restant veteris tantum vestigia castri, 
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Voici une objection : Alaise est au cœur du pays des Séquanes ; 
or, selon les Commentaires, après la reddition de Vercingétorix, 
César, s'étant rendu chez les Eduens, «envoie les légions prendre 
leurs quartiers d'hiver : T. Labienus, avec deux légions et la ca- 
valerie, reçoit l’ordre de partir chez les Séquanes» (9). C’est donc 
apparemment qu'il n’en venait pas. 


3°. — Le nom @’Alésia, 


Le nom d’Alesia, sous des graphies du reste variées (Alesia, 
Alisia, Alisiia, Alixia) est constamment attesté depuis l'antiquité, 
non seulement par les auteurs anciens, qui ont pu connaître les 
Commentaires, Strabon, Diodore, Plutarque, Tacite, Polybe et Dion 
Cassius, mais par une inscryption au moins, déchuverte sur place, 
et par des monnaies de l’époque mérovingienne (10). 


Les alaisiens opposent du reste à leurs contradicteurs que la 
même continuité est attestée pour les mêmes formes en faveur 
d’Ajaise jusqu’au XV? siècle. 5 


4°, — L'inscription d’Alise, 


La célèbre inscription de six lignes dédpuvertes en 1839 à Alise« 
Sainte-Reine par Maillard de Chambure au Cimetiére Saint-Pére, 
gravée sur un caiftouche avec moulures et queues d’aronde, con- 
_ Servée au musée d’Alise (11), a été lue ; 


MARTIALIS DANNOTALI // IEVRV VCVETE SOSIN // 
CELICNON ETIC // GOBEDBI DVGIIONTIIO // VCVETIN 
// IN ALISITA, 


Cette inscription semble dédiée à Ucuetis, fort probablement dieu 
des forgerons et des bronziers ; or, on sait que leur industrie était 
adtive à Alésia (12), 


Cette dédicace à Ucuetis n'est du neste pas isolée à Alise. M: 
Toutain en a signalé une autre, découverte en 1908 (13), où le 
dedicant, Remus, fils de Primus, s’acquitte de son vœu envers 
Ucuetis et Bergusia, sa parèdre, 


| 
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(9) Legiones in hiberna mittit... T. Labienum cum legionibus 
et equitatu in Sequanos profisci jubet (B.G., VII, 90). 

(10) Cf. A. Roserot, Dictionnaire topographique de la Oöte-d’Or, 
8.v., Alise-Sainte-Reine'j Holder, op. cit., I, col. 90-92 ; III, col. 561+ 
562 et G. Dottin, La langue gauloise, Paris 1920, p. 58, 63, 1160-1614, 
166, 225. 


(11) CIL XIII 2880. Georges Dottin, op. cit., p. 160-161, n° 83: 
M. Albert Grenier, Les Gaulois, Paris 1945, p. 309-311, propose de 
traduire : « Martialis fils de Dannotal j’ai dédié ce monument ainsi 


que les forgerons qui honorent Ucuetis à Alésia, >: 
(12) Pline l'Ancien, Hist. nat., XXXIV, 48. Cf. Daremberg et 
Baglio, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, art 
(13), J, Toutain, Alésia gallo-romaine et chrétienne, pı 84 Bag. 
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5° — Autres mayens de preuve. 


Fig. 11. = Les trois tessöres de plorib du tre de Mercure, 
trouvées à Alise-Sainte-Reine. D'après a 


Lia décotiverte à Alise-Saltite-Reine de trois tésséres de plomb, 
publiées par Longpérier (14). L'une porte ALISIENS, l'autre ALS 
et la troisiéme A, (fig. 11). 


6°, — 


On a Er encore le fait que Diodote de S'eile parle d'Aiésia 
comme d'une cité sainte (15), ce que la capitale de, l'Auxois était 
‚encore à l’époque gallo-romaine, comma.l’a prouvé M. Toutain (16). 


ia ’ N 
(14) ) A: de re in Revile Numismat ati ‘ 
‘OIL X 10. 029, 216 a, b,c Georges Botti, op ché ” Pe 3 sid 
as Diodore de Sicile, IV, 19 19. 


vo ar A, Grenier, Manuel gs |: Dalle-romaine, VI, ap. 
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79, … Conclusion tirée de l'art mititaire, 


Un collaborateur de la première heure de la revue Pro Alesia, 
A dgalculé le temps nécessaire à mobiliser, concentrer et mettre 
en marche l'armée de secours. Il conclut, selon la théorie da l'école 
de guerre que le thème militaire des Commentaires peut être re» 
constitué en le faisant graviter autour d’Alésia; il est impose 
"sible d'y ‘parvenir pour Alaise et Izernore (17). Cependant, ce genre 
a’ argument : n'est pas assez rigoureux pour décourager l'incrédulité, Les 
exploits accomplis par Napoléon en 1814 et 1815, passaient auprés 
des Strategies pour impossibles, 


8°, — L'archéologie, 


L'archéologie est un moyen de preuve d'une autre nature, Ceux 
qui précèdent présentent isolémenjt des faiblesses, Certaines don« 
nées, comme la desdription du site et la toponymie, ne sont pas 
‘spécifiques et peuvent convenir à la rigueur à d'autres sites, A 
d'autres lieux de même nom antique ; les autres comme les vers 
du moine Heiricus et l'argument stratégique, sont des opin'ons, et 
tous sont en somme des moyens de preuve médiats, dont on ne 
peut se servir sans avoir recours à l’analogie ou ‘à quelque raison- 
nement plus ou moins convaincant. Il en va tout autrement des 
‘vestiges ardhéologiques, trouvés in situ, d'une lutte sur le terrain 
en un point correspondant à la descr'ption des Commentaires, alors 
que ce lieu est justement l’un des Alés'a et constituait un habitat 
d’une indéniable importance, En ce cas, les preuves sont immédiates 
et confèrent l’évidence sans recours à des raisonnements analogi- 
ques ou méme Gteoursifs, a suffit d’ erabüir eed ids = d6- 
CUVE DES,” “+ 


Nous n’insisterons guère sur ces découvertes archéologiques, 
apportées par les fouilles effectuées sous le règne de Napoléon IIT, 
entre 1861 et 1866. Comme chacun le ‘sait, les archéologues! ont 
‘mis en pleine lümière, autour du mont Auxois, un dispositif mili- 
‘taire romain, tandis que des témoighages directs d’une lutte achar- 
née étaient exhumés des fossés par quantités énormés en certains 
‚points. Ainsi, des fossés du camp D, dont nous traiterons plus loin, 
-on tretira 160 lances, 227 javelots, 1 pilum, 11 épées, 2 cuirasses de 
fer, 3 casques de fer, des bordures de boucliers, des poignards, dou- 
teaux, haches, colliers, éperons, boucles de harnachement, des tom- 
bereaux d’ossements humains trouvés péle-méle avec des mètres cubes 
de carcasses de chevaux (non ferrési) (18), et, au milieu de ces t6- 
moins ostéologiques 134 monnaies romaines et 487 monnaies gau- 
loises, dont. 90 exemplaires pouvaient peut-être appartenir à des 
alliés de Rome, combattant pour César contre leurs frères. 


A la suite de ces découvertes, les alaisiens avaient affirmé que 
les fouilles d’Alise avaient été « truffées » d'objets antiques par 


(17) Lt Colonel Frocard, Pro Alesia, 1910-1911, p. 815. _ 


(18) V. Pernet, Notes sur Alis et ses environs, in Pro Alesia, n° 
aves jenvier-fevrier, 1909, p. 474-475, 
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j'artifice d'archéologues soucieux de faire leur cour à Napoléon 
III. On avait accusé le commandant Stoffel d’être l’auteur de l'en- 
fouissement du fameux vase, dit de César, trouvé dans les fossés 
et l'on avait même fabriqué un faux pour appuyer cette accusation ! 


On objectait aussi qu'aucune fouille sérieuse n’avait encore été 
tentée à Alaise. En ce qui concerne l'argument de la fraude, 8a 
valeur est faible étant donné le volume et le nombre des vestiges. 
Il est difficile tout de même de se procurer des tombereaux et des 
mètres cubes d’ossements humains et de chevaux ! 


Quant aux fouilles à faire sous Alaise, elles n'ont pas paru 
inutiles aux autorités scientifiques compétentes et c'est heureux. 
Deux campagnes viennent d’avoir lieu, en 1952 et 1953, sous la 
direction de M. Dayet et se sont avérées absolument stériles du 
point de vua qui nous occupe (19). 


L'hypothèse des alaisiens a reçu un coup décisif sur le terrain. 
Seule Alise-Sainte-Reine demeure désignée à la fois par les textes 
et par les monuments. Cependant, si la qualité de la probabilité 
ne paraissait pag encore suffisante, il faudrait alors se tourner vers 
la numismatique, car les preuves par les monnaies confirment la 
pertinence de la méthode historique mise en œuvre avant les fouil- 
les et la haute valeur de l’ensemble des découvertes archéologiques 
dont elles font partie intégrante (20). : 


(19) M. Dayet, Recherches archéologiques ‘dans les environs 
d’Alaise, in Revue Archéologique de l'Est, IV, 1953, p. 7-34 tet VI, 
1955, p. 184-188. Dans une conférence récente de M. Jules Toutain, 
nous avons entendu ceci : « Il manquait au raisonnement des alai- 
siens, ‘à leur interprétation quelquefois erronée du texte de César, 
une confirmation archéologique. Cette confirmation archéologique, 
ils ont voulu la donner à leur thèse. En 1953, le président d’une 
société qui porte le nom de «Société des amis de Colomb» (Colomb 
était le principal défenseur de la thèse d’Alaise), M. Delamarche, à 
demandé au service des Monuments historiques, l’autorisation de 
faire des fouilles. J’ai eu entre les mains, j'ai eu sous les yeux, le 
dossier qu’il avait fait apostiller par un professeur de la faculté 
des Lettres de Nancy... Les fouilles ont été autorisées, elles ont eu 
lieu au mois de juillet 1953 et le rapport a été rédigé par le pro- 
fesseun de la faculté de Besançon, qui avait été placé à la tête de 
l'équipe des fouilleurs. Ce rapport que j'ai eu sous les yeux dit 
nettement ceci : absence de tout milieu archéologique, les fouilles faites 
dans deux des emplacements prévus par la Société Colomb n’ont 
rien donné du tout. Et, ce qui est plus daractéristique encore, le 
rapport dit t dla nature du terrain au dessous de l’humus est tel- 
lement dure, c'est un calcaire d’une dureté extraordinaire, qu’on 
ne peut admettre qu’on ait pu y créer des fossés de César»... Au- 
cune suite n’a été donnée aux recherches entreprises et c’est même 
sur Jes insistances du mifnistère que le rapport a été envoyé ». 
(Publication de la conférence, enregistrée au magnétophone, faite 
le 22 mai 1955, à la Société archéologique et historique de Chelles, 
dans le Bulletin de la Société arch. et hist. de Chelles, décembre 
1955. p. 11-12). Voir du même auteur « Autour de la controverse 
Alise-Alaise, Les fouilles d’Alaise ont été negatives», in Pays de 
Bourgogne, ‘12, avril 1956, p. 4. | é 


(20), La bibliographie relative à Alésia est considérable. Un fas- 
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| 2 partie, — Les preuves apportées par la numismatique — 
A. — Les circonstances tactiques de la lutte et de la topographie, 


Pour établir les preuves numismatiques, nous allons examiner, 
en suivant les Commentaires, les conditions tactiques de la lutte et 
vérifier si les découvertes monétaires, la composition de la récolte 
et la chronologie des monnaies redueillies supportent cette confron« 
tation et confirment l'hypothèse de l'identification d’Alésia avec 
Alise-Sainte-Reine, que l'archéologie nous permet de tenir desor« 
mais pour probable, 


1°, — Distinction de l’oppidum d'avec le terrain des attaques ex- 
térieures au retranchement romain. f 


Il y a lieu, tout d’abord, de distinguer, l’oppidum proprement 
dit et le mont Auxois sur lequel il était établi, d’une part, et, 
_d’autra part, le site de la bataille livrée pan l’armée de secours aux 
Romains. La colline d’Alesia donna lieu à la découverte de nom- 
breuses monnaies gauloises, romaines et de l’époque méroving‘enne, 
C’est un habitat ininterrompu depuis l’âge du bronze jusqu’à nos 
jours. Les monnaies gauloises découvertes sur l’oppidum n’autorisent 
aucune conclusion relative aux opérations du siège de 52, car les 
monnaies gaulcises circulèrent en nombre longtemps en Gaule, 
après le siège d’Alésia. au moins jusqu’aprés la bataille d’Actium, la 
prépondérance d’Auguste et l’organisation romaine de la Gaule, 
soit un minimum de 20 à 25 ans. Il n’est pas sûr que l’on émit des 
monnaies d'argent pendant tout ce temps, sans doute émit-on seu 


nw 


eicule de la Bibliothèque Pro Alesia (fasc, 4, sans date) lui a été con- 
sacre. L’opinion la plus ancienne et la plus abondamment défendue 
est celle de l’identité d’Alesia et d’Alise. Elle remonte au moyen 
âge (Heiricus, Vita sancti Germani = six livres en vers au IX 
siècle). Moréri, l’auteun du dictionnaire historique du XVIII s., qui 
équivaut à notre grand Larousse la soutenait en 1732, De même 
d’Anville,, en 1741, et tous les auteurs jusqu’à l’époque romantique. 
La revue Pro Alesia a été créée en 1906, pour défendre et pour prou- 
ver le bien fondé de la localisation d’Alésia & Alise. Cette revue et 
sa bibliothèque (dont il n’a paru que quelques fascicules) sont 
fondamentales. On y relève notamment les notes de V. Pernet, 
ancien maire d’Alise, qui dirigeait effectivement, en qualité de 
chef de chantier, les fouilles effectuées sur l’ordre de Napoléon III, 
de ‘1861; à 1866. Ces notes font l’objet d’une suite d’articles dans les 
tomes I à IV de Pro Alesia (1907-1911). A partir de 1912, différents 
travaux de M. Jules Toutain, qui dirigea la revue avec toute l’au- 
torité scientifique qu'on lui connaît, concernent notamment les 
opérations militaires du siège, les fouilles nouvelles et la réfuta- 
tion des tentatives sans cesse renaissantes pour résoudre de ma- 
nière non fondée la prétendue énigme d’Alésia. Il faut avoir lu 
évidemment de C. Jullian, dans Histoire de la Gaule, t. III, le cha- 
_pitre XIII, intitulé : « Vercingétorix : la défaite». De Salomon 
Reinach, voir Ephemerides d’Alésia, histoire, fouilles, controverses, 
dans Revue Archéologique, 1925, p. 26-100. C’est sans doute à M. 
‘ Albert Colombet que revient honneur d’avoir publié la dernière 
synthèse sur la question. Son étude constitue un excellent petit 
livre indispensable à connaître (A la recherche d'Alésiq, op. cit: 


voir note 8). 5 ER 
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jement alors des monnaies da bronze, tandis que l'ancien numéraire 
dirculait concurremment avec les espèces romaines. Ainsi le prou- 
vent. Jes découvertes faites sur, un grand nombre d'oppida ; je pense 
à Pommiers, au Mont-Beuvray, À Vendeuil-Caply, au camp de 
‘Bailleul, etc... (21). Sur l'oppidum d'Alésia proprement dit, nous 
signalerons dong seulement pour mémoire, par parenthèse en quel 
que sorte, la grande richesse en monnaies d'or d'époque romaine 
et mérovingienne et de monnaies de toute époque en alliage de 
moindre valeur, 


Avant 1784; il n’y eut pas de fouilles proprement dites, mais des 
trouvailles, plus ou moins dirigées dans un but non scientifique 
“{mmédiatement utilitaire. En 1760, un marchand du pays -assurait 
avoir vendu depuis trente années plus de deux boisseaux (c'est-à- 
dire.25. litres)..de monnaies. C’étaient en grande majorité des espè- 
ces romaines et de l’époque mérovingienne. A, partir de 1764, les 
fouilles furent systématiques et d’un rendement incroyable. Un 
témoin affirmait ; « Plus d'un tonneau de médailles consulaires, im- 
périales, du haut et du bas empires en or, en argent, en bronze, en 
billon » ont été exhumées, Les fouilles ne cessèrenit pas pendant le 
. Consulat et l’Empire et donnèrent des résultats généreux, alors esti- 
mes à la valeur commerciale des trouvailles ! On a signalé des 
monnaics giauloises, mais sans insister, car on considérait avec mé- 
pris la vileté ou le. bas.aloi des alliages et le négligé de la fabrique 
de ce numéraire qui intéressait fort peu les curieux (22). 


“ Saulcy publia, en 1860, un inventaire des monnaies gauloises trou- 
‘vées à sa connaissance! sur l’oppidum et dans les environs immédiats 
(23). J'ai pu en ident‘fier 75 sur 99. Les fouilles publiées dans 
Pro Alesia ont produit 264 monnaies gauloises en 1907, du 8 mai 
au 15 novembre, 52 autres, en 1908, du 17 avril au 1er novembre, 
etc... (24). Ces découvertes attestent la grande importance de ce 
lieu, depuis la préh'stoire jusqu’au moyen Age. 


2°. — Les attaques de l’armée de secours. (fig. 12), 


Concentrée chez les Eduens, l’armée de secours se présenta de- 
vant Al6sia et passa la première nuit à mille pas à l’ouest de la 
circonvallation romaine, qu’elle attaqua de front, sans aucune re- 
connaissange, le lendemain vers midi, emplissant la plaine des 


_… (21) Nous avons consacré une assez longue étude à ces questions. 
Voir Peut-on dater par ld numismatique l'occupation gauloise d’un 
re ? in Revue Archéologique de l'Est, t: VI, n° 23, 1955, p. 


(22) Voir principalement, Gaston Testart, Les anciennes fouilles 
‘dw Mont-Auxois, in Pro Alesia, 1907, p. 197, 201, 230, 236-237, 259- 
268 ; 1908, p. 292-298. 


(23) F. de Sauldy, Lettre... sur la numismatique gauloise à pro- 
= de la question d’Alésia, in Revue archéologique, 1860/1, p. 261- 
. LA 


(24) Pro Alesia, 1908, p. 396, etc. # 


< 


Fig. 12.— Plan d’Alesia, selon Napoléon III 
dans son Histoire de Jules César, pl. 25. 


Laumes de sa nas” et des archers et fantassins légèrement 
armés qu'on avait disséminés parmi les chevaux. L'affaire se ter- 
mina par un désastre, à la suite d’une charge massive sur les 
flancs des cavaliers germains de César. 


Le lendemain au milieu de la nuit, nouvelle attaque sur le même 
front. N'ayant pu percer nulle part le retranchement, protégé 
notamment par un fossé rempli d’eau, les Gaulois se retirèrent à 
l’aube afin d'éviter sprit de la cavalerie germanique. 


La lutte décisive eut lieu probablement le surlendemain. on 
placa 60.000 hommes sous le commandement de l’Arverne Ver- 
cassivellaunos, guerriers ghoisis,. dit César, «sur l'effectif total 


des cités qui avaient la plus grande réputation guerrière » (25) ;. on 


(25) César, De Bello Gallico, VIL, 83 : Duces hostium LX milia 
ex omni numero deligunt earum civitatum ug” maximam virtutis 
opinionem habebant, 


# 
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fit reconnaître le terrain et l'on constata l'existence d'un point. 
faible du dispositif romain au nord de la plaine des Laumes, au 
niveau du mont Réa, à l'emplacement d'un camp que les fouilles 
de Napoléon III ont mis en évidence et que le plan désigne sous 
le nom de camp D (26). Il était établi, précise César, «sur un 
terrain peu favorable et légèrement en pente», mais occupé par 
l'effectif de deux légions (27). Les troupes de Vercassivellaunos ef« 
fectuèrent pendant la nuit une longue marche tournante et se l'ebos : 
sèrent en attendant midi derrière le mont Réa, A midi, elles ate 
taquérent le camp D, enitre les villages actuels des Laumes et de 
Grésigny, pendant que la cavalerie et le reste des troupes gauloises 
s’avancalent dans la plaine des Laumes vers les retranchements ro- 
mains (28), Malgré la situation défavorable de cette charnière en- 


Fig. 13. — Le camp D, selon Napoléon III, 
dans son Histoire de Jules César, extrait de la planche 28. 


_ 


(26) B.G. VII, 83 : Locorum peritos adhibent ; ex his superiorum 
castrorum situs munitionesque cognoscunt. — Il est utile de savoir 
où l’on peut donsulter aisément une carte de la région et le plan 
des fortifications romaines : Napoléon III, Histoire de Jules César, 
IT, atlas, pl. 25. A. Grenier, Manuel d’archéologie gallo-romaine, V, 
entre les p. 216 et 217 (c’est la weproduction à un petit format de 
la carte de Napoléon III). Dans la traduction du B.G. de la collec- 
tion Budé, par Constans, une excellente carte du site et des forti- 
fications se trouve en hors-texte à la fin du vol. I. Pro Alesia, t. I, 
1907, pl. XVIII (face à la p. 114) et passim dans la suite de la 
collection (c’est une reproduction de la carte d'état-major avec le 
tracé du dispositif de siège des Romains). 


(27) B.G., VII, 83 : Necessario paene iniquo loco et leniter declivi 
castra fecerant. Haec C. Antistius Reginus et C. Caninius Rebilus 
legati cum duabus legionibus obt’nebant. Ibid. 85 : Iniquum loci ad 
declivitatem fastigium magnum habet momlentum, © 


(28) B.G., VII, 83. 
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tre l'ouest et le nord du retranchement romain, le camp était er 
touré d'un fossé et ce fossé, en sa partie supérieure, se prolongeait 
vers le norti sur la pente du mont Réa. Pour passer, il fallait combler 
ces fossés, C’est de qu’en colonnes serrées se mirent à faire les 60.000 
hommes de Verdassivellaunos. « La terre que tous ensemble jettent 
dans nog ouvrages leur permet l'escalade », lit-on dans les Commens 
taires. La masse des assaillants est sans cesse renouvelée (29). « La» 
bienus, voyant que ni terrassements ni fossés ne pouvaient arrêter 
l'élan de l'ennemi »... (30). 


Ces brèves phrases sont significatives. On y voit des dizaines 
de milliers d'hommes, pressés en masses hurlantes, comme à Ver- 
dun voici quarante ans, lancées pour emporter tout sur leur passage 
en nivelant par leur susbtance même tous les abîmes protecteurs 
creusés par les légionnaiires. Mais ici, chaque homme apporte une 
charge de terre afin de combler les fossés et de pouvoir monter à 
l’assaut des palissades. Combien d'hommes de cette multitude tirée 
à bout portant par l'ennemi tombèrent avec la terre au fond du 
fassé ? Croit-on qu'on les relevät pour les soigner ou les ensevelir ? 
Il est évident que tous ceux qui ne purent se relever furent en- 
terrés, vivants et morts, sous les tonnes de l’agger apporté par toute 
une armée. « Ne nestérent, écrivit M. Toutain, dans les retranche- 
ments que les armes et les objets recouverts de terre péndant le 
combat ou submergés par l’eau des fossés». Sans doute y ajouta-t- 
on après la bataillg de nombreux cadavres d'hommes et de chevaux 
qui furent enterrés lors du nivellement general, comme l'avait 
suggéré V. Pernet (31). 


S'il avait été laissé aux archéologues de notre temps da procéder 
aux fouilles des fossés du camp D, la technique moderne eût per- 
mis de rednnaître deux couches stratigraphiques superposées : la 
couche inférieure, celle des hommes enterrés pendant l’action, et la 
couche supérieure, celle des hommes et!des animaux inhumés après 
la bataïlle, Seule, à notre avis, la couche inférieure pouvait con- 
tenir des monnaies en abondance. On aurait pu savoir si des osse- 
ments de chevaux provenaient d'animaux tombés pendant l'attaque 
et en quelle proportion. 


En tout cas, on ne trouve jamais sur un champ de bataille des 
monnaies selon la densité observée là, ‘car les detrousseurs et même 


(29) B.G., VII, 85 : Defatigatis in vicem integri succedunt. Agger 
ab universis in munitionem conjectus ét ascensum dat Gallis. 


(30) B.G., VII, 87 : Labienus, postquam neque aggeres neque 
fossae vim hostium sustinere poterant. 

(31) J. Toutain, Les opérations militaires autour du mont Auxots, 
in Pro Alesia, 1927, p. 47-48 : « Bien que considérable, la quantité 
d’armes et d’objets de harnachement n’est pas aussi grande que le 
pourrait faire supposer le nombre d’ossements. Cela tient évidem- 
ment & ce que les Romains, maitres du champ de bataille, eurent 
tout le loisir de ramasser leurs armes et les dépouilles de l’en- 
mnemi: ne restèrent dans les retranchements que les armes et les 
‘objets recouverts de terre pendant le combat ou submerges par 
l'eau des fossés». — Pour l’observation de V, Pernet, voir Pro 
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jes soldats commis A l'inhumation de leurs adversaires et de leurs 
dompagnons d'armes malchanceux se chargent de retirer le numé» 
raire; Il fallait un enfouissement pendant l’action pour nous con« 
server ces monnaïes in sitw. C'est une remarque fort importante, 
je crois, pour la méthode. Où ont eu lieu des attaques de grandes mas- 
ses, dans Pantiquit6, contre des retranchements protégés par des 
fosséd et dans les conditions tactiques rapportées par César à Alé« 
sia, on peut retrouver des objets et des monnaies enfouies sur place 
depuis le jour des événements. Lorsqu'un combat se produit à dé- 
couvert, les monnaies n'étant pas enfoules pendant l'action, ne 
peuvent demeurer sur place qu’un petit nombre de celles que 
les belligérants y perdirent par accident ou avec la vie, Non seu- 
lement les fossoyeurs et les détrousseurs font leur œuvre, mais 
encore les travaux agricoles provoquent au cours des siècles la dé- 
couverte de ces pertes isolées et superficielles. Ainsi les récoltes 
numismatiques ne peuvent guère permettre de ‘localiser un champ 
de bataille supposé ou de reconnaître un champ de bataille qu'on 
ignorerait. Ce qu'ont eu d’exceptionnel les conditions de l'attaque 
décisive du mont Rea a seul permis la ‘récolte qu'on y a faite. 
C'est pourquoi sa valeur est si grande par sa spécificité, dans ce 
qu'on me pardonnera d'appeler la « diagnose» historique. 


.B. — La récolte de monnaies et les conditions imposées à cette 
récolte et méalisdes à. Alise,SainteiRetn.e (fig, 13). 


Revenons au camp D. Dans le fond'du fossé inférieur le limitant 
au s.-e., du.cöte de la rivière, on a découvert, selon Napoléon. III. 
600 pièces gauloises et romaines. Dans le foss‘ supérieur du camp. 
vers le mont Réa, fouillé seulement 'en partie (32), on a recueilli 
11 monnaies gauloises. Sur la rive gauche'de l’Oserain, au pied de 
la montagne de Flavigny, on a trouvé seulement deux pièces (gau- 
loises ?). Au total la récolte a produit 487 monnaies gauloises et 
134 romaines. Le catalogue, selon les attributions de l’époque, dont 
beaucoup sont peu sûres, a été publié par l'empereur dans son 
Histoire de Jules César et bientôt après, en 1875, par lesauteurs du 
Dictionnaire archéologique de la Gaule, avec une ‘abondante illustra- 
tion. En réalité on a employé la formule suivante : des planches 
ont été consacrées en hors-texte aux monnaies  gauloises selon leur 
type (planches non foliotées). 76 de ‘ces figures se rapportent à des 
monnaies dont des répliques de même type ‘ont été découvertes à 
Alésia, ce sont les figures n°* 16, 21, 25, 38, 62; 65-67, 69, 73, 
81, 107, 109, 122-184. Le nombre des monnaies, selon les chiffres 
du catalogue, est de 473. Selon les indications portées sur, l’illus- 


_— 


(32) «L'extrémité du fossé supérieur n’a [pas été retrouvée 
paree qu'il s’est produit, dans cette partie des pentes du, mont Réa, 
des éboulements qui auraient! obligé à des déblais considérables pour 
arriver au fond du fossé». (Histoire de Jules César, t. II, p. 316 et 
sqq.). Si, à la faveur des moyens modernes, les archéologues pou- 
vaient dégager ce fossé, de serait une source de constatations d’un 
intérêt tel que nous souhaiterions vivre assez pour les connaître, 
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tration, il est de 449. Tous les types découverts, a l’exception de 
deux, font l’objet d’une figure (33). 


Dans le cadre de cette étudie, il n’est pas possible de détailler 
l’inventaire des monnaies trouvées & Alésia. La grosse question 
que pose le catalogue critique au numismate, est celle de l’attri- 
bution ; nous avons tenté d’y parvenir dans un travail qui a fait 
l’objet d'un mémoire récent (34). Sur 449 pièces gauloises, l’attri- 
bution me parait présenter des chances d’étre detinitive pour 225 
d’entre elles appartenant à l’ensemble des peuples suivants 
Eduens, Arvernes, Sénons, Lémovices et Bituriges Cubes; ainsi que 
pour 12 piéces relevant des Pictons, Carnutes, Rémes, Suessions, 
Véliocasses et Volques Tectosages et aussi de Massalia, le nom des 
Volques ne figurant pas dans la liste des peuples appelés par César, 
ni Massalia évidemment. Le lot le plus nombreux, constitué par la 
série épigraphe au nom de TOGIRIX et de Q. DOCI, comprend 90 
exemplaires et n’est pas encore classé avec sécurité. On le donne 
traditionnellement aux Séquanes, mais dans l'état de notre intor- 
mation, de n’est pas sans témérité. Ce cas est l’exemple, le plus 
grave, des difficultés offertes au numismate; il a’est pas inutile 


(33) Dans son article publié par Le Jura Franédis (p. 253-254), 
M. Delamarche a opposé entre eux et avec eux-mêmes les prinei- 
paux auteurs qui nous. ont fait connaître les monnaies découvertes 
sous -Alyse-Sainte-Reine… Il est évident que les nombres indiqués 
variént quelque ‚peu. Ceux . de Napoléon III, a remarqué M. Dela- 
marche, vont de 607 à 611 espèces gauloises et romaines ; le regis- 
tre du Musée de Saint-Germain-en-Laye mentionne celui de 612. 
Certes, Saulcy, en 1880, dans un article du Journal des Savants (p. 
558-565), traite de 362 monnaies gauloises, comme le signale M. 
Delamarche, alors qu'en 1875 Villustration du Dictionnaire archéolo- 
gique de la.Gaule se rapportait. à 449 pièces. .Et V. Pernet, de son 
côté, écrivant près d’un demi-siècla après la fernieture de son chan- 
tier, de fouilles, n’a netrouvé, la trace, dans ses notes que de 349 
pièces gauloises, Ces objections mettent en évidence des différences 
de perspective. Pernet avait noté ce qu’il avait connu et Saulcy à 
probablement négligé ce qu’il n’a pu identifier. De nos jours, on 
exige des précisions et une méthode rigoureuse. Lies auteurs du 
XIXe siècle se contentaient de moins, mais cela ne permet pas de 
récuser la valeur de leurs témoignages, relevés ıet rédigés selon les 
conceptions et les Habitudes d'alors. — Les numismates avaient 
affirmé n'avoir trouvé aucune monnaie romaine antérieure à l’an 52 
‘dans la récolte d’Alise, mais ils ont signalé la présence d’un cer- 
‘tain nombre de pièces gauloises « indéterminables ». A ce sujet, M. 
Delamarche a écrit : «Comment, dès lors, peut-on dire qu'elles 
sont antérieures à lan 527». Cette question n’est pas heureuse, 
Hersonne n’a jamais affirmé que les monnaies gauloises du mont Rea 
fussent antérieures à 52, mais seulement les monnaies romaines, 
‘ear, on m’excusera de je rappeler, les monnaies gauloises echap- 
patent sous Napoléon III et échappent encore, hormis certains cas 
particuliers, à toute possibilité de datation à une année près (ci: 
supra note 5); - 


nat, Numismatique oa d'A, in Revue Beige er Nuinie 
iatique, 1, CI, 106, p. 0589, Og, [1056]. 
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d’en exposer sommairement les données, & cause de sa valeur 
exempla;re et aussi parce que si Yon pouvait le résoudre, ce pro- 
blème d’attribution, 360 des monnaies du camp D, c’est-à-dire 80 %, 
seraient d'origine ccnnue, alors que nous devons nous contenter 
actuellement de la proportion de 54 %. 


Arrêtons-nous donc un instant sur les monnaies à la légende 
TOGIRIX et à celle de Q. DOCI (auxquelles pourraient s'ajouter 
celles de la série SHQVANOIOTVOS et les potins n° 175 du, catalo- 
gue du Dictionnaire archéologique de la Gaule, qui toutes sont ac- 
tuellement données aux Séquanes, soit 118 pièces). Si les deux 
premières de ces variétés relevaient vraiment des Séquanes, le plus 
grand nombre des monnaies d’un même peuple leur appartiendrait. 
La proportion serait de 20 %, sensiblement égale à celle des mon- 
naies arvernes, qui atteint presque 21 %. Cette proportion s’accor- 
derait mal avec celle du contingent séquane qui était, selon César, 
de 12,000 hommes, pour toute l’armée de secours (35), soit à peine 
5 %. La localisation cartographique du centre de distribution des 
monnaies à ces deux légendes est fort difficile parce qu’elles ont 
fait partie du numéraire qui a circulé jusque sous Auguste et que 
sa dispersion en Gaule est très forte. On a trouvé de ces pièces 
depuis le Rhin jusqu’à la Vilaine, on en a exhumé à Dol-de-Bretagne, 
à Mordelles (Ille-et-Vilaine), à Jersey, par exemple (36). Le relevé 
cartographique des gisements ne présente audune indication. D’au- 
tre part, leur émission semble avoir été le fait d’un peuple ami de 
Rome. Cela expliquerait peut-être la fortune de ce monnayage. La 
forme onomastique Q. DOCI n'est pas gauloise à cette époque, si 
ce n’est chez un peuple imitateur de Rome. Quant aux monnaies 
de TOGIRIX, on en connaît (il n’en a pas été signalé de cette 
variété assez rare à Alésia) dont la forme est IVLIVS TOGIRIX 
(BN. 5632-5636). L'adoption du gentilice de César par ce chef gau- 
lois prouve évidemment l'alliance de Rome. Or, ces pièces sont de 
même type exactement que celles dont la légende est TOGIRIX 
tout court, de même alliage et de même poids; elles ont donc 
tous les caractères de la contemporanéité. Certes, on a trouvé de 
ces monnaies Chez les Séquanes ; on en trouve un peu partout, il 
n’y a donc pas de raison qu'il n’y en ait point chez les Séquanes ; 
pourtant, à la fin du siècle dernier, les auteurs l’ont remarqué (37), 


(85) B.G:, VII, 75, 8 : « Sequanis... diiodena milia ». 


. (86) Dol de Bretagne : Dictionnaire archéologique de la Gaule, 
i, 1875, p. 347 (116 TOGIRIX, 13 IVLIVS TOGIRIX, 1 Q. DOCI). 
Mordelles : nous-méme en collaboration avec E. Guibourg, La trou: 
vaille de monnaies gauloides de Mordelles, in Annales de Bretagne; 
1952/2, p. 221-232, pl. II, 21-22. Jersey 6: A. de Barthélemy; 
Btudes sur les monnaies gauloises découvertes à Jersey en 1875, in 
Revue Numismatique 1884, p. 177-202 : 150 TOGIRIX, 4 IVLIVS 
TOGIRIX, 40 Q. DOCL 


(87) Pistollet de Saint-Ferjeux, Hssai sur les monnaies des Lin: 
gons, in Annuaire de la Société française de Numismatique, 1867, 
et Muret et Chabouillet, Catalogue des monnaies gauloises de la 
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le médaillier de la bibliothèque de Besancon n’en possédait pas un 
Seul exemplaire, ce qui est trés matvais signe pour le caractére 
indigéne prétendu d’une monnaie. Cependant, en 1866, on a trouvé 
à Lavilleneuve-au-Roi (Haute-Marne, arr. de Chaumont), à 18 km 
au n.-0. de cette ville, en pays lingon, un trésor contenant 2900 
TOGIRIX et 3000 Q. DOCI. Un trésor se déplace parfois loin de 
l'atelier d’origine. Bien sar, mais on a trouvé aussi en pays lingon, 
non loin de là, près de Bar-sur-Aube, au camp de Sainte-Germaine, 
un coin monétaire gravé au type du revers des monnaies d'argent 
de TOGIRIX (38). Chez les Lingons encore, à Langres, et au sud 
du pays, aux confins des Mandubiens, dans les environs de Mont- 
bard et de Dijon, on a relevé d'assez nombreux exemplaires des deux 
monnaies, perdus isolément (39). Contre le classement aux Lingons, 
certains pourraient voir le fait que cette nation, alliée de Rome, 
a résisté à la pression politique des Eduens, en 52, n’a pas pris 
part à l’assemblée convoquée par eux à Bibracte et qu’effective- 
ment elle n’est pas citée ‘dans l’énumération des contingents appe- 
les par Vercingétorix à former l’armée de secours. Mais il n’est 
pas exclu que les! Lingons se soient joints aux Romains ; ne savons- 
nous pas que César mobilisait ses alliés et que, précisément, les 
Lingons sont parmi ceux dont il mettra à contribution un fort 
contingent quelques mois plus'tard, dans la lutte contre les Bello- 
vaques (40):? Les monnaies de TOGIRIX et de Q. DOCI sont-elles 
des monnaies lingonnes. perdues dans les rangs des Romains ? Ce 
n’est pas impossible, mais il n’est pas permis de conclure ferme 
dans l’état actuel de notre documentation, Il faudrait noter les trou- 
vailles, la numismatique ne peut progresser qu’à ce prix. 


Le texte des Commentaires permet de formuler un certain nom 
bre de conditions imposées par les événements à cette récolte mo- 
nétaire faite sur le lieu de l'attaque décisive, Nous allons les énu- 
mérer et constater qu'elles se trouvent entièrement réalisées, quant 
à leur nombre et à leur portée, en la récolte d’Alise-Sainte-Reine. 
Les conditions sont de trois sortes et concernent le temps, le lieu 
et la matière, 


1°, — La chronologie. RE de 


à) en ce qui regarde les mofinaiéé foïnaiñes, il convient évidem- 
ment qu'elles soient reconnues d'une date antérieure à l’événe- 
ment, q’est-a-dire à 702 de Rome. Or, les plus récentes sont : 


ER 


(38) A. de Barthélémy, in Revue Archéologique, 1867, p: 350: 
(39) Pistollet de Saint-Ferjeux, op. eit., t. à p., p. 19. 


(40) B.G., VIII, 11 : ipse equites in vicem Remorum ae Lins 
gonum reliquarumgue civitatum, quorum magnum numerum evo- 
caverat, praesidio pabulationibus mittit, qui subitas incursiones 
‘hostium sustinerént (Il emprunte à tour de rôle à la cavalerie des 
Rèmes, des Lingons et des autres peuples, dont il avait mobilisé 
un fort contingent, des detachements qu'il charge d'assurer la pro- 
tection des fourrageurs en soutenant les brusques attaques de 


} 
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— 1 denier de Lucius Marcius Philippus, de circa 56 avant J.C. 
- — 1 denier de Publius Licinius Crassus, de circa 54 avant J.C. 
— 1 denier d’Aulus Plautius, de 54 avant J.C. (41). 


b) quant aux monnaies gauloises, il est exigé de ne trouver 
Aucune wonnae ae bon or, mais seulement, su Sagic d'or, de 
pieces d’un t.tre non supérieur a 12 carats, et aes especes d’argent 
et de bronze, frappé et coulé. Ainsi en est-il pour la récolte taite 
au pied au mont Kéa. Sur 10 monnaies d’or, les meilleures appar- 
tiennent aux Arvernes, dont une épigraphe à la légeride VERCIN- 
GETORIXS ‘(42). ; 


2°. — Le lieu de la récolte. (fig. ). 


a) la mass des monnates devait être découverte en vue de 
l’oppidum proposé, mais en dehors de lui, sur un étroit espace. Cette 
condition \est ex gée par le caractère de l’attaque massive de 60.000 
guerriers sur le camp constituant le point taible du retranche- 
ment romain (43). } a ae 


Sous Alise, cette première condition est satisfaite de manière re- 
marquable puisque, selon Napoléon III, l’on a-relevé du seul fossé. 
inférieur du camp D, le plus proche de la rivière l’Ose, 600 pièces 
gauloises et romaines et 11 dans la partie fouillée du fossé supe- 
rieur, sur les 619 pièces produites par l’ensemble des fouilles. 


b) il convenait de trouver cette agglomération de numéraire au 
bas d’une pente légère, au pied d'un mont de vaste superficie situé 
au nord aes lignes romaines. Cette condition est exigée par le 
texte de César ; « I} y avait au nord une colline qu'en raison de sa 
vaste superficie nous n'avions pu comprendre dans nos lignes, et 
nous avions été forcés de construire le camp sur un terrain peu 
favorable et légèrement en pente » (44). 


(41) Le denier de [LVCIVS MARCIVS] PHILIPPVS a été daté 
‚de girca’ 56 avant notre ère (an 698 de Rome), par E. A. Syden- 
ham, The coınage of the Roman Republic, Londres 1952, p. 153, n° 
919, pl. 25. Le denier de [PVBLIVS LICINIVS] CRASSVS, est 
daté de circa 54, (an 700 de Rome). Cf. Sydenham, op. cit., p. 155, 
n° 929. Le denier de A[VLVS] PLAVTIVS, édile curuse en 54 esc 
daté de 54 par E, Babelon, Monnaies de la République Romaine, t. 


II, 1886, p. 324, fig. et Sydenham, op. cib., p. 156, n° 932-933, pl. 
26, Voir ci-dessus n. 33. FPE UF 


(42) Ces monnaies d’or sont : 16 (n° du catalogue du Diction- 
naire archeotogique de la Gaule), 1 ex. du type BN 4395. — 21, 1 
ex. du type EN 4512. — 69, 1 ex. du type VERCINGETORIXS, 
BN 3778. — 81, 1 ex. du type SOLAMA, BN 4196. — 122, 2 ex. 
variantes de BN 3745. — 123, 1 ex. inconnu à Muret et La Tour. — 
m 2 ex. du type BN 4066. — 144, 1 ex. du type ABVDOS, BN 
‘ x ul , 


(44) B.G., ibid, Erat a septentrionibus collis quem propter- ma- 
Baitudinem circuitus opere circumplecti non potuerant nostri, Sur 
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Sous Alise, cette condition est remarquablement satisfaite, le 
~~ Bisement de trouvant au pied du mont Réa sur] les dernières pentes 
et le mont Réa se trouvant lui-même au nord de l'extrémité du dispo- 
sitif romain faisant face à la plaine des Laumes. 


._ ©) il convenait de trouver cette agglomération de numéraire 
dans les fosssés d’un camp (45). En effet, comme nous l'avons 
signalé, on n’a jamais l’occasion de reconnaître un champ de ba- 
_ taille à des monnaies récoltées éparses sur un terrain. Ici les cir- 
constances firent que l’inhumation des détenteurs du numéraire 
_ retrouvé s'était produite pendant l’action. En rase campagne, nous 
n'eussions rien découvert. 


Sous Alise 611 @es 613 pièces découvertes, selon Napoléon It, 
dans l’ensemble des fouilles, le furent dans les fossés du camp D, 
dont 600 dans le fossé le plus proche de l’Ose. Le fossé, soit dit 
en passant, était done envahi et sans doute franchi par les Gaulois 
“de l'extérieur, qui avaient presque fait leur jonction avec ceux de 
" Yoppidum,. quand apparut sur leurs arrières la cavalerie romaine, 
"dont la mehace déclancha la débâcle, 


3°. — La composition de la récolle. 

‘La ‘composition de la récolte doit correspondre aussi À certaines 
‘ données des Commentaires et se prêter à des observations critiques 
"de l'authenticité, qui valent non seulement pour les monnaies elles- 


‘mémes, mais pour l’ensemble des découvertes archéologiques dont 
‘elles font partie intégrante, 


~ Bur 449 pièces gauloises, Fattribution me paraît avoir des chan- 


. ges d’être definitive et conforme a la réalité pour 255 d'entre 


elles, appartenant aux peuples suivants : 


Eduens : 67 au minimum, soit 15 %, l'effectif étant de 35.000 
14%. 

“"Arvernes : 93 au minimum, soit 21 %, leffectif étant de 
“85.000 h. =1 14 %. 

-Senons : 39 au minimum, soit 8,6 %, l'effectif étant de 12,000 

5%. | 
oan et fete ‘Cubes : 44 au minimum, soit 10 %, l'effectif étant 

de 12:000 h. =1 5 %. | 

Lémovices : 12 au minimum, soit 2,6 %, l'effectif étant de 
8.000 hh. = 1 %. 


a) il convenait de trouver dans la. récolte de numéraire un lot 


important de monnaies arvernes. Cette condition est déterminée en 


lé lieu de 1a bataille, on lira avec grañd profit les travaux sliiVatits | 
J. Toutain, La bataille dit Mont Réa; in Bimillénaite du siège d’Alé 
sia, Semur 1949, p. 33-89; l'indispensable ouvrage, ci-dessous cité, 
de M. Colombet (cf. stipra; n. 2 et 8) ; E. de Saint-Dettis, Un détuil 
de topographie Alésienne, in R.A:.H., V, 1954, p. ee et Note 
_oommlementaite, ih #48, wi 1008 pi } Bb SB | 
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toute logique par le choix du général arverne, Vercassivellaunos, 
cousin de Vercingétorix, impliquant évidemment la participation 


d’un fort contingent de ses compatriotes (46). 


Cette condition, nous l’avons vu, se trouve parfaitement réalisée 
sous Alige, puisque les 93 monnaies arvernes certaines représentant 
20,6 % du nombre total des monnaies trouvées, alors que la parti- 
cipation théorique des Arvernes à l’ensemble de l’armée de secours 
aurait été de 35.000 hommes, selon César, soit 14 %. Si les mon- 
naies autorisent cette observation, il semblerait que le nombre des 
soldats arvernes enfouis pendant l’action corresponde à une pro- 
portion supérieure au nombre de ces mêmes Arvernes par rapport 

_ à l’ensemble des effectifs de l’armée de secours. 


‘> Ici une remarque peut être interessante. Robert de Launay 2 
. discuté des effectifs réellement en présence à Alésia (47). Cet au- 

: teur a du reste essayé de justifier ses hypothèses par les observa- 
tions numismatiques, mais cette partie de son travail devait né- 
cessaixnement souffrir des incertitudes touchant l’attribution des mon- 
nayages, qu’il a aqceptée telle qu’elle est proposée par les instru- 
ments usuels, fort utiles certes et qui ont rendu de très grands 
services, mais que, sur bien des points, il y aurait intérêt à mettre 
à jour. De Launay ne croyait pas à l'exactitude des chiffres des 
Commentaires. Il donnait tout au plus 50.000 hommes à César, 40.000 
à Vercingétorix, après le renvoi de la cavalert, et pensait que 
l'armée de secours dans sa totalité était bien loin d'approcher de 
250.000 hommes, mais ne dépassait pas 60.000. Du fait de l'ab- 
sence presque complète de monnaies belges et armoricaines dans la 
Técolte du mont Réa, il affirmait que les Belges et les Armoricains 
n'avaient pas pris part à l’armée de secours et qu'ils avaient du 
reste de bonnes excuses pour êtrk restés chez eux. 


Tl est possible, il est même probable que César ait grossi les 
Chiffres dans le but bien mis en lumière par M. Rambaud, en son 
ouvrage sur ces questions, cependant c’est trop demander à la nus 
mismatique, surtout dans l’état des classements anciens, que d’es- 
Sayer de supputer par son moyen les effectifs absolus de l'armée 
de secours. Tout au plus peut-on avoir une opinion sur le rapport 
des forces yespectives ayant pris part A l’action décisive, et encore 
faudrait-il admettre en principe que chaque peuple engagé devant 
le mont Réa ait donné un nombre de victimes enterrées pendant 
l’action proportionnel à son effectif, C’est possible, mais cepen- 
dant, les hasards de la guerre sont éloignés des rigueurs mathéma- 
tiques. Etablissons les chiffres, mais gardons-nous d'y voir autre 
chose que des indications oertainement susceptibles de variations 


tonsiderables, les effectifs étant égaux. 
CS SE Nr ER | 


x 


dd) be. sine rite 26. & Mate - 
(47) Robert de Launay, La question des éjfectifs à Alésid, Bi. 
btiotheque Pro Alesia, fasc, 1 (sans date), nee ahr 
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b) U convenait de trouver dans la récolte des espéces des Lémo- 
vices. Cette condition est exigée parce fait que Sédullus, leur 
magistrat et leur général, fut tué à la tête de ses soldats pendant 
l'assaut (48). 


A, Alise, cette condition est pleinement réalisée, puisque dans 
l’état dernier des classements l’on peut dénombrer ‘11 monnaies lé- 
moviques, soit 2,5 % de la récolte, alors que l'effectif total des Lé- 
movices, pour l’ensemble de l’armée de secours, peut être évalué, 
selon César, à moins de 1 % (0,66 exactement). 


_ 4) enfin, il convenait de trouver dans la récolte des monnaies 
appartenant à un bon nombre d’autres cités. Cette condition est 
exigée par cette précision de César que 74 enseignes lui furent ap- 
portées après l’action (49). Evidemment, ces enseignes devaient ap- 
partenin aussi bien à des pagi qu’à des ciwitates et l’on peut aussi 
faire la part d’une glorieuse exagération du futur triomphateur, 
Cependant, on doit s'attendre à trouver dans la récolte les mon- 
naies d’un certain nombre de cités. L/effectif de 60.000 hommes, 
indiqué par César, aurait pu être constitué avec les seules forces 
des Arvernes, des Eduens et de leurs clients, qui dépassaient, selon 
César, le nombre de 60.000 (50). Cependant, la numismatique con- 
firme la participation des Eduens et des Arvernes, mais aussi des 
Senons, des Bituriges Cubes, des Lémovices et de quelques autres, 
parmi lesquels peut-étre des Carnutes (representes il est vrai par 
deux pièces seulement). Arvernes, Bituriges et Senons, qui de 
vaient former 24 % de l’armée de secours, ont abandonné 38 % des 
monnaies, on peut done raisonnablement penser qu’avec les Eduens 
ils constituaient le gros de l’effectif mis sous le commandement du 
cousin de Vercingétorix, 


Ceci me conduit à ‘examiner une autre remarque de Robert de 
Launay. « Lies monnaies d’Alesia, a-t-il note, appartiennent aux 
nations proches du théâtre des opérations », et ces peuples «sont 
à peu près ceux qui se sont soulevés dès la première heure », « Ces 
deux faits sont significatifs : en fin de compte, ils représentent les 
bases sur lesquelles peut être fondé le départ entre l’armée appelée 
et l'effectif réuni » (51), Si la première remarque pst juste, la cone 


(48) B.G., VIT, 88 : Sedullus, dux et pfinceps Lemovicum Ares 
morigorum occiditur. (Sedellus, chef militaire des Lémovices et leur 
premfen citoyen est tué). 


(49) B.G., VIL, 88 : Signa militaria L{XXIV ad Caesarem refes 
runtur (on apporte à César soixante-quatorze enseignes): 


(50) B.G., VII, 75 : Imperant Haeduis atque eorum clientibus, 
‘ Segusiavis, Ambivaretis, Aulercis Brannovicibus. Blannoviis, milia 
XXXVI; parem numerum Arvernis adiunctis Eleutetis, Cadurcis, 
Gabalis, Vellaviis, qui sub imperio Arvernorum esse consuerunt 
(on demande aux Eduens et à leurs clients... trente cing mille 
hommes, un chiffre égal aux Arvernes, auxquels on joint (les peus 
ples énumérés) qui sont par lohgue tradition leurs vassaux). 


(61); Robert de Launay, op. cit, in Pro Alesia, 1912, p. 1-1. 
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clusion pourtant ne semble pas légitime. Il est probable que Ver- 
- cassivellaunos a choisi pour conduire l’assaut décisif les troupes 
qu’il connaissait le mieux, celles du voisinage. Cependant les Eduens 
ne s'étaient pas soulevés dès la première heure, tant .s'en faut, et 
enfin les monnaies du camp D ne sont pas, comme le croyait Robert 
de Launay,en rapport constant de nombre, nous l’avons bien vu, avec 
' les chiffres d'effectifs cités par César. Les écarts sont considérables. 
Il est arbitraire de voir dans l'armée qui attaqua le camp D la 
quasi-totalité de l’armée de secours. Si Comm l’Atrébate avait com- 
mandé l'assaut du mont Réa, les Belges en eussent sans doute 
constitué en grande partie les colonnes. Et pourquoi Vercassivellau- 
nos eüt-il eu le commandement seul si toute l'armée lui était 


confiée ?| 


C. La critique d'authenticité des découvertes monétaires. 

Comme nous l'avons vu, les <alaisiens» ont contesté l’authenti- 
cité des découvertes archéologiques, dont les monnaies ne sont qu’un 
cas particulier, il faut le souligner. Ils prétendaient que les ar- 
chéologues et les courtisans avaient «truffé» le site, comme on 
dit. Si nous jugeons en sens contraire, c’est-à-dire très fermement 
en faveur de l'authenticité, c’est pour les raisons que voici : 


1° des monnaies alors inédites ont été découvertes dans les fossés 
du mont Réa, et l’une d'elles en quatre exemplaires ! Ce sont : n° 
123 = monnaies d’or arverne anépigraphe montrant une tête cas- 
quée à gauche, toujours inconnue ailleurs, 


n° 131 = 2 monnaies d'argent arverties, à un type anépigraphe. 


n° 155 =3 4 monnaies de bronze d’un type inspiré d’une monnaie 
de Massalia, dont on ne connaît qu'une seule provenance aujour- 
d'hui, en dehors d’Alésia, C’est une monnaie que M. Henri Rolland 
a signalée dans ses fouilles de Glanum, en 1931 (52). 


(52) Henri Rolland, Bronze güulois au buste de l’Artémis de Mat: 
seille, in Mémoires da l’Institut historique de Provence, IX, 1932, p. 
181-184, fig. Une trouvaille encore inédite a été récemment signalée 
en Touranie, à Fondettes (Indre-et-Loire), qui contient de ces monnaies 
de bronze, mêlées à de nombreuses espèces de bronze attribuées aux 

"Carnutes (La Tour, XIX : 6088, 6117, 6118) et des Bituriges 
Cubes (La Tour, XIV : 4183, 4185), Sans porter atteinte à la 
priorité scientifique revendiquée par M.'Philippon, président de la 
_ Société archéologique de la Touraine, je suis autorisé à signaler ce 
“fait, en fonction de mes observations antérieures, que le trésor de 
Fondettes apporte plus d'exemplaires du type BN 6077 que l'on en 
possédait jusqu'ici de provenance dument établie. Leur appartenance 
_ À un peuple du centre de la Celtique est donc désormais probable, Je 
signalerai également, dans le même ésprit, que ce dépôt renferme des 
espèces de bronze à la légende ABVDOS, attribuées aux Bituriges 
Cubes, mais pas une seule des pièces d'argent traditionnellement 
classées à ce jpeuple. Cela tend & démontrer que les unes et les au. 
tres, trouvées sous Alise, donc contem appartenalent à des 
uples différents (cf. Bulletin de numismatiqu | 

5 3, ‘in Ogam, t. Vit, 6, P, 894-402), r 
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n° 179 = une monnale de type véliocasse, encore inconnue ailleurs, 


n° 184 = une monnale d'argent d'un type dont on ne connaît acs 
tuellement que deux exemplaires, celui des fossés d'Alésia et BN 
4537, venant de la collection dq Luynes, 


9° un fraudeur se fit efforcé de conformer la composition des 
monnaies enfouies aux indications historiques relatives à l'assaut 
final, Or, César avait écrit : « les chefs ennemis choisirent 60.000 
hommes sur l'effectif total des cités qui avaient la plus grande re-- 
putatiön guerrière» (53). César lui-même, au chapitre premier du 
live premier des Commentaires avait proclamé « omnium (populo- 
rum Galliae) fortissimi sunt Belgae» (54). Comme d'autre part, 
d'est un Belge, Commios VAtrébate, que César signale en tête du 
commandement suprême de l’armée. de secours (55), le faussaire eût. . 
confié au sol un grand nombre de monnaies belges, cela parait élé- 
mentaire. Eh bien, de toute la récolte voici l'inventaire des mon- 
naies belges : une pièce véliocasse, deux piédes des Rèmes, une 
des Suessions. Et pourquoi notre faussaire eût-il consacré 118 mon- 
naies attribuées aux, Séquanes, nombre invraisemblable, alors 
que l'effectif des Séquanes, indiqué par César est tout au plus de 
12.000 hommes. Le quart des monnaies au vingtième de l'effectif ! 


3° enfin, la préparation des dépôts clandestins eût supposé d’a- 
bord la réunion de cette collection considérable. Comment trouver 
sur fe marché d'alors 62 bronzes d’Espasnactus au seul type non 
romanisé:? On ne les trouverait pas aujourd'hui en mobilisant le 
stock de tous les marchands de France. Comment donner à ces 
monnaies d’alliages divers cette patine, à laquelle seule l’œuvre 
des siècles confère son aspect inim'table ? 


Dernier détail, comment, enfin, sans se trahir, provoquer plu- 
sieurs centaines de découvertes dont chacune comprenait une ou 
plusieurs monnaies isolées 7 


(53) B.G., VII, 83. Cf. supra note 25. 


(54) De tous (les peuples de la Gaule) les Belges sont les plus 
braves. 


(55) B.G., VII, 76 : Commio Atrebati, Viridomaro et Eporedorigi.- - 
Haeduis, ! Veroassivellauno Arverno, consobrino Vercingetorigis, 
summa imperii traditur (le commandement supérieur est confié à 
Commios l’Atrébate; aux Eduens Viridomaros et Hporedorix, à l’AT- © 
verne Vercassivellaunos, cousin de Vercingétorix), 
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CONCLUSION. 1 N Er 


Aucune monnaie, notons-le, n'a été trouvée à Alaise, L'hypercri- 
tique des « alaisiens» ne résiste pas à l'examen et nous sommes 
pleinement autorisés a conclure à l’authenticité des découvertes mo- 
nétaires faites dans les fossés du mont Réa, au niveau de l’antique 
camp de César. Leur gigement, leur chronologie, la composition de 
la récolte Vattestent, selon tout un appareil de preuve complexe, 
inacpgessible à la fraude. | 


L’authenticité des monnaies implique évidemment l’authenticite 
de l’ensemble du site archéologique. C’est bien là, comme le soute- 
naient les archéologues, qu’eüt lieu l'attaque de Vercassivellaunos. 


. La numismatique permet vraiment, comme en dehors d’elle, le 
faisait Jullian avec un peu d’enthousiasme, d’assimiler le degire 
d’évidence de l'identification de Lutetia avec Paris, et gelui de l’iden- 
tification d’Alesia avec Alise-Sainte-Reine. 


Paris, le 20 mars 1956. 


APPENDICE 


J'ai traité dans une revue étrangère de «Lia numismatique d’A- 
lésia » (56), en dehors du souci d’y aborder le problème de l’identifi- 
cation géographique de l’oppidum des Mandubiens. La présente pu- 
blication ne saurait donc, malgré la matière commune, faire double 
emploi avec ce mémoire. i E 


Cependant, il a paru souhaitable de présenter ici une documenta- 
tion proprement numismatique complémentaire en reproduisant une 
illustration parfois difficile & consulter. Il s’agit des dessins con- 
sacrés, dans les planches du Dicttonnaire archéologique de la Gaule, 
aux monnaies trouvées sous Allise-Sainte-Reine, lors des fouilles de 
1862 à 1865. Nos figures ont reçu le numéro qu'elles portent sur les 


(56) Revue belge de Numismatique, 1955, p. 55-82, 
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gravures originales (16, 21, 25, 38, 62, 65-67, 691, 73; 81, 107, 
109, 122-184), On y verra souvent un nombre entre parenthéses, 
c’est, lorsqu’il est supérieur à l’unité, le nombre des specimens trou- 
vés, tel qu’il est indiqué sur ces dites planches. Le total de ces mon- 
naies est de 449. On ipourra remarquer que celui des pièces énumé- 
rées dans le catalogue publié par l’empereur Napoléon III, dans 
son Histoire da Jules César (T. II), et réimprimé dans le Dictionnaire 
Archéologique de la Gaule esti de 473 pièces, soit une différence de 
24 unites (57), { 


(57) Les méthodes de travail du siécle dernier n’avaient pas la rigueur 
de l’erudition actuelle, mais on ne peut sous ce prétexte récuser la 
valeur des témoignages archéologiques. Il convient au contraire d’éta- 
blir un bilan aussi rationnel que possible, en recherchant la vraie 
raison des silences ou des contradictions, dont le plus souvent, nos 
devanciers n'avaient pas conscience, M. Léon Delamarche, président 
du « Comité Georges Colomb de recherches archéologiques dans la 
région d’Alaise», a mis en évidence les menues contradictions de 
l’empereur (Alise-Sainte-Reine ne peut avoir été l’Alesia de César, 
loc. cit, p. 245-254). Napoléon III a, il est vrai, fixé d’une part; 
à 487 le nombre des monnaies gauloüses, alors que d’autre part, 
le catalogue publié dans le même ouvrage fait état de 473.espèces 
gauloises et de 134 romaines, soit 607 unités, ce qui ne l’empécha 
pas d'écrire pour conclure : «les monna‘es recueillies sont comme 
on le voit (!), au nombre de six cent dix-neuf ». Nous voyons d’abord 
une omission de 14 pièces, puis une erreur flagrante d’addition de 
12 unités, soit environ 2 %, Enfin, les monnaies remises par l’em- 
pereur au musée de Saint-Germain-en-Laye étaient, en 1867, selon 
l'inventaire (n° 123.735), de 612 unités, alors qu’il avait écrit dans 
son Histofre de Jules César le nombre de 619. Les savants de ce 
temps couraient à leur but qui était de donner le sens des faits établis 
fparfos approximativement, mais sincèrement. La qualité de pré- 
cision leur paraissait un luxe, une occasion de perdre beaucoup de 
temps. Il convient de réduire des menues contradictions, qui nous 
choquent tant aujourd’hui, à leur signification véritable, en tenant 
compte des habitudes de l’époque; c’est même une règle fondamentale 
de la saine critique. M. Delamarche a cru pouvoir opposer à Napoléon 
III les notes de V. Pernet, qui écrivit d’autres chiffres, en 1909, 
44 ans après les fouilles : 5:+ 95 monna‘es romaines et 11 + 349 
monnaies gauloises, soit 101: monnajes romaines et 360 gauloises 
(Notes sur Alise et ses environs, in P'o Alésia, Janvier-février 1909, 
p. 473 : monnaies trouvées dans les tranchées de recherches; p. 
474-475 : monnaies trouvées au camp D lors des fouilles définitives). 
L/autorité de Pernet ne peut infirmer celle de Napoléon III, qui dis- 
posait de toute l'information, alors que Pernet pouvait fort bien 
ignorer une partie des découvertes, Seuls les écrits de rédaction 
immédiatement contemporaine (Histoire de Jules César, et Dictionnat- - 
re archéologique de la Gaule) et le dépôt des monnaies fait au musée 
de Saint-Germain-en-Laye constituent les témoignages de base. 
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PLANCHES - IV-VII (fig, 7-10) 


TABLEAU D'IDENTIFICATION NUMISMATIQUE DES FIGURES. _ 


Put des Ss As is 


N° référence 


N° référence N° référence 
BN — LT (58) — LT BN — LT 

16 4895 XIII 14) 4097 XIV 171 4484 XIII 
21 4512 XIII 141 172 4495 XIII 
25 5351 XVI 142 4117 XIV 173 7458 XXX 
38 8329 XXXIII 143 4572 174 7498 XXX 
62 8291 XXXII 144 4147 XIV 175 5368 XVI 
65 5044 XV 145 4183 XIV 176 5550 XVI 
66 5026 XV 146 4177 XIV 177 5405 XVI 
67 5075 XV 147 4185 XIV 178 9383 XXXVIII 
69 3778 XII 148 9025 XXXVIL. |179 7289 

73 6295 XIX , 149 4871 XV ., 180, 2630. VI … 
81 4196 XIV ~ 150 4886 XV 181 2976 VIII. 
107 8040 XXXII 151 4886 XV ee ee : 

109 7729 XXXI 152 re 183 5093 XVI. 
122 3748 XI 153 184 4537 

123 A amwn 154° dis. 

124 155 6077 XIX 

125 156 6088 XIX 

126 : 157 7988 XXXII 

127 3794 XI 158 8000 XXXII ° 

128 wa nm 159 5252 XVI 

129 3868 XII 160 

130 3931°XII- 161 

131 Barret 162 5252 XVI 

132 4007 XII 163 4972 XV 

133 3885 XII - 164 4028 

134 3894 XII 165 4566 XIV 

135 6370 RX 166 9078 XXXVIL 

136 4066 XIII 167 5762 XVI 

137 4108 XIV 168 7434 XXX 

138 4092-XIV 169 689I ~~ 

139 4097 XIV 170-4309 XII 


mt 


TS és rs orabre en chiffres arabes se rapporte &.celut gu... 


Catalogue des monnaies gauloises, 
LT = Les chiffres romains désignent la pl 


monnaies gauloises sur lequel la monnale est Teprog 


alte, ,.. 
in 


‚de l'Atlas. des... 


PLANCHE IV 


PLANCHE v 


8. — Monnaies découvertes dans les fossés du camp D 
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PLANCHE VE 


Bigs 9.0 > Monnaies découvertes dans les fossés du camp D 


PLANCHE VII 
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Fig. 10. — Monnaies découvertes dans les fossés du camp D 


137 


Chronique Anthropologique IV 


ANTHROPOLOGIE RACIALE 
DES GAULOIS 


par le 


Docteur Raymond RIQUET 


Peu de problémes historiques ont autant passionné le public 
français que ceux concernant la Gaule et les Gaulois. On 
demeure surpris qu’en dépit de cet intérét et des nombreux 
travaux ‘qu’il a suscités, le type physique des Gaulois soit 
encore si mal connu que beaucoup de bons esprits preferent 
n’en plus parler. 

Telle est par exemple l’opinion de Henri Hubert qui fut 
naguére le plus éminent historien des Celtes et qui écrivait : 
« ..L’anthropologie n’a rien à dire sur les Celtes et malgré 
tant d’efforts, n’a jamais rien dit... » Depuis le grand ouvrage 
de Hubert, sont parus, il est vrai, des travaux moins sévéres 
mais qui n’en reflétent pas moins une trés grande imprécision 
en ce qui concerne ce problème de l’homme gaulois. 

Si Albert Grenier pense que « la population celtique semble 
issu d’un mélange d'éléments divers où les nordiques ont peut- 
être moins de part que les Illyriens que l’anthropologie moderne 
classe à la race dinarique », il n’en est pas de même de Fer- 
dinand Lot pour qui les Gaulois « ne devaient pas différer 
sensiblement de leurs descendants, les Français d'aujourd'hui ». 

On ne manquera pas d’objecter que l'incertitude des histo- 
riens ne fait que refléter la carence des anthropologues auprès 
desquels ils se sont renseignés. Pourtant cette carence ne paraît 
pas évidente à l'observateur impartial qui veut bien depouiller 
l’abondante littérature consacrée à l'anthropologie celtique. 
Bien au contraire, à travers l’apparente confusion née de la 
multiplicité des opinions et des personnes aussi bien que des 
variations de terminologie d’une science encore jeune, appa- 
raissent les grandes lignes d’une solution que nos propres 
observations ne feront que confirmer par la suite. Si on laisse 
de côté l'opinion de Broca, suivi plus tard par Pittard, pour 
qui les Celtes appartenaient à la race alpine, on Se trouve en 
face de trois grands groupes d’opinion, 
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La majorité des auteurs souligne l'importance des brachy« 
céphales de grande taille parmi les populations celtiques, Ces 
brachycephales sont rattachés le plus souvent à la race dinar 
rique ou plus rarement au type de Borreby, Ebert, Ripley, 
Parsons, Haddon étaient de cet avis. Mais i] semble que ces 
brachycéphales étaient sans doute blonds, et qu'ils différaient 
par conséquent quelque peu des dinariques dont Ja morpho: 
logie cranienne est cependant très voisine, 


D'autre part, la participation de l'élément nordique et son 
rôle primordiale dans l’ethnologie des Gaulois a été soutenus 
par Hamy et plus récemment par Etienne Patte, 


Il existe enfin de nombreux auteurs qui ont exprimé une 
thèse plus nuancée qui ne fait d’ailleurs qu’ajouter les précé- 
dentes. Les Gaulois seraient ainsi un peuple ou des peuples 
formés de brachycéphales de grande taille et de dolichocé- 
phales de grande taille également. Plusieurs complètent ce 
taleau avec quelques méditerranéens et alpins. Schliz a eu le 
mérite d’entrevoir le premier cette complexité et d'essayer 
d’analysr le complexe racial celtique. La même attitude se 
retroue beaucoup plus tard chez la plupart : Coon, Vallois, 
Ulrich, Sauter. Etant donné l'importance du manuel de Coon 
qui résume assez bien l'opinion générale, nous citerons la 
conclusion du chapitre qu'il consacre à l'anthropologie des 
Celtes : « Les Celtes étaient un groupe de race et de culture 
mélangées ; leur lignée comprend à la fois les têtes longues de 
quelques types nordiques d'Europe Centrale qui étaient à leur 
tour un mélange de plusieurs types méditerranéens, et aussi 
des brachycéphales venus de la Germanie du Sud-Ouest où les 
dinariques du Bronze précoce se mélangèrent à des brachycé- 
phales plus anciens d'origine mésolithique. » 


Notre but est de rechercher à l'échelle de la France s’il 
n'est pas possible de vérifier, de préciser et de compléter ces 
affirmations de Coon, étant entendu que les problèmes de 
génétique raciale que pose cet auteur seront laissés au second 
plan. Notre matériel d'étude comporte environ soixante-dix 
crânes gaulois provenant de divers musées et de quelques col- 
lections particulières. La moitié n'avait pas été étudiée avant 
nous. Nous avons complété notre documentation par une infor- 
mation biblioraphique relative à la quasi totalité des crânes 
gaulois publiés en France. A l'aide de cette bibliographie et de 
-nos propres observations, nous allons essayer de reconsidérer 
l’anthropologie raciale des Gaulois. Suivant en cela un usage 
fondé sur des données archéologiques sérieuses, nous étudie- 
rons d’abord les populations hallstattiennes de France, c’est- 
à-dire les plus anciennes populations dont le caractère celtique 
soit certain. Nous les comparerons ensuite aux peuplades du 
Bronze français dont le celtisme, si mal établi soit-il, paraît 
pourtant difficile à rejeter. Nous examinerons enfin ce que 
sont devenus les Gaulois à la période de la Tène. 


Inutile d’ajouter que nous ne pouvons fournir ici qu’un 
résumé des recherches entreprises depuis plusieurs années, 
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A, == LES GAULOIS HALLSTATTIENS. 


L'abondance des documents nous oblige à un groupement 
par régions : 


I — L'Alsace ® Ulrich, étudiant les cranes hallstattiens de 
Nordhouse, Mussig et Forstfeld, remarque une legere supério- 
rité de l'élément alpin sur le nordique. Une seule téte appar- 
tient peut-être à la race lorraine et une autre également bra- 
chycéphale présente des caractères de primitivité (« l’appa- 
rentant au type de Brun ! »). De toute façon, qu'on les appelle 
dinaroïdes ou lorrains, les brachycéphales de grande taille à 
occiput aplati, sont une faible minorité dans cette petite série 
de sept cranes. 


I — La Lorraine, La moyenne es indices crâniens de quatorze 
crânes provenant des tumulus de la Forêt, de la Haye, de 
Clayeures et de Contrexeville, est de 76,6 et par conséquent 
peu différente de la moyenne des alsaciens hallstattiens : 79,4. 
Cependant la composition raciale est un peu différente, En 
Lorraine, ce sont les nordiques qui dominent avec neuf sur 
quinze têtes propres à l'étude. Un seul de ceux-ci, le n° 6 de 
Contrexeville présentait certains caractères de la race de Cro- 
Magnon et un seul autre, les traits de la race Cordée. La 
grande majorité rappelle les nordiques des grandes invasions, 
c'est-à-dire les Francs. Trois sujets seulement sont de type 
alpin et un seul de type lorrain, ce qui confirme les observa- 
tions alsaciennes. L'élément autochtone n'est représenté que 
par par un seul crâne mésocéphale à orbites basses rappelant 
les néolithiques du Bassin Parisien. 


III — La Bourgogne. La majeure partie des squelettes prove- 
nant des tumuli du premier âge du Fer de Bourgogne a été 
étudiée par Hamy. Nous-méme avons eu l’occasion d’en exa- 
miner quelques-uns et d'admirer une fois de plus la solidité 
du jugement de Hamy. 


— Le Chätillonnais, avec les tertes funéraires du bois de 
la Jeune-Ronce, du bois de la Pérouse et de Meloysey, a fourni 
sept crânes probablement nordiques, car ils sont de très 
grandes dimensions (ceux que nous avons pu examiner appar- 
tiennent à l'humanité nordique). Un seul sujet (de la Jeune- 
Ronce) présente une brachycéphalie accentuée : 93,1. 


— Le Beaunois est incontestablement beaucoup plus riche 
puisqu'il. permet de citer les squelettes des tumuli de Monceau- 
Milon, Moncau-Laurent, La Combe à la Boiteuse, La Vie de 
Maigneux, Banges, Les Vendues de Verroilles, Les Vendues de 
Montmorrot, Sous-le-Breuil, Savoisy, la forét de Chatillon et 
Villiers-le-Duc. Les brachycéphales sont ici plus nombreux 
60 % environ d’après quinze têtes. La race lorraine semble être 
la composante anthropologique essentielle. Minot, Vendues de 
Verroilles, Villiers-le-Duc en fournissent des exemples typiques. 
Les dolichocéphales appartiennent en majorité à la race nor- 
dique, Hamy avait déjà remarqué, il y a près d'un demi-siècle, 


la ressemblance entre beaucoup de halstattiens de l'Est de la 
France et les merovingiens. On demeure surpris des trés faibles 
effectifs d’alpins, méditerranéens, et survivants de l'époque 
néolithique, 


IV — Ua Franche-Comté, Les contreforts occidentaux du Jura 
central ont été avec la Bourgogne (plateaux occidentaux de la 
Côte-d'Or) une des régions de France les plus riches en tumuli 
du premier âge du Fer, Malheureusement il reste bien peu de 
vestiges osseux dans la plupart de ces tertres funéraires. Le 
tumulus de Corveissiat a fourni sept cränes en assez bon état 
et qui sont tous de race nordique. Par contre, le tumulus de 
Ronnaon n'a livré qu'un seul squelette et d'apparence méditer- 
ranéenne. Pour le reste, c'est-à-dire les tumuli du bois. de 
Parancot, de la forêt de Moisdon et de la région d’Alaise, on 
ne posséde que les trés vagues et pourtant trés précieuses 
indications de Pirouet. D'après cet auteur, il y aurait eu 
partout une forte majorité de grands dolichocéphales nordi- 
ques. Les seuls brachycéphales qu’on ait signalés proviennent 
du bois de Parancot et l’un d'eux, au moins, était de grande 
taille. Les moyennes d’indice crânien illustrent assez bien les 
différences régionales signalées dans ce texte : Franche-Comté, 
75; Beaunois, 72,2; Chätillonnais, 81,7. 


En résumé, sur quarante-six cranes hallstattiens du Nord- 
Est francais dont on connait l’indice cränien, il en est quinze 
qui dépassent 80. Il faudrait pour étre exact ajouter trois 
sujets alpins ou lorrains dont l’indice est légèrement inférieur 
& 80. Le pourcentage approximatif des tétes courtes est donc 


de l’ordre de 30 à 35 %. Grâce à la série chätillonnaise, les gens ~ 


de race lorraine représentent les deux tiers des brachycéphales, 
ce qui reste étant réservé presqu’exclusivement aux ‘alpins. 
Nous n’«avons rencontré aucun sujet appartenant à la race 
de Borreby et nous sommes enclins & la séparer de la race 
Borreby et nous sommes enclins à la séparer de la race lor- 
raine; méme si on admet une origine commune ou que la 
premiére est mére de la seconde (c’est vraisemblable). 


Nous avons souligné à différentes reprises la part impor- 
tante de l'élément nordique, qu’on peut évaluer à environ 55 
à 60 %. 


Les cromagnoïdes vrais sont presque absents, bien que deux 
à trois crânes présentent des caractères de primitivité et que 
beaucoup de crânes présentent des caractères de primitivité 
et que beaucoup de crânes nordiques rappellent le type de 
Brunn-Predmot par le profil. 


La race cordée dont on connaît l'importance dans le néoli- 
thique d'Europe Centrale, paraît presque absente. Cevendant, 
M. R-P. Charles croit que la célèbre princesse de Vix (Côte- 
d'Or) appartenait à ce type. 


Bu yet 
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Certains cranes de petites dimensions, d’un ovoide trés 
regulier, A vertex assez élevé, sont probablement ‘de race médi- 
terranéenne. Il nous a été impossible de distinguer s’il s’agis- 
sait de méditerranéens danubiens (héritiers de ceux du néoli- 
thique danubien) ou de méditerranéens ibéro-insulaires. La 
premiere supposition parait plus vraisemblable si l’on se référe 
aux faits archéologiques puisque ceux-ci plaident en faveur de 
l’origine centro-européenne des populations hallstattiennes. 
D’autre part, il ne faut cependant pas oublier que depuis le 
néolithique tout l’Occident était peuplé principalement (non 
exclusivement) de méditerranéens de petite taille apparentés 
de prés ou de loin aux ibéro-insulaires actuels. 


Avant de quitter ces régions du Nord-Est frangais, il est 
interessant de signaler que l’indice crânien moyen de douze 
sujets masculins hallstattiens de Suisse romande est de 79,9. 
C'est un chiffre tout à fait comparable à celui de l’Alsace 
hallstattienne. Les brachycéphales et les mésotrâänes y sont 
nettement séparés, ce qui suppose la participation d’au moins 
deux éléments anthropologiques. N'ayant pas eu l'occasion 
d'examiner ce matériel, il nous est difficile de savoir s’il s'agit 
de nordiques et de lorrains ou s’il s'agit de méditerranéens et 
d’alpins, 


. V — Le Bassin Parisien, à notre connaissance tout Au moiris, 


n’a pas livré de documents anthropologiques sérieusement datés 
qu'on puisse classer à l’époque hallstattientie: Il est ceperidant 
probable qu'un certain nombre de cranes « gatilois » de l’an- 
tienne collection Broca, appaïtiennetit à l’époque de Hallstatt 
et non à celle de la Töne. Il est possible aussi que certaines 
têtes mal encadrées archéologiquement et provenant d'Orly, 
du boulevard d’Ornano et de la carrière Lambert à Corneille- 
en-Parisis, datent du premier âge du Fer. On y trouve princi- 
palement. des nordiques, des. brachycéphales à occiput décapité 


_daspect.dinarique ou lorrain, et quelques sujets indiscutable- 


ment alpins. Toutefois, étant. donné l'incertitude chronologique 


_des pièces osseuse, il est impossible d'établir de fermes conclu- 


sions. Il est pénible de constater que la presque totalité des 
sépultures du premier et aussi du second âge du Fer des rives 
de ia Seine et de la Marne, a été saccagrée souvent sans profit 
pour l'archéologie et pour l'anthropologie, Ces pertes sont 


Arrépatables, 


Vi — Les régions de l'Ouest sont également mal eönnues en ce 
qui concerne l'anthropologie de la période de Hallstatt. En 


Poitou, nous ne voyons guere à signaler que le crâne trépané 
te Lizieres (Deux-Sèvres) dont on ne peut rien dire, sinoh qu'il 


était trépané et mesöcräne, En Bretagne, grace ali professeur 
Giot, nous Savoñs qu’aii début de lage du Fer, il n'y à pas 
entore de tiordiques et .que persiste üne populätion indigene 
composée surtout. d'atlanto-méditertanéens, de petits méditer 
Yanéens et de sujets éromagnoïdes au sens le plus large du 


terme, tl apparait äussi quelques alpitis .ptobablemient refoulés 


443 | “Raymond RIQUET 


du Bassin Parisien vers la Bretagne par la poussée des halls- 
tattiens. Il est fort probable qu’il en est de même entre la 
Bretagne et les Pyrénées que les invasions hallstattiennes épar- 
gneront presque totalement puisque, même en Aquitaine, on 
ne connaît qu’un hallstattien très tardif pour lequel on a pro- 
posé l'appellation inélégante de posthallstattien. Il y aurait 
Il y aurait donc persistance des populations indigènes sur 
toute la façade atlantique avec de discrètes infiltrations 
alpines sur la bordure orientale des pays situés entre la Bre- 
tagne et lés Pyrénées. 


Signalons en passant que les toponymes celtiques en duro 
« forteresse », occupent principalement la France du Centre 
Nord et du Centre, mais épargnent totalement la façade 
atlantique. Il semble donc exister une sorte de corrélation 
d’ailleurs assez lâche, entre l’aire d'extension des toponymes 
précités et celles des tumuli hallstattiens. Cette corrélation, 
qui ne nous paraît avoir pas été signalée ni exploitée, est pour- 
tant fort intéressante, en ce qui concerne l’histoire du peuple- 
ment. Elle explique à elle seule et en grande partie pourquoi 
il y a tant de survivances méditerranéennes anthropologiques 
sur la façade atlantique et pourquoi l'élément nordique est au 
contraire si faiblement représenté, tout au moins à notre 
époque, laquelle est évidemment solidaire d'un passé que la 
carence des vestiges anthropologiques anciens nous oblige à 
deviner au travers des hypothèses archéologiques, géographi- 
ques ou linguistiques malheureusement insuffisantes. 


VII —Les régions méridionales de notre pays n'ont par contre 
pas échappé à l'invasion des hallstattiens qui ont probable- 
ment mis fin aux civilisations locales de l’âge du Bronze. Ces 
dernières semblent avoir été maltraitées auparavant par les 
invasions des champs d’Urnes dont les frontières avec le pre- 
mier âge du Fer sont mal définies, mais chevauchent sur la 
fin de l’âge du Bronze. Autrement dit, depuis le Bronze final, 
des peuplades venues de l'Est français et surtout du Sud-Ouest 
allemand et la Suisse ont emprunté le couloir rhodanien et le 
Languedoc pour se diriger vers la Catalogne, C'est d’ailleurs 
pourquoi on trouve encore actuellement beaucoup de sujets 
blonds dans toute la vallée du Rhône jusqu'aux environs d’Avi- 
gnon, Le peuple des tumuli s'est aussi manifesté dans les 
régions montagneuses du Massif Central et tout particulière- 
ment dans les Causses. C'est de cette région des plateaux 
calcaires que proviennent la plupart des crânes hallstattiens 
du Midi : Viols-le-Fort dans le Gard, qui rappelle surtout la 
race cordée, Saint-Gervais (Gard), Fressynel (Lozère) où il 
y avait à la fois des brachycéphales et des dolichocéphales, 
mais ou la présence de tresses blondes relativement intactes 
ne laisse aucun doute sur le caractére « nordique » des envahis« 
Burs à tumulus, 


Par contre, le sujet probablement hallstattien de Ste-Eulalie 
dans le Lot, appartient à la race de Baumes-Chaudes qui surs 
vivra longtemps en Aquitaine, Dans les grottes qui se renéoris 
trent sur le pourtour des Causses, on trouve souvent des sépuls 
tures hallstattiennes qui, à l'inverse des tumuli dé la même 


ee ls 
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époque, pourraient être considérées comme des sépultures 
populaires indigènes. Bien qu'elles aient livré de très nombreux 


squelettes, il en est peu qui aient été conservés. Sur la foi de 


ce matériel insuffisant, il nous est cependant permis d'affirmer 
qu'on n’y trouve pas les éléments nordiques recueillis dans les 
tumuli, mais surtout des méditerranéens (grotte Labeil, aven 
Landrié, Trou des Morts à Fleury). 


En résumé, on peut dire que les invasions hallstattiennes 
ont introduit dans notre territoire des éléments appartenant à 
la race nordique et à la race lorraine, la première étant au 
premier plan et ces influences s'étant exercées principalement 
dans l'Est et le long du Rhône. La poussée des hallstattiens 
vers l'Ouest et le Sud, en refoulant les populations autochtones 
du Bassin Parisien vers la Bretagne et l’ouest du Massif Cen- 
tral, introduit dans ces dernières regions, des éléments alpins 
qui étaient rares auparavant. Par ailleurs, la poussée hallstat- 
tienne ne dépassant guère le cours moyen de la Loire, les fron- 
tières du Limousin et celles du Périgord, les peuplades com- 
prises entre la Bretagne et les Pyrénées seront peu modifiées, 


B. — LE SUBSTRATUM ANTHROPOLOGIQUE 
PRE-HALLSTATTIEN 


Quelles étaient done ies populations qué rencontrèrent les 
envahisseurs celtiques du premier äge du Fer? Il est difficile 
de répondre avec précision parce que l’äge du Bronze est une 
période très tourmentée et que les documents ostéologiques 
sont fort peu nombreux. D'autre part, certaines populations de 
l'âge du Bronze paraissent étroitement apparentées aux Celtes 
de Hallstatt, tout au moins sur le plan culturel. Il semble en 
effet que les peuplades à inhumation tumulaire de la période 
de Hallstatt descendent directement des populations à inhuma- 
tion tumulaire du Bronze moyen et final. L'origine de ces 
dernières, à son tour, peut être suivie jusqu’au Bronze ancien. 
Or, à cette période du Bronze anicen et même de l’énéolithique 
final, on a de fortes raisons de penser que sur le Rhin moyen, 
il y avait déjà des Celtes ou des proto-Celtes : ceux qui 
auraient introduit en Angleterre les inhumations sous tumulus 
avec gobelets caliciformes, les premiers poignards de bronze, 
les premières couches linguistiques celtiques. Anthropologique- 


“ment, il faut d’ailleurs reconnaître une assez forte parenté 


entre ces peuplades de l'Angleterre et celles du Rhin moyen de 
la même époque, | 


On voit que l’ethnologie de l’âge du Bronze ne peut être 
tonçue d’un point de vue statique et qu'il faut esquisser gros+ 
Siörement l'histoire raciale de cette période pour comprendre 


la composition anthropologique des nations qu’asservissent les 
Hallstattiens | 
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On sait que durant la période néolithique oü se constitue le 
substratum essentiel de notre histoire anthropologique natio- 
nale, il n’y avait pas d’unite anthropologique. On trouvait des 
alpins depuis la Belgique jusqu’aux Alpes et principalement 
dans le Bassin Parisien, mais l’element essentiel était repré- 
senté par différentes variétés de méditerranéens (atlanto- 
méditerranéens principalement en Bretagne, races de Baumes- 
Chaudes surtout sur les Causses, ibéro-insulaires sur le littoral 
méditerranéen et en Aquitaine, survivants mésolithiques médi- 
terranoides un peu partout). Pour étre complet il faudrait 
ajouter quelques danubiens et quelques cordées en Alsace et 
. dans les territoires immédiatement adjacents, 


Inversement la proportion des brachycéphales, négligeable 
. à VEst, devient plus importante sur le Rhin, Par malheur, 
c’est justement cette fraction occidentale qui est la moins 
bien connue, Cependant les rares documents français confir- 
ment les données déjà anciennes des auteurs allemands (Chliz, 
Bartels), En effet, Piroutet, dans ses fouilles des tumuli du 
Bronze ancien jurassien a rencontré une majorité de grands 
brachycrânes à occiput aplati : forêt de Moisdon, Parençot, 
bois de Séry, Louaitiaux, Gevingey. D’après Ulrich, le crâne 
d’Oberentzen (Haut-Rhin), daté du Bronze précoce, serait du 
même type. Il faudrait ajouter dans le Jura un sujet apparenté 
provenant de Bréry (où il côtoyait un alpin), deux méditerra- 
néens aux Grandes-Côtes, et un nordique inédit de la forêt 
_de Moisdon, Ainsi donc, sur le Rhin et dans le Jura, il y aurait 
une forte proportion de brachycrânes à occiput aplati et de 
grande taille, durant le Bronze ancien, 


Ce type humain se rattache évidemment et de manière 
assez étroite à celui qu'on a signalé parmi les sépultures des 
 gobelets à zones de Rhénanie et dans les tumuli anglais à 
_ caliciformes (caliciforme est ici un équivalent littéraire de 
gobelets à zones). Ces grands brachycränes ressemblent sou- 
vent aux dinariques, mais il y a tout lieu de croire, ainsi que 
je l’ai supposé, qu'ils appartient à la race lorraine de Collignon 
(grands brachycrânes blonds), Il est vraisemblable que les 
Lorrains et les Dinariques, si voisins crâniologiquement, ont 
d'ailleurs une origine commune (parmi les Jurassiens actuels 
on trouve des représentants des deux races). L'opinion de 
Guiart qui prolongeait vers le passé historique l'opinion de 
- Collignon, n'avait pas, malgré ses mérites, les soutiens de la 
crâniologie. Sa « rate galate » n'était que la race lorraine de 
Collignon et il en ignorait les plus lointaines origines, 


à] 


| Quüelques-uñs de des grands brachyerdties oft üñé face 
Courte et des orbites basses et appartiennent par cofséquent 
À ce qu'il est convent d'appeler le type de Borreby “it ine 
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& kg. 14) 5 
| - - baralt être un: géniteur tout à fait convenable à la fois pour 
la race lorraine et la race dinarique. 
j Au total, en-ce qui concerne l'Est de la France, suf treize 
EE Sujets, on peut considérer que huit se rattachent de pres ou 


| . de loin à la race lorraine qui domine actuellement dans cette 
| I région.-Si.ces sujets Appartiennent cultiirellement au. monde 

‚..des.protoceltes,; comme il ya lieu de lé supposer, on. peut 
MR affirmer que la race lorraine à joué un rôle important parmi 
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les premiers bancs d’invasions celtiques. Elle se rencontre 
cependant avant les protoceltes et même avant les calici- 
formes. 


La seconde civilisation du Bronze ancien qui a rayonné sur 
notre territoire est celle du Rhône ou plus exactement de 
Léman-Valais. Grâce à Mlle Kaufmann on possède des ren- 
seignements sur vingt et un crânes de la Suisse romande datés 
du Bronze ancien. La moyenne des indices crâniens des dix- 
huit sujets masculins est de 78,7 (de 70 à 92,3). Ces sujets sont 
de petite taille : 1573 mm. Il s'agirait donc d'un mélange de 
méditerranéens et d’alpins. Cependant Schenck admettait, il 
y a prés d’un siécle, un apport de nordiques et de dinariques 
(ou lorrains) au début de l’äge du Bronze. Il est vrai que ses 
affirmations étaient basées sur des documents mal dates et 
probablement postérieurs au Bronze ancien. Quoi qu'il en soit, 
la civilisation du Rhöne ne semble pas avoir une grande 
influence sur le territoire francais. 


Une troisième civilisation originale du Bronze ancien 4 vu 
le jour & peu prés vers la méme époque en Bretagne. Pour 
beaucoup d'auteurs, elle serait d’origine centro-européenne, 
mais Pierre-Roland Giot se demande si elle ne derive pas de 
celle de Wessex: cette civilisation n'a pas laissé de vestiges 
anthropologiques, Les tétes de Stang-ar-Run en Mahalon et 
' Kergoniou en Gulsseny font davantage penser à la persistance 
d’atlanto-méditerranéens indigènes qu’à une introduction de 


nordiques (Pierre-R. Giot), mais elles sont un peu tardives 


(Bronze II), 


Au total des trois civilisations du Bronze ancien dont on 
vient de parler, seule celles des tumuli de l'Est paraît avoir 
exercé une influenté anthropologique, 


Par la suite se succéderont des vagues d'invasioñs eficofe 
fort mal connues, mais qui introduiront des sujets de race 
hordique sur une bontie partie de nôtre territoire i Götirchä- 
pon (Doubs), Fort-Harrouard (Eure-et-Loire), La Roque-Saint- 
Christophe (Dordogne), Fontanguillière (Dordogne), caisson 
de 1’Hortus (Hérault), etc. Aux/époques du Bronze moyen et 
final cette introduction de nordiques, si réelle soit-elle, ne doit 
tepehdant pas être surestimée. En effet, là où l’on possède des 
documents relativement abondants, dans le Gard, l'Hérault et 
surtout le Narbonnais, il ne semble pas y avoir de modifica- 
tions importantes de la population locale. Dans ces dernières 
régions, tout au moins jusqu’à La Töne, il est d'ailleurs à 
remarquer que les sépultures qui ont livré des nordiques se 
trouent sur les plateaux déshérités, ce qui donne à penser que 
les envahisseuts du Bronze (comme ceux de Hallstatt) étaient 
probablement des pasteurs. Il est fort probable que beaucoup 
de dolmens des Garrigues et des Causses ont été réutilisés dés 
Ja fin du Bronze moyen. C'est la seule manière d'expliquer les 
quelques sujets nordiques qu'on y décèle, Oh y tfouve alssi, 
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parfois mais plus rarement encore, quelques dinariques (ou 


‘ lorrains). — 


En definitive, lorsque les Gaulois de la periode de Hallstatt 
envahirent le territoire qui devait s’appeler la Gaule, ils ren- 
contrerent des peuplades deja partiellement celtisées, mais 
dont la composition raciale était sensiblement la méme qu’au 
néolithique sauf dans l'Est où s’etaient déjà introduits des 
nordiques et des lorrains qui s'étaient aussi étendus très spo- 
radiquement vers le Bassin Parisien et le long du Rhône. La 
période de Hallstatt ne fera qu’accentuer un processus com- 
mencé auparavant. 


C. — LES GAULOIS DE LA TENE 


Apres avoir essayé d’évaluer trés grossiörement d’ailleurs 
ce qu’étaient les Gaulois de Hallstatt, nous avons considéré 
les populations de l’äge du Bronze qu’ils avaient assujetties 
ou refoulées. Nous allons maintenant examiner ce qu’ils sont 
devenus dans les siécles qui précédent immédiatement la con- 
quéte romaine, & la période de La Tene, 


— Le Bassin Parisien. Durant la période de La Téne, le 
Bassin Parisien et plus particulierement le département de la 
Marne, est trés fortement occupé. Le centre de gravité des 
trouvailles par rapport à la période de Hallstatt, s’est donc 


.considérablement déplacé vers l'Ouest ; assez curieusement ce 


focus se place à peu près là où se trouvait le cœur de la France 
néolithique. Cet exemple de prédestination géographique n’est 


d’ailleurs pas isolé, 


_ Dans le département de la Marne, on connaît des squelettes 
provenant des cimetières de Conantry, Jonchery-sur-Suippe, 
Mareuil-le-Port, Bussy-le-Château, Cernay-aux-Chaumes, Pros: 
nes; Bergères-lès-Vertus, Gorge Meillet, Les Bouvertets, Coi- 
zard, Chamarandes (Hte-Marne), etc. 


En dehors du département de la Marne, il y a aussi des 
documents osseux utilisables provenant de Chassemy (Aisne), 
de Feigneux (Oise), de Maisse (Seine-et-Oise), de Fort-Har« 


_ youard (Eure), d’Öses (Eure), etc. 


Ï1 existe probablement d’autres squelettes gaulois qui ñous 
sont inconnus et doht on ne retröuverait là trace que dans 
des revues locäles difficilemetit acéessibles. 


| t'indice crânien moyen de quarante et un öränes gaulois 
provenant des cimetières précités, s'élève à 77,7, C’est urd 
Valeur voisine de celle de bien des series Hallstättierines énvis 
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sagées précédemment. C'est aussi un chiffre comparable à 
ceux des gaulois de Münssingen (79,6), et de Suisse occiden- 
tale (76,6). 


La taille moyenne, telle que l'avait évaluée Rahon, serait 
voisine de 1645 mm pour les sujets de sexe masculin. Mais il 
faut remarquer que cette moyenne était établie sur un matériel 
peu abondant. D'autre part, il y a une grande variabilité. 
Cependant cette taille n’est pas en faveur d’un nordisme très 
accentué des Gaulois du Bassin Parisien), 


L'analyse anthropologique de ces cränes gaulois, dont nous 
ne pouvons livrer ici que les conclusions, nous a donné des 
résultats intéressants, mais malheureusement entachés de 
subjectivité, puisqu'il a fallu interpréter les mensurations, 
D'après nos estimations, on pourrait admettre que parmi les 
gaulois du Bassin Parisien, il y a environ : 


— Nordiques ,,,44:::,.:, : 1/3 environ, 
== Méditerranéens ........ : 1/8 environ, — 
= Lorrains ou dinaroïdes : 1/6 enxiron, 
me Alpins sssssssssvusvosss 3 1/6-environ, 


Parmi les nördiques, il faut signaler la disparition quasi 
totale des formes rappelatit la race de Brunn-Predmost et 
qu'on pourrait qualifier de trömagnoöides, La plupart de ces 
hordiques rappellent les Germains des tombeaux en rangees et 
les Francs dont le profil évoque cependant parfois le type de 
Brunn-Predmost ‘dont les atitres caractéfes les étartent, A Côté 
de ce type nordique qu'éti pourrait qualifier de germanique, 
Se rencontrent des sujets généralement plus mesocränes, à 
voûte plus basse et tempes renflees qui pourraient correspon- 
dre & un type nordique celtique. En réalité, on trouve des 
représentants de ce type dés le Bronze ancien (Orrouy), mais 
il semble bien que cette variété nordique soit un peu plus 
fréquente parmi les populations celtiques, Peut-être s'agit-il 
simplement d’une apparence liée à un métissage nordique- 
blpin. Enfin, pour en terminer avec les nordiques, notons qu'on 
he rencontré plus d'exemplaires de la race cordée. Cela tient 
peut-être à l'insuffisance volumétrique du matériel, mais il se 
peut aussi que la rate cordée disparaisse assez rapidement 
après la période des Champs d’Urnes, C'est personnellemetit oe 
que nous pensons, 


Les elements méditerranéens soht plus importants qu’é 1a 
période de Hallstatt, On ne retrouve plus chez eux les formes 
archaïques si fréquentes aux époques atitérietites dans le Bas- 
_ Bin Parisien, Toutefois nous serioris tout de méme eticlins à 
~ tonsidérer qu'il s'agit de inéditerranéens indigänes ayant évos 
‚ ‘lué morphologiquement sur plate Comme l'ont fait ‘la plupart 

‘fes litres populations, La résurgetice appaterite des méditer 
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ranéens nous parait simplement prouver. que. l'aristocratie 
gauloise. en majorité nordique, après avoir. pratiqué pendant 
quelques générations une endogamie de classe s'était, à la 
période de La Töne, fortement mélangée aux indigènes, L’en: 
dogamie que nous supposons parmi les nobles Celtes de la 
conquête peut très bien cadrer avec ce que nous savons des 
Bens du premier Age du Fer, Il semble s'agir de semi-nomades 
occupant militairement un pays comportant déjà une forte 
paysannerie, A la période de La Töne, il n'en est plus ainsi, 
Tout le pays (sauf la petite Aquitaine) est assujetti et l'assi- 
milation devient inévitale, ne serait-ce qu'à la fayeur de. la. 
cohabitation prolongée et des nécessités d'administration. Ce 
que nous proposons n'est en somme qu’une application à la 
sociologie des Celtes anciens, des données qu'on retrouvera plus 
tard chez les Germains, tué 


Les alpins sont aussi un peu plus nombreux qu'à la période 
de Hallstatt, mais comme les méditerranéens, ils ne retrouvent 
pas a prépondérance numérique qu’ils avaient au. néolithique 
et probablement au Bronze moyen. Nous avons déjà souligné 
qu'une partie au moins des autochtones du Bassin Parisien 
avait dû être refoulée vers l'ouest et le sud par les violentes 
invasions du Bronze final et de Hallstatt, 


— Les Pays de l'Ouest : D’anres P.-R. Giot, les alpins, 
durant la période de La Téne, augmentent notablement, ce 
qui parait confirmer les réflexions précédentes au sujet: de 
leur expatriation. On n’y trouve guére de nordiques. Il y a 
persistance. des populations indigènes simplement. remaniées 
par un afflux d’alpins qui, on l'a vu, était déjà esquissé à 
la période de Hallstatt, | 


En Charente, deux petites séries, celles de Saint-Marc et 
celle de l’Isle-d'Espagnac, montrent également une prépondé-. 
rance d'éléments alpins et méditerranéens, à l'exception d'un. 
seul crâne qui pourrait être rattaché à la race lorraine. 


- — Dans.le Massif Central par contre, on ne trouve pas.de 
trace de ce reflux. des alpins, dont on vient de- parler, Il est 
vrai. qu'on connaît bien peu de choses sur la période. de. La 
Tene dans. le Massif Central. La plus grosse série, celle de 
Pics-Sainte-Yvoine, d’ailleurs douteuse, paraît. constituée prin- 
cipalement de nordiques. Quant à celle de Saint-Georges-de- 
Luzencon (Aveyron), elle rappellerait surtout les series prove- 
nant des dolmens de la region. A ce sujet, nous devons signaler 
que beaucoup de ces dolmens ont été réutilisés au hallstattien 
et qu’on y trouve un assez fort pourcentage de nordiques et 
méme quelques lorrains. 


— Dans l'Est de la France, il n’v a pas beaucoup de sépul- 
tures de La Téne avec sauelettes. Les tumuli alpins explorés 
par Chantre (Larina, Villette-d’Anton, Peyre-Haute), malgré 
leur architecture, appartiennent sans doute a la période de La 
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Tène. Ils ont livré quatre nordiques dont l'un rappelle le type 
de Brunn-Predmost, deux lorrains et un méditerranéen. La 
composition anthropologique, de même que la disposition des 
sépultures, rappelle ici assez étroitement le hallstattien. On 
sait d'ailleurs que les populations montagnardes alpines de la 
Gaule indépendante formaient un ensemble différent du reste 
de la nation. Dans le Jura, d'après Piroutet, les brachycränes 
seraient plus nombreux à la période de La Tène qu'à celle de 
Halistatt. Pourtant, non loin de 14, au pont de Vazeilles près 
Besancon, une sépulture de l'époque de La Tène a livré un 
sujet nordique. 


Il est regrettable qu'on ne soit pas mieux documenté sur 
je couloir rhodanien qui était l'un des poumons de la Gaule. . 
Il est indiscutable que l'attraction de Marseille a joué un rôle 
important. Dans quelles mesures les facteurs culturels et com- 
mergiaux, liés au rayonnement de la cité phocéenne, ont-ils eu 
des conséquences anthropologiques ? Il est difficile de le pré- 
ciser, mais il est bien certain que le nordisme du couloir rho- 
danien, qui nous parait avoir commencé avec la période du 
Bronze final, n’a pu que s’accentuer avec la période de La 
Téne. Par la suite, on assistera plutôt à des mouvements de 
sens inverse. 


En conclusion, nous croyons qu'on peut admettre comme 
vraisemblables les points suivants : 


‘1° La race lorraine qui paraît avoir été celle des tout 
premiers bancs de Celtes, existait avant ceux-ci parmi les 
populations des gobelets à zones de Rhénanie. Elle ne peut 
étre considérée par conséquent comme spécifique des Celtes. 
Elle correspond cependant à un pourcentage très important 
. des Celtes depuis les tumuli du Bronze I jusqu’à la période de 
Hallstatt. Même si les gens des gobelets à zones de Rhénanie 
étaient des protoceltes, la race lorraine existait avant eux, par 
exemple au Danemark et dans le néolithique parisien (Riquet). 


‘2° A partir du Bronze moyen, c’est l'élément nordique qui 
est en majorité chez les envahisseurs celtiques, son importance 
augmentant peu à peu au détriment de la race lorraine. Nous 
sommes enclins à penser que ce sont les Gaulois qui ont nor- 
disé le Nord de la France et les régions de l'Est (y compris 
le couloir rhodanien). 


A la période gallo-romaine, des études en cours montrent 
qu’il n’y a pas de gros changements avec les périodes de La 
Tène. Par contre, les invasions germaniques accentueront le 
caractère nordique de la France septentrionale. Leur apport 
n'est toutefois que secondaire. 


- 3° La race alpine, numériquement importante pendant le 
néolithique, disparaît en apparence pendant le Bronze final 
et la période de Hallstatt pour des raisons ethnographiques 
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FT 


qu'on a envisagées plus haut, Comme elle reparait à la périodé 
de La Tène pour se maintenir jusqu'à nos jours, nous admet~ 
trons qu'elle n'ait jamais totalement disparu du ‘nord de la 
France, même si les invasions celtiques en ont refoulé de 
larges portions vers la Bretagne et le Massif Central, 


Il est curieux de constater que dans le Massif Central, on 
n'en trouve les traces que fort tardivement, surtout au moyen 
âge, Mais l'insuffisance des documents ne permet absolument 
pas d'affirmer qu'elle y était absente auparavant, Même si on 
admet des modifications sur place (il est prouvé qu’elles sont — 
de règle mais relativement limitées), il est difficile de croiré 
que les alpins du Massif Central seraient issus directement 
de méditerranéens ou à fortiori de nordiques antérieurs. Quoi 
qu’il en soit, on ne peut qualifier à aucun point de vue la race 
alpine de « race celtique » comme le faisait Broca, 


4° Anthropologiquement parlant, les Gaulois ne sont pas 
plus les ancêtres des Français actuels que ne le sont les Francs, 
Si on veut trouver une lignée ancestrale réellement solide, il 
faut remonter aux méditerranéens et aux alpins du néoli- 
thique. Mais il faut admettre qu’à ce substratum se sont ajou- 
tés au cours des siècles, des nordiques (et des lorrains) venus 
principalement avec les Gaulois et les Francs plus accessoi- 
rement avec les Normands. Avec Rome, se sont renforcés les 
éléments méditerranéens accompagnés probablement de sujets 
exotiques proche-orientaux et d’alpins d'origine italienne. Tou- 
tes les autres additions paraissent négligeables. © 


Le matériel qui fait l’objet de cette étude provient princi- 
palement du Musée de l'Homme de Paris, toujoürs accueillant 
aux chercheurs, du Musée des Antiquités nationales de Saint- 
Germain-en-Laye, de l’Institut de Paléontologie humaine de 
Paris, des musées archéologiques de Strasbourg, de Nîmes, de 
Narbonne, de Neufchätel, de Berne, du musée d'histoire natu-. 
relle de Lyon, du laboratoire de géologie de la faculté des 
sciences de Lyon, de l'institut d'anthropologie de Genève. Nous 
remercions chaleureusement toutes ces institutions. 


Caudéran (Gironde), avril 1956. 


- BIBLIOGRAPHIE 


1. ATGIER (Dr). : Ethnologie comparée des Gaulois, Angers, 1895. 
2. BERTRAND (A.) : Celtes, Gaulois et Francs, in Revue d’Anthro- 
. pologie, t. II, 1873, pp. 235-250, 421-435, 629-643. . 


-3. D° : Archéologie celtique et gauloise, Paris, 1889. 


152: Lois ci à, Payne RIQUESS 


Se 


Fes 
ze 


— 
R 


— 
= 


28. 


29. 


BOUCHEREAU (Dr): Contribution à: l’anthropologie- de: l'Aus. 
vergue, in. L’Anthropologie, t. XLVI, 1936, pp. 323-350. 
ROUGHET (Dr) : Les sépultures de l'âge du Bronze de la grotte 
de Courchapon (Doubs), in L'Anthropologie, tome XVI, 1905, 
pp. 309.316. 


BROCA (Dr) : Fouilles à Chassemy près Soissons, in Bulletin 
de la Société d’Anthropologie de Paris, 1869, 2° série, n° 4. 


. Id. : La race celtique ancienne et moderne, in Revue d'Anthros 


pologie, t, II, 1873, pp. 577-6028, L 


Id, : Objets offerts a la Société (d’Anthropologie de Paris). Crane 
de Chamarande, in Bull, Soc, Anthrop, Paris, 1876, 2° série, n° 11, 


Id. : Moyennes et variations craniométriques in Bull. Soc, Ans: 
throp, Paris, 1879, 3° série, n° 2. 


. Catalogue des cranes préhistoriques des collections de France : 


Musée Broca, in Revue d’Anthropologie, 1887, 3° série, n° 2. 


‚ CHARLES (R.-P.) : Comptes rendus d'activité de la Société 


d'étüdes paléontologiques et palethnographiues de Provence. 
Anthropologie, in Cahiers de Préhistoire et d'Archéologie, 1954. 


. Id, : Etudes anthropologiques de la Dame de Vix, in Bulletin de- 


la Société préhistorique française, t, LI, 1954, pp. 550-553. 


COLLIGNON (D.R.) : Etude anthropologique des principales 


races de la France, in Bull. Mém,. Soc. Anthrop. Paris, 1883, 
p. 508, j 


. COON (C.-S.) ; The races of Europe, New-York, 1939. 


DECIIELETTE (J.) : Manuel d’archéologie préhistorique, celtique 
et gallo-romaine, t. III et IV, Paris, 1927. 


DOTTIN (G.) : Manuel pour servir à l’etude de l'étude de l’an- 
tiquité celtique, Paris, 1915. 


FELICE (S. de) : Etude de cing squelettes des äges du Bronze 
et du Fer provenant des- fouilles du Fort-Harrouard, in Bull. 
Mém. Soc. Anthrop. Paris, t. X, IX® serie, 1949, pp. 89-121. 


. GERHARDT (K.) : Die Glockenbercherleute in Mittel und West- 


deutschland, Stuttgart, 1953. 


. GRENIER (A.) : Les Gaulois, Paris, 1944. 
. Id. : La Gaule celtique, Paris-Toulouse, 1945. ' 
. GIOT (P.-R.) : L’Anthropologie pré- et protohistorique du Finis- 


tére, in Bull. Soc. Anthrop., Paris, t. VII, 1948, p. 140. 


. Id. : Les trépanations de la nécropole gauloise de St-Urnel en 


Plomeur, in Bull. Mém. Soc. Anthrop. Paris, t. X, IX® serie, 1949, 
pp. 59-69. 


. Id. : Armoricains et Bretons, Rennes, 1951. 
. Id. : Qui sont les Bretons? Travaux de l'institut d’anthropologie 


generale de la fac. des sc. de Rennes, 1952, pp. 1-4. 


. GIOT (P.-R.) et COGNE (J.) : La nécropole de Saint-Urnel en 


Plomeur. Fouilles de 1946-1950, in Gallia, t. IX, 1951-1952. 


. GUIART (J.) : La race galate, in Rev. Anthrop., 37° année, 1927, 


n® 7-9, pp. 214-224. 


. HADDON (A.-C.) : Les races humaines et leur répartition géo- 


graphique, Paris, _ 1927, 


HAMY (E.-T.) : Les premiers Gaulois, in L’Anthropologie, tore 
XVII, 1906, et tome XVIII, 1907.. : ] iF | 


HUBERT (H.) : Les Celtes, t. I : Les Celtes et l’expansion cel- 
tique jusqu'à l'époque de La Tène »; t, ID ;'«Les Celtes depuis 


ANTHROPOLOGIE: RACTAL DES GADLOIS 434 


43. 


44. 


45. 


46. 


47. 


48. 


49. 


50. 


l'époque de La Téne et la civilisation celtique ». Coll. Evolution 
de l'Humanité, Paris, 1932 


HUG (E.) : Die Schädel der frühmittelalterlichen Gräber aug 
dem Solothurnischen Aargebiet.., Zürich, 1938. 


. JOURDIN (Dr) : Note sur trois cranes préhistoriques, in Revue- 


prehistorique-de l'Est de la France, 1908; n° 1. 


- KAUFMANN (H.) : Etude anthropologique de deux squelettes 


de l’äge du Bronze trouvés pres de Saint-Sulpice, in Archives 
suisses d’anthropologie générale, t. XV, n° 1, 1950, pp. 23-38. 


LAGOTALA (H.) : Etude de squelettes préhistoriques suisses de 


l'âge du Fer (Tene ID), in Bull, Mém. Soc. Anthrop. Paris, t, VIII, 
3° série, 1923, 


+ LOT’ (F)°: La Gaule,: Paris, 1947. 
. MANOUVRIER (L.) : De l’aspect négroide de quelques cranes 


préhistoriques de France, in Bull, Mem. Soc. Anthrop. Paris, 
1904, p. 119. 


. MARQUIE (Dr M.) : Etude sur l’anthropologie de l'Aveyron, 
- Toulouse, 1939, 


. MOREL (Dr Ch.) : Sépultures tumulaires de la region de Freys- 


sinel, in Bull. Soc. Lettres, Sciences et Arts de la Lozere, 1936, 
1° et 2° fasc. 


. MULLER (H.) : Le Seöhheihent et les races en Dauphiné, in 


Bull. Soc, Dauph. d’Ethn. et d’Anthrop., n® 28-30. 


. PATTE (E.) : Tombe marnienne de Feigneux (Oise). La distri«- 


bution des tombes gauloises, in Bull. Soc. Préhist. franc., 1931. 


. Id. : Les dinariques, leur origine, Paris, 1953. 
. PETRI (H.) : Eisenzeitliche Schädel aus Slovenien, in Zeitschrift 


für Rassenkunde, 1939, t. II, pp. 252-262. 


. PIROUTET (M.) : Les races humaines du néolithique et l’âge 


du Bronze en Franche-Comté, in L’Anthropologie, t. XXXVIII, 
1928, pp. 51-60. an 
PITTARD (ED Anthropologie de: la Suisse. Cranes de l’âge: 
du Fer provenant du Valais, in Arch. suisses d’anthrop. génér., 
t. I, 1914-1915, pp. 175-183. 


‘Id. : Les races et l’histoire. Introduction ethnologique à l’his- 


toire, Paris, 1924 (seconde edition en 1954). 


POISSON : Le peuplement de l’Europe. Etat actuel, origine, 
evolution, Paris, 1939. N’est que le developpement d’un ouvrage 
anterieur du méme auteur : Les Aryens, étude linguistique 
ethnologique et prehistorique, Paris, 1934. 


PRATJE (A.) : Die prähistorischen Schädel aus der Dieters- 
berghöhle in der Fränkischen Schweiz, in Verhandl. Gesell. für 
Rassenforsch., 1938, t. IX, p. 179. 


QUATREFAGES (A. de) et HAMY (E.-T.) : Grania Ethnica, 
Paris, 1878-1882. 


RAYMOND (Dr P.) : Les caractères physiques des Gaulois de 
l’epoque marnienne, in Revue Prehistorique, t. II, 1907. 


REGNAULT (Dr. F.) : Etude des ossements recueillis dans les 
fouilles de M. Coutil au Mesnil de l’Oses a Poses (Eure), in 
Bull. Soc. Prehist. franc., t. XXIX, 1932. 

RIQUET (Dr R.) et PAYSAIS : Sépulture préhistorique de l’Isle- 
d’Espagnac, in Bull. Mém. Soc. Arch. et Hist. de la Charente, 
1951-1952, pp. 27-30, 


lu D ee anand ART 


Bi. Id. : L'anthropologie raciale des Gaulois, in Communication au 
Congrès int, sciences anthrop. et ethnol, Vienne, 1962, 


52. Id. : Revision des cranes « néo-énéolithiques » du Languedoc 
maritime, à paraître. 


53, ROUDENKO (M.-S.) : Etude de squelettes gaulois, in Bull. Mem, 
Soc, Anthrop. Paris, t. V, 6° série, 1914, pp. 257-268, 


54. SAUTER (M.-R.) : Fouilles de la nécropole néolithique et proto< 
historique de Collombey (Valais). Premiers résultats archéolo- 
giques et anthropologiques, in Bull, Société suisse anthrop. et 
ethnol,, 1947-48 et 1948-49, pp. 8-9. ; 


65. Id. : Les races de l’Europe, Paris, 1952. 


56, SCHLIZ (A.) : Die Vorgeschichtlichen Schädeltypen der deuts- 
chen Länder in ihrer Beziehung zu den einzelnen Kulturkreisen 
der Urgeschichte, in Archiv. für Anthropologie, N.F., 9, 1910. 


57. SCHULTZ (B.-K.) : Hallstattzeitliche Skelett aus Beilngries... 
und Umgebung, in Verhandl. Gesell. für Phys. Anthr. op. t. III, 

- 1929. : 
58, TOPINARD (P) : Objets offerts à la Société : (d'Anthropologie 


de Paris). Squelette gaulois de SPA (Marne), in Bull. Soc. 
Anthrop. Paris, 1877, 2° série, n° 2. 


59, URICH (H.) : Huit crânes tous d'Alsace. La Pro de 
l'aspect physique des Gaulois, in Revue d'Archéologie et d’His- 
toire d'Alsace, 1949. 

60. Id. : Les populations de l'Alsace de la préhistoire au XVII 
siècle, in Revue d'Alsace, t. 89, 1949. 


61. VALLOIS (H.-V.) : Les ossements bretons de Kerne, Toulbras 
et Port-Barra, Vannes, 1935. 


62. Id. : Existe-t-il une race dinarique blonde ? in L’Anthropologie, 
.t. XLVI, 1936, pp. 210-211. 


63, Id. : L’Anthropologie de la population francaise, Paris-Toulouse, 
1943, ; 


64. Id. et MARQUIE : Ossements humains protohistoriques de la 
: région du Pic St-Loup (Hérault), in Bull. Mém. Soc. Anthrop. 
Paris, t. XV, 9° série, 1946, pp. 23-38. 


65. VOSS. (A.) : Recherches d'anthropologie historique sur la popu- 
lation de Genève au moyen âge, Genève, 1950. 


Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques xm 
Paul QUENTEL 


30. — LANREATH (Cornouaille britannique). cal 


‘Le nom de cette paroisse, située dans le Sud-Est de la Cor- 
nouaille britannique, et dans lequel -reath est prononcé au- 
jourd’hui -reth, par -e bref, était, d'après Gover : 


-Landeroch, 1086 (Domesday book); Lanreydhou, 1260; Lan. 
reythou, 1263, 1266, 1364; Lanreitho, 1283; Lanrethow, 1307 : 
Lanreithou, 1333 ; ; Lanretho, 1334; » Lanraythou, 1342 ; Lanretha, 
1591. ; Lo 

Deux explications! de ce nom sont données. Ekwall (Concise 
Oxford dictionary of English place-names, Oxford 1936, p. 
247), interprète avec doute, ce nom comme comportant lan 
IR reith = vx breton reitih, gallois rhaith, justice ; le sens serait 
« cour de justice». Gover y voit lan, église + un nom propre. 

C'est Vexplication de Gover qui paraît juste. Dans Lan- 
zedöch du Domesday book, la finale -och est sûrement pour 
-oe : en cornique et en breton anciens, un ch pouvait repré- 
senter un c dur. Par ailleurs, l'échange des desinences -oc et 
-ou, hypocoristiques, est courant. On voit mal comment redoch 
et reydhou pourraient avoir le sens de «justice» : ces .Agsinences 
ne s’expliqueraient guère. 

Le nom Reith) n’est pas inconnu en breton. Dans la vie de 
St Méloir, il est dit à propos d’un certain J. Reith, d’origine 
insulaire : « Cui cognomen erat lex vel regula» (Dom Morice, 
Preuves, I, 223) (1). Le Cartulaire de Landévennec mentionne 
& la charte XXVI, une ran Rett et, 4 la charte XXVIII, un 
nommé Rett fait don d’une propriété appelée Talar Rett. Ret, 
Rett, Reith ne sont qu’un seul et même nom, comme l’a re- 
levé J. Loth (Chrestomathie bretonne, p. 189). Il est probable 
{que le mot gallois reithuyw qui figure dans Aneirin est un 
nom propre formé de reith “a byw (Ifor Williams, Canu Aneirin, 
p. 88). AUS 


(1) Cf. Le Gouvello, Vis de Saint Méloir, Nantes 1887, p. 8. 
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Ici, dans Lanreath, on à affaire à un nom de saint, mais, 
comme cela est souvent le cas, il est difficile de savoir de 
quel saint il s'agit, Actuellement, la paroisse a deux pa- 
“rons,. St. Mahachus (Marnach) et Dunstan (cf. Nikolaus 
Pevsner, Cornwall, Hardmondsworth 1951, p. 77), Il existe en 
Galles une paroisse Llanrheithan dépendant de. Llanrhian. 
Toutefois, ce n’est pas un saint Rheithan qui est aujourd'hui 
le patron de cette paroisse : depuis au moins le XVI: siècle, 
il semble que Llanreithan ait eu saint Caron pour patron 
{Baring Gould et Fisher; Lives: of: British saints, IV 109- 
110). Il est fort vraisemblable que Saint Reath de Cornouaille 
et saint Rheithan de Galles représentent un seul saint. On 
sait que -an, comme -oc et -ou, est une ‚desinence hypocoris- 
tique, | | ; 


31: — Orthographe et prononciation de la spirale gutturale 
dans quelques toponymes bretons de zone française. 


La spirante gutturale, representée par le c’h du breton 
moderne (gallois ch), est habituellement notée qu, c, dans les 
anciens documents. Cette notation correspond à la pronon- 
ciation actuelle par k dur: 


C'est.ainsi que Baguer pican (Ille-et-Vilaine) est déjà Bagar 
pican en 1291 (B.N., ms latins, 5476 f° 62), Bagar. piquen en. 
1475 (archives Loire Inferieure, E 213), Baigar pican en 1516 
(A.N., G. 81). Pican, piquen, est l'adjectif qui est en breton 
moderne bihan, petit, (pour bic’han, cf. vx gallois bichan, gal- 
lois moderne bychan). Baguer pican s'oppose à Baguer Mor- 
van, qui est proche et qui était Bagar Morvan en 1187 dans 
VObit. de Dol. Ce même adjectif est encore pican dans Port 
pican & Cancale (Porpican en 1032, Cartulaire du Mont: St 
Michel; Port piquin & plusieurs reprises dans le cadastre 
de 1828). A Saint Jouan des Guérets, les noms de terre «le 
clos pican», «la noé picon », contiennent peut-être ce même 
mot. , 


Les pièces citées sont toutefois postérieures à l'époque où 
l'on parlait breton dans cette région de l’est, à l'exception 
du. Cartulaire du Mont St Michel (2). Mais le scribe du Car- 
du Cartulaire de Mont St Michel (2). Mais le scribe du Car- 
tulaire n'était pas breton. De même les scribes normands 
d’Angleterre notaient en 1294, en Galles, Trefwalkemay pour 
Trefwalchmai, la demeure de Gwalchmai (John Morris Jones, 
Welsh Grammar, p. 115). ha 


(2) Les documents antérieurs au XII: siècle, date jusqu’à laquellé 
on a parlé breton dans cette région, sont rares, . 
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(suite) 


*-GRINDOS, «sifflement, cri de guerre; -m.: irl, gritinigud « sifflement 


“des flèches» et avec chute dela nasale devant’ t, m. irl. grith, gail. gryd «hurle- 


ment, cri de guerre»; limité à Virl. et au gall. D’une racine indo-européenne *-Ger- 
ayant à peu près partout servi de ‘Wage aux noms * du cri, du bruit, ou à 


‘des’ onomatopées.” Of, par exemple Livre Noir 28,2 : leis. adar, dyar 'eu- grid 


«la voix des oiseaux, bruyants leurs cris». De- «ori de guerre» le-sens-de:gryd 


-est devenu plus tard «combat» : Livre Rpuge, 6261,25,--Llym  vympar, «-llachar 
“ygryt «aiguë ma lance, étincelante* dans le combat»:-(Loth, Mélanges: d’Arbois, 
~~ Paris® s.d.;° 206). ; cf. gr.“ giggras,- giggros (Sor‘e de’ flûte, fiûte phénicienney» ; 


lat. garrio «babi.ler, bavarder», mot qui ‘a désigné à basse époque les cris 
d'animaux divers (oie, chien, oiseau) ou des femmes (Meillet), gingrio, forme 
à redoublement «gingrire anserum vocis proprium est. Unde genus quoddam 
tibiarum exiguarum gingrinae» (Festus 84,12); en germanique on a des thèmes 
variés en -ou-, -u-, ri+ et limités au westique : vha. krôn «bavard»; bas-all. 


“krôlen «crier fort», 'neerl.- dial. :holl, kruilen «roucoüler»,'neerl. krollen:«miau- 


+ 


ler» ; mha. krischen, all.mod. kreischen «crier»; mha. kriten «crier,. hurler» ; 
mha, hrien «crier d’une voie suraigué», mha,.’ krizen, all, mod. kreiszen ;. mha. 
kristen, all.mod. ‘kreisten (cf. Kluge, 11e éd, 328b :qui a: supposé la chute de 
Vélément -sk- du suffixe). On peut remarquer que -le ca:tique est .laseule 


"8 branche: à avoir prété unew:signification «militaire» à ce terme, Voir pont ‚baut 


GARANOS et ’* GARSMEN, 


%, GROMNA, GRONNA, «'marais, tourbièra » '; mot sans - dotite : tna 


» sulaire, sans aucune survivance moderne, mais attesté avec un sens très net 


par quelques sources du haut moyen Age : vita s: Brigidae 30 (7,33) : Aedifica- 


: rent viam latam et -firmam-ramis-arborum et. munitionibus quibusdam. firmissi- 


mis in gronna profunde et pene intransmeabili et in locis humentibus aeque 
in paludibus, in quibus grandis currebat fluvius... et hist. Britt: 76 : Primo 
circuto gronna stanni ambitur, tertio circulo gronna plumbi ambitur, quarto cir- 
circulo gronna ferri ambitur, quarto circulo gronna aeris ambitur (cf, Holder 
I; 2042), Racine obscure en -gr- indiquant une idée d’humidité mais difficile: 
ment restituable avec exactitude, méme par comparaison, Cf. lat. gramiae 


« @ehdesiesecrétée par les paupières», mot rare n'ayalt-pas subsisté en roman 


(le lat, qlassique glamae est € D dpt au gr. élama, lequel n'est pas appa: 
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renté (Meillet); v.alav. grumézdi «chassiey, lit. grimsti, lett. gr’mt «s’enfoncer»; 
le sens est plus général en germ, : got. qrammitha «humidité» de * qramms 
«humide» (peut-être -mm- de i. e. -mn d’après Feist, Wb.got. Spr. 391b), v. 
norr. krammr «humide, à demi-fondu (en parlant de la neige)». Le rapproche- 
ment fait par Holder avec lat. gramen, vha. gruoni, d’une racine * gro n’est 
pas sputenable : ces derniers sont en rapport assez lointain avec * GLASTOS 
(Voir Ogam 38), 


* GROVDOS, «joue, machoire», terme limité au celtique insulaire, à l’exclusion 
du breton où il n’est pas connu. v. ir], m.irl gruad, N. gén. gruajide, Acc. pl. 
inna gruade, gl. convexa, 6cos. gruaidh «cheek bone»; v.gall. pl. grudou, gl. 
ocellos, m. gall., gall. mod. grudd; corn. grud, gl. maxilla. anthroponymes irl. 
gruaidh griensholus et genann gruadhsolus. Les correspondances.sont peu nom- 
breuses et peu stables, hormis peut être lit. grusti «broyer, piétiner». Il est 
permis de supposer avec une vraisemblance suffisante que le terme est apparenté 
au nom du grain et du sable (voir GmANON et GRAVä). Cf. le sens de v.norr. 
grautr «der aus Körnern bereitete Brei», v. angl. greada et gryt, all. Grütze, et 
du fr. gruau (v. ir. gruel) emprunté ay germ. Les Celtes ont toujours été 
grands mangeurs de céréales et bouillies diverses. 


GRVGGI, «ride, froncé»; v.irl, grue, irl mod. grug, dans grug .i. srang chlair an 
édain «a wrinkle in the forehead» dans je Glossaire d’O’Clery, Rev. Celt. V. 
7; m.irl. grucanach «ride». Sans correspondant brittonique ou gauiois connu. 
La racine indo-européenne est * ger« «tourner, tordre» (voir * GRENDOS) avec 
élargissement en -g- commun au celt. et au germ. Le sens et l’étymplogie appa- 
raissent par comparaison : cf. vha. kriochan, mha., all.mod. kriechen «ramper», 
m.angi. croucnen, angl. to croutch «S accroupir, se blottir», m. néerl. kroke 
«ride, pli», crooc «méche de cheveux», norv. krjuka «ramper, se glissery. Par 
extension on en arrive & designer un manche a poignée recourbée et les b& 
quilles, mot pangermanique :. vba. krucka, mba. krupke, all.mod. Krücke, 
néerl, kruk, angl crutch, dan. krykke, suéd. krycka ; sont apparentés v.norr. 

.krokr « crochet » et à un autre -degré apophonique v. norr. kraki 
« bâton pourvu d’un crochet à son extrémité» (Kluge) ; emprunts romans : 
ital, croccia «bequikle, erocco «crochet», fr, croc, crochet (v. Wartburg), 


® GRVTVS, « lait caillé, fromage blancs, irl, écoss, gruth «lait caillé, fromage 
blanc», anthroponyme irl. in Adamn. vita Columb, 1,39 : De Nemano filio Gruth- 
- riche, Uniquement gaélique, et correspondances uniquement germaniques à par- 
- tir d’une racine ind. europ. * greut «presser, contracter» (le lait caillé se 
contracte), v.angl. crudan «presser», angl. to crowd, néerl. kruden, mba. kroten 
«presser», v. angl. erod, mba. krot «foule, ry m. = Fer ee pe «{ro- 
mage blanc». 


..» GVBLON, «épaule», v. irl, m. irl. et irl, mod. gualu, gén. gualann, 6coss, 
guala, gualainn, gén. sing. guailne, pl. guaillean. Repose sur une racine 
* gub « courber » retrouvée ailleurs, Cf. gr. kuphos «bossu», v. sl. gubezi 

_ «fexus», gunati * gubnati «courber» (d'après Stokes, mais très vraisem- 

. blable), U 


FF GVDIVS, «dangers, m. ttl, guass (*ghoudts) «dangers, dail, guss cd», cf, 
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CRE angl. gietan, a-gietan «blesser, tuerÿ ; lit. zuvu, zuti «décéder», zudan, zudytu 
«tuer» ; lett. zudu, zust «disparaitre», zaudet «perdre». Cf. GVSTVS 1, 


GVLBIA, «bec, aiguillon», terme commun au celtique continental et insulaire, 
mais dont toutes les formes ne sont pas aisément explicables, gaulois gulbia 
attesté par Végèce, Mulomed., 1, 26, 2, sous la forme gubia : Compones pedem 
(iumenti) ad gubiam et omnem ungalam ad vivum allides; Isidore, orig., 19, 
19, 15, donne par contre : gulvia, Sorte d'outil, sans doute un «burin» (v. 
prov. goja, esp. gubia, prov, govia), mot dialectal, surtout du centre, admis 
dans les dictionnaires sous la forme gouet «serpe», v. fr. goi «id.» représente 
un masc, gubius, dérivé goujon, XII°-XIII* siècie «petite gouge» (Bloch et v. 
_ Wartburg, 287), glose greco-latine C. Gl. Lat. II, 522,46, gulwa et glose germ. 
de Cassel, 180 : guluium = noila (vha. nuoil «rabot»). D'après Meyer Lubke, 
Rom. etym. Wb. 219, gulbia et gubia seraient deux mots différents et seul le 
second serait celtique et passé en lat. par emprunt (prov. goubio, napol. gwbia), 
mais en ce cas l’étymologie devient très difficile, cf. Niedermann, Arch, Rom. 
1921. V, et Vendryes, Rev. Celt. 41, 503. Ii n'y a toutefois pas lieu de douter se- 
rieusement de la celticité de Gulbia, Le celtique insulaire présente des formes 
divergentes à partir du même thème, * GVLBANOS a v. irl, m. irl. gulban 
(* gulbinos), gl. aculeum, gulba, gl. rostrum; v, irl. m, irl. galbund, irl. mod. 
gealbhan, écoss, gealbhonn ; v. gall. gilb, gilbin, gl. acumine, m. gall., gau. 
mod. gylf, gylfin, gylfant «a billl or beak», v. corn, gilb, gl. foratorium vel 
yostrum, m. corn. geluin, corn. mod. gelvyn; v. br. gilb, gilbin (par infection 
vocaliqus provoquée par le i desinenciel), adj. dim. goluannic, golbinoc, gl. 
rostratum «qui a du bec», anthroponymes v. br. Golbin, Golban (Paul Aurélien 
17); m. br. goluan «passereau» (Cathoiicon), pl. guelvin, br. mod. golvan, pl. 
golveni «moineau» (* golbinos ainsi que le gall. et le corn.) ; le gall, a encore 
gylyb «faucille», Racine ind. eur. difficilement déterminable avec précision 
étant donné les nombreuses variantes : * Gelebh, g(e)lebh, g(e)lbh, Cf. gr. 
glapho «je creuse», polon. wy-globic, -glabiac «évider, creuser», slov. globam, 
globati «creuser, ronger», bulg, glob «orbite», russe globa «poutre transversaie». 
La parenté du celtique avec fr. engoulevent et vha. cholben, all, mod. Kolben, 
gr. er supposée par V. Henry, Lex, étym, Bret. est difficilement saute- 
nable, Cf, * GOPNOS. . 


GVNNA, «fourrure, robe, perrruque», terme continental gardé par le bas-latin 
de Gaule et transmis plus tard par le français au celtique insulaire par 
l'intermédiaire de l'anglais. Anthol. Lat. n. 209,4, R: Pulicis e corio vestit te 
gunna profusa (cf, Holder, I, 2044) v. fr. gonne (v. (esp: gona, prov. gona) 
d’où l’angl. gown et le gall. gwn, Etymologie inconnue. 


GVRDVS, «epais, lourdaud, rtistique», mot de sens imprécis et d’origine incer- 
taine, dont on me peut dire s’il est gaulois ou latin, On le trouve à basse épo- 
que attesté par des textes, Gell, 16,7, 8 : Hic est ille gurdus, quem ego abhinc 
menses duos ex Africa venientem excepisse tibi narravi, Quintilien, Inst. or, 
1,5,57 : Gurdos, quos pro stolidis aceipit vulgus, ex Hispania duxisse originem 
audivi. Restreint au roman et au celtique : esp. et port. gordo, prov. gort, 
gl. crassus, pinguis, «gras, bien nourri», tr. gourd. A l'exception du prov. le 
sens général du roman est celui de «engourdi par le froid». «Gourd apparait 
au XVe siècle au sens d’«homme galant, de manières distinguées» par un déver 
loppement dont les conditions sont obscures» (Bloch, et v. Wartburg); irl. 
goirt «amer», écoss. goirt «sore, painful»; gall. gwrdd «violent, véhément» et 
breton (surtout vann.) gourd par emprunt au français médiéval, Cf. basque 
gurdoa «gras»; toponymes gaulois gurdo(n), actuellement Gourdon, dans le Lot, 
Gurdonis (castrum) act, Sancerre (Cher), Gurthonum, act, Gourdon (Saöne-+t- 
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Loire, .arrt. de Chalon-sur-Saöne, cton de Mont-Saint-Vincent) (Holder, I, 2044- 
2045; Du Cange IV, 140 s. v. gurdus) et picte gurth- dans Gurth-in-Moch. Les 
significations variables ‘et souvent contradictoires he permettent que’ des’ con- 
jectures. Le mot n'est certainement pas indo-européen : étant donné l'existence 
du basque et l'origine «espagnole» ind.quée par Quintilien il s’agit sans douve 
d'un ndot substratique qui aura subsist6 en roman de France ou d'Espagne 
pour passer plus tard en ce:tique insuiaire, à moins que l'existence du mot en 
gaélique ne permette de penser qu’il appartient à un substrat préceltique com- 
mun à une grande partie de l’Europe Occidentale (cf, les hypothèses «hamiti- 
ques» de J. Pokorny dans sa Keltologie), Le Père Grosjean a récemment mis 
en doute l'authenticité du dérivé Gurdonicus attesté par Sulpice Sévère, dial. 
1,27,2 : «Audietis me tamen ut Gurdonipum hominem, nihil cum fuco aut cothur- 
no». En fbnction des variantes Gorthonicum et Gorgonicum, qui justifieraient 
toutes les étymologies (même grecque !) il s’agirait, non plus d’un mot gau- 
lois, mais d’une déformation d’un dérivé du latin gurges. Dans le texte de 
‘ Sulpice Severe, il faudrait aussi lire’ Turonicum, le moine Gallus dont il est 
question étant originaire de Tours, L’explication peut étre vraisemblable sans 
être abso:ument probante dans le cas de Gurdonicum qui pourrait très bien’ être 
un dérivé par double suffixation (les suffixes -on- et -icos, -icus sont bien attes. 
tes en gau.). Mais pour ce qui est de GVRDVS elle ne tient pas compte de 
Vexistence des mots insulaires, Sans doute mot ~populaire pour : lequel «une 
étymologie indo-européenne ne #’imposg pas» (Meillet), 
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Als Denkschrift über eine angenehme und lehrreiche 
Ausreise gilt das vorliegende der Magdalensbergsfor- 
schung gewidmete Sonderheft, das wir nur als Ausgangspunkt 
einer kommenden vollständigen Reihe betrachten wollen. 
Für die liebenswürdige Mithilfe hat die Schriftleitung 
allen zahlreichen österreichischen Persönlichkeiten recht 
zu danken, unter deren Mitwirkung die Vorbereitung und 
Veröffentlichung des vorliegenden Sonderheftes ermöglicht 
wurde. Zu nennen sind vorwiegend : Frau Univ. Prof. 
Dr. Hedwig Kenner, Hofrat Dr. Othmar Rudan, Hofrat 
Dr. Gotbert Moro, Univ. Prof. Dr. Rudolf Egger, 
Graf Georg Khevenhüller, Ing. Hans Dolenz und 
Univ. Prof. Dr. HermannVetters, denen wir wegen der 
reichhaltigen Aufsätze tief verschuldet sind, Mit nochma«- 
ligem Dank geben wir dann der Hoffnung und dem 
innigsten Wunsch Ausdruck, dass unsere hochgelehrte 
Leserschaft solche dankenswerte Bemühungen mit ents 
sprechender Beachtung entgegennehmen wird, und für 
das überaus grosse Interesse, das jeder Beitrag anregt, 
mit dem Dank der Schriftleitung gleich beistimmen. 
Wir wagen weiter zu schreiben, dass keiner unter den 
Sachverständigen oder Keltisten die Angelegenheit verna- 
chlässigen darf, die ihm vorliegt : dabei hat jeder viel 
zu lernen, besonders jener, der schon viel weiss : liest 
er den nachfolgenden Stoff sorgfältig, so tritt er leichter 
und tiefer in die schwer zugängliche Keltenwelt ein, die 
vor Jahrhunderten im Norikum lebte. 
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Le Gouvernement Provineial de Carinthie, après la déplos 
Fable seconde guerre mondiale, s'est efforcé d'apporter sa cone 
tribution à un avenir pacifique en faisant du progrès des scien» 
ces une de ses tâches essentielles, Il a donc pris sur lui d’as 
sumer une grande partie des charges de la recherche scien. 
tifique, Cette dernière n'était en effet jusqu'à présent assurée 
que par des associations disposant de moyens limités, 


Et parmi tous les travaux scientifiques, un des plus nécessals 
res depuis plus d'un siècle était le dégagement des établisse- 
ments préhistoriques et antiques du Magdalensverg (ou Hale- 
nenberg, de son ancien nom), sommet de 1058 m., situé au nord 
de la capitale de la province, Klagenfurt, à proximité de l'en- 
droit où s'élevait autrefois la capitale de la province romaine 
du Norique, Virunum., | 


La preponderance, tant politique que religieuse de cet 
localité ne faisait aucun doute, à cause de la découverte, dès 
1502, de ce qu'on a appelé « le jeune homme du Magdalensberg » 
(actuellement au Kunsthistorisches Museum de Vienne), une 
des plus belles, si ce n'est Ja plus belle de toutes les sta- 
tues antiques trouvées de ce côté-ci des Alpes (pl. D, 


Ce que le Geschichtsverein für Kärnten n'avais pu com: 
mencer au siécle dernier (vers 1860) qu’avec des moyens trés 
faibles a été continué sur une grande échelle à partir de 1948 
avec le concours de la Province. 


En liaison trés étroite avec l'Institut Archéologique de 
l'Université de Vienne, et sous la direction scientifique de 1’é- 
minent archéologue qu'est le Professeur Rudolf Egger, des 
campagnes de fouilles entreprises chaque été ont d'ores ef 
déjà permis d'obtenir des résultats appréciables. Au-delà de 
l'Antiquité, ces résultats dont la portée est internationale 
nous ramènent aux origines celtiques. 


Et c’est ici que l'intérêt porté par nous à ces recherches re- 
joint celui que manifestent tous les pays, dans lesquels le 
peuplement est principalement d'origine celtique, ou les pays 
dont la celticité est ‘encore vivante. S’exprimant par la voie 
de la recherche scientifique cet intérêt commun ‘ine peut que 
contribuer au rapprochement des peuples et à une compré- 
hension réciproque. 


En tant que Directeur des Services Culturels du Gouverne- 
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ment Provincial de Carinthie, c'est pour moi une grande joie 
de pouvoir constater et dire qu’un des points essentiels de no- 
“re programme se trouve réalisé. 


Nous n'en saluons donc que plus volontiers la présente 
publication : elle est une preuve du lien que peut représenter 
la recherche scientifique internationale. Nous souhaitons & 
espérons que désormais nos relations avec votre honorable 
association, spécialisée dans les études celtiques, se maintien- 
dron“ et deviendront de plus en plus étroites. 


Hofrat Dr. Othmar RUDAN 


Der Kulturreferent der Kärtner Landesregierung 
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Les fouilles du Magdalensberg (l'ancien Helenenberg) sé 
fangent parmi les plus remarquables et les plus profitables 
entreprises scientifiques de la Province de Carinthie. Le Mag: 
dalensberg est en effet le lieu de trouvaille de la statue du 
« Jeune Homme du Magdalensberg » (aetuellement au Kunst 
historisches Museum de Vienne), une des plus belles statues 
antiques découvertes de ce côté-ci des Alpes (pl. I), 


Les premières fouilles remontent à presque quatre-vingt-dix 
ans : conduites par la Sociéié Historique de Carinthie en 
1867-69, elles toucherent la nécropole ; en 1907-09 les professeurs 
E. Nowotny et R. Egger fouillèrent un temple romain; mais 
ce n'étaient là que des initiatives isolées, dont l'ampleur se 
ressentait de moyens financiers limités. Ce n'est qu'en 1948 
que la Province et son Gouvernement s'occupèrent officielle- 
ment des fouilles, en assurèrent le financement et confièrent 
la direction administrative au Musée Provincial de Klagenfurt. 
La direction scientifique était assurée par le Directeur de 
l'Institut Archéologique d’Autr&he, le Professeur Camillo 
Praschniker. Depuis la mort prématurée de ce dernier en 
1949, elle l’est par l'éminent archéologue autrichien qu'est le 
Professeur Rudolf Egger mais les fouilles ont toujours été exé- 
cutées en plein accord avec l'Institut Archéologique d'Autriche. 


Depuis 1948 les membres permanents du groupe de recher- 
ches sont : M. l'Ingénieur Hans Dolenz, conservateur du Musée 
Provincial de Klagenfurt; Mme Hedwig Kenner, Professeur à 
l'Université de Vienne; M. Georg Khevenhüller, de la Société 
Historique de Carinthie et le Professeur Hermann Vetters, 
de l'Institut Archéologique d'Autriche. Collaborent aussi occa- 
sionnellement le Dr. Walter Görlich, de la Sociéié Historique 
de Carinthie, et Mme Gertrud Mossler, du Service Fédéral des 
Monuments Historiques. Les travaux de conservation et de 
restauration ont d’ailleurs été effectués depuis 1955-56 en accord 
avec ce service et avec son concours financier. 


Les rapports de fouilles paraissent enfin depuis 1949, soit 
dans Carinthia, périodique de la Société Historique de Carin- 
thie, soit sous forme de brochures diszinctes- 


Grace aux travaux préliminaires entrepris 4 partir de 
1940 par l’Institu; Archéologique d’Autriche, les fouilles se ré- 
vélaient dès 1948 pleines de promesses, ex, depuis lors, ont don- 
né chaque été des résultats fruciueux. 
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L'intérêt qu'elles suscitent — et qui se éraduit par un chiffre 
annuel de plusieurs dizaines de milliers de visiteurs — est loin 
d'être uniquement local. Les fouilles du Magdalensberg sont 
à vrai dire d'une telle importance pour les recherches archéo- 
logiques, en général et les études celtiques en particulier que 
le Gouvernement de Carinthie peut se sentir rempli de joie et 
de fierté d'avoir apporté une si forte contribution à la coopé- 
ration scientifique internationale, 


Dr Gotbert MORO 


Direktor des Landesmuseums für Kärnten 
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PLANCHE I 


alensberg Kunsthistorisches 
Vienne. Photo du Comte G. Khevenhüller 


FIG. 1. — Le « jeune homme » du Magd 
Museum de 


A propos de deux armes 


des Celtes orientaux 
par 
Rudolf EGGER 
Prof. h. 


Universite de Vienne 


Les travaux effectués au Magdalensberg, en Carinthie, ont 
permis d’étudier de plus près l’armement des peuplades des 
Alpes orientales. Dans le compte rendu des fouilles du Magda- 
lensberg (Ausgrabungen auf dem Magdalensberg 1953, paru en 
1955), j'ai étudié une scène représentant la capture par les 
soldats romains d’un chef d’une tribu des Alpes (p. 73, fig. 
53, ici fig. 1). La scéne est gravée sur une plaquette d’os, la- 
quelle a probablement servi de nt a un manche de 
poignard (1) (pl. II, 1). . 


(1) Ausgrabungen, loc. cit. p. 72 : ...Fragment d’une plaquette 
d’os de 4 mm. d'épaisseur dont la partie droite et la bordure infé- 
rieure sont conservées ; la longueur est encore de 8,5 cm et la lar- 
geur de 1,18 cm; dans la ligne de cassure apparaît un trou, sans 
doute réservé au clou, en l'occurrence au rivet avec lequel la 
plaquette était fixée. Trouvé en 1877, n° 4749 de l’ancien inven- 
taire du musée de Klagenfurt, le lieu de trouvaille indiqué est le 
Magdalensberg, toute autre indication fait défaut ; mentionné au 
Führer durch die Antikensammlung des Landesmuseums in Klagen- 
furt, 1921, p. 98. Cependant, ce n’est que gräce & nos fouilles ac- 
tuelles,; lesquelles nous ont permis de dater la grande masse des 
trouvailles romaines de l’époque de Tibére et d’Auguste, que le 
fragment acquiert une certaine importance. Y sont représentés des 
soldats romains, à savoir, si le trait régulier du bord droit re- 
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La qualité et la finesse du travail plaident en faveur d'une 
datation du début du prineipat. Quant & la question de savoir 
& quel peuple appartient le prisonnier, elle est résolue par 
le costume, certainement alpin, qui ressemble a celui actuel- 
lement en usage en Suisse orientale, dans le nord du Tyrol, 
dans le sud de la Bavière et dans la région del Salzbourg (2). 


présente le ceps (vitis) du centurion, deux hommes et un centurion. 
Les personnages se meuvent avec vivacité de la droite vers la gau« 
che. Le premier et le second soldats sont vus de face; par contre 
le troisiéme tourne le dos et indique — du moins & ce qu’il semble 
— dans quelle direction le départ. s’effectue. II ne fait aucun doute 
qu'il s'agit de J illustration d’une victoire. Le champ de bataille 
est légérement esquissé par les lignes marquant le sol, et, de facon 
plus précise, par l’arme de l’adversaire posée à terre. Le fragment 
date de l'apogée de l’art romain, raison pour laquelle la note do- 
minante du dessin est la parfaite exactitude anatomique et la pleine 
liberté de mouvement des personnages. Les ombres très finement 
portées font bien ressortir aussi le modelé des corps. La scène elle- 
même est très réaliste, très proche de l'évènement, reconstitué 
schématiquement d’après un récit ou un modèle plus ancien. Cela 
se déduit des détails très soigneusement observés : les deux sol- 
dats portent la tenue de campagne dont font partie les deux longues 
écharpes de laine. Celle d'un des soldats tombe très bas et s’enfie 
joyeusement au vent. De l’autre, on ne voit que les franges, 
c'est-à-dire les deux extrémités. Le mouvement de l’écharpe mon- 
tre réellement qu’il s'agit de ce vêtement, et non d’une courroie ; 
les carreaux qui y apparaissent ne sont pas des appliques de métal, 
mais des rayures « écossaises ». Pour ce qui est du prisonnier en- 
chainé on en croît à peine ses yeux, car l'artiste a dessiné le cos- 
tume avec toute la précision possible : les chaussures, les bandes 
molfetiéres, le pantalon court et les rubans, aussi bien ceux, proba- 
blement de couleur, de chaque côté des bandes molletières, que ceux 
du pantalon, Entre les jambes du prisonnier, en train de se relever 
pour suivre celui qui l’emméne, apparaît un long morceau d’une 
écharpe semblable ‘à celle des soldats romains. Toutefois cette in- 
terprétation n'est pas sûre : il se pourrait aussi que ce soit une 
courroie de cuir recouverte de plaques de métal. La nature de ce 
que l’homme porte sur son dos, capuchon ou récipient, n’est pas 
établie non plus. En revanche, les points au-dessus de son mollet 
droit doivent vraisemblablement figurer des gouttes de sang. S’il en 
est bien ainsi, l’homme ne s'est donc rendu qu’aprés avoir été blessé. 
Le bouclier gît à terre à la gauche du prisonnier ; mais là, le gra- 
veur a été moins soigneux, car la bordure et la courbure du bou- 
clier sont mal réussies. Le contour est indiqué, mais pas de façon 
assez précise pour marquer la forme elliptique de façon sûre. 
On a voulu représenter un bouclier oblong, probablement hexagonal, 
et on n’y a pas oublié l'emblème, deux demi-cercles... 


(2). Ausgrabungen, loc. cit.,'p.74-75 : « .... Ni l’arme ni le bou- 
clier ne donnent d'indication précise sur le peuple chez qui ils 
étaient en usage. On ne peut proposer une réponse à la question 
de savoir de quel peuple et de quel théâtre d’operation il s’agit 
que sur le vu du costume du prisonnier. Les Romains l'ont certai- 
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Il est done permis de placer la scene à l’époque de la 
guerre rétique, en 15 avant J.C., et d’admettre que le theätre 
d'opérations où elle s’est déroulée est situé entre l'Iller et 
l’Inn, dans une région peuplée à l'époque de tribus celtisées, 
soit complètement, soit faiblement. 


Le bouclier oblong, sans doute hexagonal, trahit son ori- 
gine celtique, mais l’autre arme, posée à côté du prisonnier, 
sur le lieu même du combat, ne nous est connue que depuis 
peu, et au premier coup d'œil, on s'aperçoit qu'il ne s'agit 
pas la d’une arme usuelle : Chez ies Grecs ez les Latins. 
Deux éléments identiques apparaissent côte à côte, formés 
d'un manche court, et, à la partie supérieure, d’une couronne 
de sept dents légèrement recourbées vers l'arrière; c’est-a- 
dire que les dents étaient fixées à un anneau de fer dans le- 
quel le manche était introduit. 


Une telle arme laisse voir son origine paysanne, car ce 
Sont les mêmes dents que l'on retrouve dans le rateau, la 


fement appelé barbare. Les batides mblletièrés ét le pantaloti court 
appartiennenÿ au costume d’un peuple de montagnards, de la même 
façon que les pantalons longs sont portés par les peuples de plaine, éle: 
veurs de chevaux. Or, les guerres de montagne entreprises par l’Em- 
pire dans les premières dizaines d’années du principat sont au nom: 
bre de deux. La première, contre les Cantabres et les Asturiens dans 
le nord-ouest de l'Espagne ; la seconde, très courte, a été menée 
entre le Wallis et le Danube, en Bavière, contre les peuples alpins. 
La première fut riche len pertes et en déceptions, pauvre en gloire ; 
là seconde fut une guerre princière, très bien préparée, vite ter- 
minée, et sans revers, L'expédition a été accompagnée de propa- 
gande officielle et le monument de La Turbie en perpétue le sou- 
venir, Les lauriers étaient bien gagnés. Nous n'avons aucune des- 
cription nous narrant cette guerre, mais il manque aussi des dé- 
tails tela. aus les extraits litteraires les fournissent pour d’autres 
guerres. Si je rapporte . donc notre tableau mutilé à un épisode de 
la guerre des Alpes, c'est que j’appuie mon explication sur un dé- 
tail de l'équipement des soldats romains, c’est-à-dire les écharpes. 
Elles ne font pas normalement partie de l'uniforme et il n'en est 
jamais fait mention, pour cette raison, quand il est question de 
choses militaires. Elles servent simplement de protection pour les 
malades ou les rhéteurs et s'appellent en latin focalia Mais la 
tradition iconographique en connaît un usage militaire et c'est cet 
Usäge que nous trouvons attesté sur les bas-reliefs de la colonne 
Trajanne. Les troupes combattant dans les montagnes de Tran- 
sylvanie et de Slovaquie portaient des écharpes pour se protéger 
du froid, (Cf. H. Blümmér, römischen Privatdltertiimer, ch. 221, 
note 13; Daremberg-Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines, IT, p, 1194; A, Mau, Red-Hncyclonädie, VI, col, 2812 
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herse, et le fourchon qui sert a épandre le fumier. Faite de 
maniére a fracasser les os de l’adversaire et 4 lui déchirer 
les chairs, c’est une arme trés dangereuse dans un combat 
rapproché, mais étant donné la courbure des dents, elle est 
inutilisable comme arme de jet. Son aspect extérieur lui fe- 
rait facilement donner le nom de massue, mais, pour autant 
que je sache, les pointes de la massue moyenageuse ne sont 
nullement recourbées. 


Comment alors les possesseurs de cette arme, et les soldats 
romains, vainqueurs, la nommaient-ils respectivement ? Il 
est peut-étre possible d’en retrouver le nom en partant de 
la description, pleine de contradictions, de la tradition litte- 
raire, et selon laquelle l’arme peut étre considérée, tantöt 
comme une arme de jet, tantöt comme une sorte de boome- 
rang, tantôt comme un Epieu. - - | 3 


(l'indication de l’emploi de l'écharpe dans les climats rigoureux est 
de Mau). Il n’y a pas si longtemps, nous avons été enrichis d’un 
monument célépre, encore plus ancien que la colonne de Trajan, 
et sur lequel sont à nouveau représentés des soldats munis de l’é- 
charpe. Je pense ici au haut-relief du palazzo della cancellaria de 
. Rome, cf. Magi, I relievi Flavi del Palazzo della cancellaria, 1940, 
Pl. III et p. 25. (Magi désigne l’écharpe sous le nom de ampio fazzo- 
letto). Ces hauts-reliefs se rapportent aussi à une guerre ayant eu 
lieu dans le nord, sous un climat rigoureux. Je proposerais volon- 
tiers la guerre de Domitien contre les Suéves et les Sarmates, 
reprise avec vigueur sous Nerva. Ils ont regu en archéologie des 
explications trés divergentes les unes des autres ainsi qu’on s’en rend 
compte ala lecture des articles suivants : K. Fuhrmann, Arch. 
Anzeiger, 1940, p. 467 sqq., J. M. Toynbee, Journal of Roman Stu- 
dies, XXX 1941, p. 192 sqq; Hough Last, ibid., XXXVIII, 1948, p. 
9 sqq.; K. Schefold, Orient, Hellag und Rom, 1949, p. 118 sqq. (Je 
suis redevable de ces indications à ma collaboratrice, Mme H. 
Kenner), et l'historien ne doit pas se mêler ici de vouloir dire, 
même si qela lui est permis, que les reliefs se rapportent à des évé- 
nements historiques précis. Au sujet de la guerre de l’empereur 
Domitien et de Nerva contre les Suèves, cf, L. Schmidt, Westgerma- 
nen, p. 159 sqq. Mais sous It rapport de l'âge, notre dessin 
du Magdalensberg est bien antérieur : si l’on acceptait de penser 
qu’il reproduit une scène de la guerre menée dans les montagnes 
d'Espagne, on serait toujours contredit par la forme du bouclier, 
car les Asturiens et les Cantabres portaient un petit bouclier rond: 
Les armes des tribus des montagnes d’Espagne, en effet, appa- 
raissent sur les monnaies du légat propréteur Carisius, (cf, BE; J: 
Haerberlin, Die Gold- und Silbermünzen der römischen Republik, 1933, 
p. 176 sqq. et pl, 27. Le bouclier rond figure sur les n°* 3200 et 
8208, Le n° 3210 est interessant : un Espagnol y est représenté a 
genoux, les mains enchainées derrière le dos et ses pantalons courts 
descendent jusqu’en dessous des genoux comme l'usage le veut dans 
les montagnes des Balkans (Bosnie) ), 
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Elle passe pour étre respectivement celtique ou germani- 
que et a pour nom cateia. Servius chez Virgile, Enéide VII, 
741, la compare à l’Epieu court en usage dans les contrées 
orientales de l’Empire, à l'aciys portée par paires (Bericht, p. 
74). La façon la plus simple de concilier toutes ces données 
divergentes serait d'admettre que des objets différents ou des 
représentations différentes ont été groupés sous une dénomi- 
nation globale. A. von Domazewski, Real-Encyclopädie, III, 
Sp. 1786 a extrait de la tradition littéraire tous les détails 
permettant d'inférer que la cateia consistait en un manche 
de bois muni de pointes en| fer et pourvu d’une courroie pour 
le jet; à notre tour nous pouvons choisir les details qui con: 
viennent à notre figuration : la petitesse (cubitus longitudo, 
Servius chez Virgile, Enéide, VII, 741, éd. Thilo-Hagen II, p. 
191), la couronne de pointes de fer (tota fere clavis ferreis 
iligata, Gervius, oc. ait.),, et chacun y verra que, dans une 
seule phrase, deux représentations peuvent se recouvrir, car 
clavis ferreis illigata donne un sens satisfaisant si l'on com- 
prend illigata comme Tite Live, III, 36, 4 : secures cum fasci- 
Lus illigatae « haches entourées de pointes de fer ». Or, le mot 
illigata ne s'inscrit pas contre tota fere : l’auteur avait en 
effet à l'esprit une hache presque entièrement munie de 
pointes de fer, tout comme la semelle de la botte militaire, la 
caliga elavata, ou bien encore le pedum elavatum; (cf. l'indi= 
gation du Thesaurus Linguae Latinae, III, Sp. 1318, 79 et 83), 
Des comparaisons tentées avec les aclydes, nous pouvons enfin 
toujours retenir la petitesse (brevia Nonius 554), la qualité re- 
marquable qui en est la forme ronde (iaculum rotundum, 
Corpus Glossarum Latinarum, V, 638, 9), et le fait que, près du 
éombattant se trouvent deux éléments (gemina aclys, Valerius 
Fiaccus VI. 99, ‘ac.ydes ““uae, ‘Scriptores hjist., ‘Aug. ‘vita 
Glaudii, 14, 6). 


Liarmé à été utilisée pai des indigénés, les Vindelices et 
leurs voisins dans leur lutte contre les Romains. Elle a fait 
impression, et c'est pour cette raison que l’artiste a choisi de 
la représenter, selon toute vraisemblance après en avoir vu 
lui-même ur exemplaire. Je ne érois pas que nous faisions 
erreur en la désignant sous le nom de cateia, tout en main- 
tenant que, conformément à la tradition écrite, des ärmes 
de forme voisine ont pu également être appelées ainsi, Quänt 
à savoir si cateia est un mot celtique ou un mot emprunté 
par les Celtes aux Illyriens, c'est une question qui ne sera. pas 
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abordée ici. W. Kaspers, Kuhns Zeitschrift, LXVII, 1942, p. 
218 sqq., plaide pour l'emprunt. 


Ce n'est que sur le vu de la figuration que nous avons 
conclu à l'attribution de la cateia aux Vindélices et à leurs 
voisins. Mais notre source écrite mentionne une tout autre 
arme spéciale à ces tribus, en l'occurrence la vieille hache 
de combat, celle, à double tranchant, des Amazones. Dans sa 
belle ode célébrant les exploits des beaux-fils d’Auguste, Ti- 
bère et Drusus, pendant la campagne de Rétie, le poète 
Horace s'en souvient (Carm. IV, 4, 18 sqq.) : 


Vindelici, quibus 
Mos unde deductus per omne 
Tempus Amazonia securi 
Dextras obarmet quaerere distuli 
Nec scire fas est omnia. 


Horace connaît en effet l'hypothèse savante voulant que 
les Vindélices, ou bien ont été chassés de Thrace par les Ama- 
zones (Porphyrio, p. 126, éd. G. Meyer), ou bien doivent être 
considérés comme les descendants des Amazones (Servius chez 
Virgile. Eneide I. 243). Il ne veut toutefois pas se préoccuper 
de telles questions. 


On raté être tenté à notre époque d'entreprendre des 
recherches relatives à ces problèmes. Cependant, la seule ques- 
tion abordable serait de savoir s'il est possible de prouver 
l'existence, chez les Celtes orientaux, de haches d’Amazones. 
Sur la plaque de l'épée de Tibère la figure féminine avec la 
bipenne et la lance peut aussi être portée au compte des Vin- 
délices ; c'est la Vindelicia, ainsi que l'a nommée Th. Bergk, 
Archaölogischer Anzeiger, 1849, p. 61 sqq., dénomination en: 
core communément ‘admise à l'heure actuelle, par exemple 
par G. Lippold, Mainzer) Zeitschrift, 1952, I, p. 4 sqq. Et cette 
Vindelicia porte une véritable [hache d’Amazone, semblable 
à celles que nous trouvons sur les représentations figurées 
du sud de la France, Espérandieu, Recueil des bas-réllefs, I, p: 
44 (Tauroentum, face latérale droite du cippe), p. 97, eur 
Rémy, Scène de chasse), p. 180 (Carpentras), 
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Fic, 1, — Plaquette d’os représentant la capture d’un chef 
d’une tribu des Alpes. Musée de Klagenfurt. 


RUDOLF EGGER, — 


PLANCHE III 


PONT er: 


N 
4 


À 
à 


FIG, 2. — Le « jeune homme » du Magdalensberg, 
planche gravée d’un ouvrage du XVI: siécle 
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Les habitants celtisés du Norique connaissaient-ils aussi 
la hache de guerre? On peut répondra à la question par 
l’affirmative, car il est possible de faire intervenir encore 
une fois le Magdalensberg. Le dieu de la guerre vénéré sur 
cette montagne : Latobius, pour les Romains Mars Latobius, 
tenait en effet primitivement une hache et ceci est connu de- 
puis la découverte, en 1502, de la statuette, dédiée par des com- 
merçants romains et muée en statue de dieu guerrier vain- 
queur par l’adjonction d’attributs. Y était joint un bou- 
clier, offrande des commerçants, et, à la main gauche, était 
fixée une hache (fig. 2). Hache et bouclier sont aujourd'hui 
perdus, mais on les connaît parile bois gravé de Petrus Apia- 
nus, Inscriptiones sacrosanctae vetustatis (1534) et K. Bursian, 
Sitzungsberichte der Bayrischen Akademie, philosophisch- 
philologisch- und historische Klasse, 1874, I, p. 149 sqq., a 
supposé l’identite de cet attribut et de l'Amazonia securis dont 
parle Horace. Car si l’auteur du bois gravé a bien reproduit 
l'objet, il s’agissait d'une hache de bataille dont un seul côté 
était tranchant et dont l’autre, muni d'une gorge, ressem- 
blait à un maillet. Le manche, lui, était recouvert à sa par: 
tie supérieure d’une plaque de métal. Nous ne dirons pas 
que c'était une hache d’amazone, mais c'était certainement 
une hache de guerre (pl, III, 2. 


Vienne, Février 1956, 


NOTE ADDITIONNELLE 


M. Christian Guyohvarc'h a l'amabilité de me faire savoif 
que l'arme représentée sur la gravure dont il es; question 
ci-dessus incite à une comparaison aÿec le gae-bulga irlah® 
dais. Tous les lecteurs d’Ogam se joindront à moi pour se 
réjoüir de ce que M. G. veuille bien ajouter ici ses propres 
conclusions: 
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ADDENDUM 


On a la possibilité de comparer les conclusions qui viennent 
d'être apportées ci-dessus avec une donnée très explicite de la 
listerature épique irlandaise : 


Dans le célèbre récit du Tain Bo Cualnge, lorsqu'on en 


arrive à l'épisode bien connu du combat de Ferdiad et de 
Cuchulainn dans un gué, l'arme qui emporte la décision et 


rend Cuchulainn vainqueur es; le gae-bulga ou « javelot-sac ». 
Le texte du Livre de Leinster décrit l'arme comme suit : ...Is 
amlaid ra bai side, ra sruth ra indiltea 7 illadair ra teilgthea, 
Alad oengae leis ac techt i n-duni 7 trichu farrindi ri taithmech, 
7 ni gaita a curp duni go coscairthea immi.. ([cette arme] se 
maniait ainsi : elle avait été préparée pour servir dans le 
fleuve et se lancait avec la fourche du pied, [elle produisait] la 
blessure d’une simple lance en pénétrant dans le corps de quel- 
qu'un [et possédait] trente pointes qui se redressaient, et elle 
ne pouvait être retirée du corps de la personne qu'il n'ait été 
entaillé tout autour). ES lorsque, un peu plus loin dans le 
texte, Cuchulainn fait usage de l'arme les choses se passen; 
de la manière suivante : «...Acus atchuala Fer diad in n-gae 
m-bolga d'imrâd, Ra bert beim din sciath sis d’anacul ich‘air 
a chuirp. Boruaraid Cuchiilaind in certgae, delgthi do lar a 
dernainni dar bil in sceith 7 dar brollach in chonganchnis, 
gor bo rôen in leth n-alltarach de ar +regtad a chride na 
chliab. Ra bert Fer diad beim din sciath sûas d’anacul uactair 
à chuirp, giarb i in chohair iar n’assu, Da indill in gilla in 
h-gae m-bolga risin sruth, 7 ra rithäil Cuchulaind illadair a 
chossi 7 varlaic rout n-urchoir de bar Fer n-diad, co n-dechaid 
trisin fuathbhrôic n-imdangin n-imdomain n-iarnaide do ititn 
Athlegtha, gorroebris in muadchloich mäir meiti elochi mulind 


+8 


ADDENDUM ig 


i tri, co n-dechaid dar timthirecht a chuirp and, gor bho län 
caqh n-alt 7 cach n-äge de, dä forrindib... (Ferdiad entendit 
que l’on s’etait résolu au gae-bulga, Il donna avec son bouclier 
un coup vers le bas pour ‘proséger la partie inférieure de son 
corps. Cuchulainn saisit le javelot court et le lanca de la 
paume de la main sur la bordure du bouclier et l’ouver;ure ré- 
servee pour le cou dans le revétement de corne, si bien que 
son autre moitié devint visible après que son cœur eût été 
percé dans sa poitrine. Ferdiad donna avec le bouclier un coup 
vers le haut pour protéger la partie supérieure de son corps, 
bien. que ce fût une parade qui venait trop tard, Le serviteur 
prépara le gae-bulga pour qu'il soit employé dans le fleuve, 
Cuchulainn le reçut avec la fourche du pied et le lança à une 
portée de trait contre Ferdiad, si bien qu'il traversa la solide 
es épaisse cuirasse en fer trempé, qu’il brisa en trois morceaux 
la grande pierre précieuse de la taille d’une meule, qu’il passa 
au-dessus de ce qui avait été préparé pour protéger son corps, 
si bien que chaque membre et chaque partie du corps furent 
remplis de ses pointes...) (1). Cuchulainn était le seul à savoir 
manier cette arme et c'était là son unique supériorité matérielle 
sur Ferdiad qui avait appris en même temps que lui la science 
des armes chez les mêmes maîtres, Scathach, Uathach et Aife, 
Et à une autre époque de son existence c'est toujours avec le 
gae-buïga manié dans l’eau de la mer, que Cuchulainn tue 
son propre fils (2). . 

Le gae-bulga irlandais présente deux particularités essen: 
tielles : il est d'emploi purement légendaire (mais une légende 
ne s’invente pas |) et présente une relation constante et obli- 
gatoire avec l’eau. Mais on ne peut nier que c'est bien la même 
arme — ou s'il y a des différences elles sont minimes — que 
celle de la gravure norique, 

On trouve enfin dans Diodore de Sicile 14 description d’une 
arme assez curieuse qu'il attribue aux Celtes : «,., Leurs 
épées ne sont pas moins grandes que les saunia (javelots) des 
autres nations et leurs saunia ont des pointes plus grañdes 
que leurs épées. De ces saunia les uns ont été forgés droits, les 


(i) Ernest Windisch, Die ältirische Heldénsage Tain Bo Cuain: 
ge nach dem Buch von Leinster, Irische Texte, Extraband, 
Leipzig 1905, p. 554555 et 562-565; voir aussi R, Louis, Une 
coutunie d’origine prôtohistorique, les combats sur les gues 
hez les Celtes et les Germains in Revue Ardhéoïogique de l'Est, 

/2, avril‘juin 1954 n° 18, p. 186 sqg- ; 


_ (2) d'après le texte du Livre Jaune de Lecan, traduit en 
anglais pas Kuno Meyer, Eriu, I, 1904, p. 113 sqq, | | 


179 


50 Christian GUYONVARO’H 


autres, totalement replies sur eux-mêmes en formes d’hélices, 
de manière à ne pas seulement couper en frappant, mais à 
briser les chairs et à déchirer les blessures quand on retire 
la pique.» (3). 


Cette dernière correspondance est bien moins frappante. 
Toutefois la description de Diodore montre nettement que 
l'arme en question est conçue d’après le même principe que le 
gae-bulga irlandais et l'arme du chef norique vaincu par le 
centurion romain e ses deux hommes, 


(3 of, Diodore de Sicile, V, 30. trad. Cougny. +. II, p. 391 et 
dans le présent fascicule l'article de M H. Kenner, ne Fila 
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TEE ome 


Ce sont les Celtes et les Germains qui ont le plus faconné la nas 
ture propre aux peuples des Alpes Orfentales. Venant à la suite 
d’un substrat illyrien dont l'influence se perd dans les ténèbres de 
la préhistoire, ils ont agi concurremment à un apport slave auquel 
ils se sont mélés des la fin de l'antiquité, en premier l’eu. dans les 
contrées orlentales d'Autriche, De ces jquatre éléments ethni- 
ques, les Celtes sont le premier auquel l’histoire permette de re- 
monter clairement, mais les sources historiques comprennent 
presque exclusivement des indications fournies par les auteurs 
grecs et latins à partir du v° siècle avant J. C, (1). Pour les Grecs 
quitivés, “puis plus tard pour les Romains formés à la culture 
grecque, les Celtes constituaient un puissant groupe de peuples 
dont le berceau se trouvait vers l’ouest, et outre le nom générique 
de Keltod on leur donnait aussi celui de Galli ou de Galatai, 

Depuis environ un. siècle la linguistique comparée, l’épigraphie 
et les recherches archéologiques ont notablemient enrichi le matériel 
de travail offert par les écrivains anciens : on sait que le celt.que 
est une langue indo-europeenne, apparentée au latin, encore repre- 
asntee à l'heure actuelle par l’irlandais, le gallois et le breton. 
D'autre part, les trouvailles archéologiques, corroborées par la topo- 
nymie, permettent de aonclure à un peuplement assez dense de 
la Grande-Bretagne, de l'Irlande, de la France (à l'exception des 
régions du nord-est), de l’Allemagne de l'Ouest (approximativement 
jusqu’au Thüringer Wald et au Harz), et des régions alpestres 
d'Autriche (2). 

Le surpeuplement, l’allure toute militaire de leur expansion et 
l'esprit d'aventure ont cependant amené les Celtes, depuis le 
ve siècle avant J. C., à entreprendre des expéditions en direction 
de l’Est et du Sud, hors de leur habitat primitif. Ils ont créé de ce 


(1) Première mention par Hérodote II, 33 et IV, 49. 


(2) Ebert, Realenzyklopädia der Vorgeschichte, s. v. Kelten ; 
Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, s. v. Kelten, 
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fait, des états celtiques, ou au moins établi des sphères d'influence 
celt que aux extrémités opposées du monde alors connu ; l'Espagne 
est soumise, le nord de l'Italie occupé (les Gaulois s'emparent de 
Rome cn 286 avant J.-C), la Thrace et la Macédoine colonisées 
(sac de Delphes en 279), et, au centre de l'Asie Mineure, la Phry- 
gie et la Cappadoce sont conqu'ses, Les Attalides, souverains grecs 
de l'état côtier de Pergame, ressentiront encore dans la deuxième 
mo'tié du III siècle et dans la premigre moitié du II les effets des 
coups de boutoir celtiques, 


L'Empire Romain en pleine-eroissance devait ne&cessa'rement Se 
heurter aux Celtes en maint endroit. Tl eut pour objectif, prem'ère- 
ment de vaincre, et deuxi&mement- d'incorporer à son domaine les 
principautés adltiques qui limitaient au nord, à l'ouest et à l'est, 
les régions soumises à son influence. Toutefois, les Romains purent 
mener à bien leur œuvre d’assujettissement, laquelle deva‘t par la 
suite échouer en Germanik, car, réceptifs à tous les apports cultu- 
rels (3), les Celtes avaient atteint depuis le II sécle un niveau de 
civil'sation plus élevé, étaient devenus sédentaires, et avaient beau- 
coup perdu de leur sauvagerie native. 


En terminologie scientifique, les documents archéologiques que 
nous a légués la civilisation celtique sont dits de Da Tène, du nom 
de la localité suisse où ont été effectuées les découvertes les plus 
importantes, au nord du lad de Neuchâtel. Cette époque de La Tène 
couvre à peu près une période allant de 450 avant J. O. au début 
de l’ère chrétienne (4), mais si tous les territoires riverains du Da- 
nube sont bien pourvus en couches anciennes de La Tène, le sol de 
Carinthie n'a livré que des objets celtiques plus récents dont la date 
se situe vers le III® siècle avant J. C. (5). Il est très probable que, 
dès le III siècle, les tribus celtiques se sont attaquées aux occupants 
illyriens antérieurs let leur ont “mposé leur langue et leur forme de 
gouvernenfent. Les noms des tribus de Carinthie dont les noms nous 
ont été transmis sont jusqu’à présent ceux des Taurisques. des No- 
riques, des Carinthiens et des Latobices, maïs les trois premiers 
noms désignent des peuplades d’origine préceltique (6). Ces popula- 
‘tions diverses ont d’abord été gouvernées par des princes isolés, tout 
comme les autres groupements celtiques de nos contrées; on peut 
cependant supposer que les frontières de ces princes ou roitelets en- 
globaient aussi parfois tout un groupe de peuplades, et non plus 
seutement leur tribu proprement dite (7). Vers la fin du II: et le 


(3) Cf. Strabon IV, 42. 


(4) Cf. Albert Grenier, La Gaule celtique, p 24, D'autres auteurs 
indiquent ure période allant de 500 avant J. C. au début de notre 
ère, Cf. Jacobsthal, Harly Celtic art, p. 206. | 

(5) Polaschek, Pauly-Wissowa, R. E, s. v. Noricum, p. 972 sqq. ; 
Müller-Karpe, Carinthia I, 1951, p. 594 sqq. 


(6) Rudolf Egger, Kärnten im Altertum, p. 7. 

(7) D’après Tite-Live XLIII, 5, le rex Gallorum Cincibilius porte 
plainte devant le sénat de Rome, par l’entreprise de, son--frère au 
nom des Alpini populi, « socii sui» (170 avant J. C.) ; cf, encore 
Polaschek, Pauly-Wissowa, R. E,, s. v. Noricum, col, 974, 
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début du I siècle, le roi du Norique réussit À fonder un emp'ré 
assez considérable (8), le regnum noricum, Ses limites atteigna‘ent 
au nord le Danube, à l'ouest approximativement l'Inn, au sud les 
Karawanken, et à l'est la plaine de Vienne, ce qui revient à dire 
aa, le RTE Noricum est l'ancètre véritable de l'Autriche acs 
uelle (9). 


Dans la mesure où les fouilles effectuées jusqu'à présent en 
Carinthie ont abordé les périodes de peuplement celtique, on ns 
peut faire état de la découverte de monuments importants et noms 
breux; l'avenir peut toutefois nous réserver des surprises, 


Les fouilles du Magdalensberg, elles, permettent de découvrir 
un établissement assez singulier, composé de bâtiments construits 
en style romain par des archétectes romains, Mais ces bâtiments 
étaient en premier lieu destinés ‘à des Celtes, et sous le revé. 
tement de La romanisation nous avons bel et bien affaire ici à la 
culture deltique parvenue au dernier stade de son &volut'on, juste 
avant qu’elle ne se fonde, volontairement et pacifiquement, dans 
le provincialisme romain. 

Les indications fournies par les écrivains anciens aident à ex. 
pliquer beaucoup de ce qui a été découvert au Magdalensberg, et 
inversement le sol du Magdialengberg livre aussi des objets de na. 
ture à éclaircir le sens jusque là obsdur des sources antiques. Les 
relations les plus détaillées sur les Gaulois nous sont apportées par 
Cesafr, puis par l’'histor’en Diodore de Sicile et le géographe Stra. 
bon. Or Diodore a vécu ‘à la haute époque de l'empire fondé par 
Auguste, Strabon à l’époque de pon apogée. Leurs récits A tous 
deux à propos des Celtes reposent sur la relation du voyage du 
grand philosophe Poseidonios d’Appamea qui visita la Gaule, sans 
doute vers le premier quart du premier siècle avant J.. C. Les trois 
sources, César, Diodore et Strabon traitent du domaine des Celtes 
occidentaux, cependant l'unité du monde celtique a pour consé- 
quence qu’elles sont util'sables avec vraisemblance dans notre 
propre domaine de recherche. 

Les exemples ci-dessous le prouvent : 

César rapporte (10) à propos de la ville d’Alesia, dans la Gaule 
du Nord-Est, qu’elle était édifide sur une colline, en terrain surélevé, 
et tous les rapports de fouilles indiquent de même que toutes, les 
autres villes celtiques nommées par lui sont établies sur des hau- 
teurs (11). Or la première ville celtique découverte en Autriche, 
l’oppidum du Magdaiensberg, montre la même disposition. Il n’y 
a donc pas de différence notable dans les grandes lignes des tra- 
vaux d’édilité menés par (les Celtes orientaux et occidentaux. 


Autre exemple de la possibilité d'utiliser les sources de rensel- 
gnements antiques par rapport aux trouvailles celtiques de Carin- 


(8) R. ‘Egger, Kürnten im Altertum, p. 9, et Führer Teurnia, 3° 
ed, n. 10. 

(9) Polaschek, loc, cit., col. 977 sqq. 

(10) De Bello GalliCo, VII, 69. f 

(11) Cf. Vetters, Carinthid 1951, p. 677 sqq. 
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thie : le Comte Georg Khevenhilller a découvert au Magdalensberg 
un épieu à crochet taillé dans un andoufller, ce qui l'a amené & 
reconnaître dans la piède une pointe de lance primitive (12). Et 
ceci constitue le meilleur parallèle et le meilleur complément qu’on 
puisd trouver au passage de Diodore sur les pointes de lance fe. 
courbées (plus tard év demment faites en métal) employées par les 
Celtes : munies de crochets, elles agrandipsaient la blessure à cha. 
que mouvement, une fois introduites dans le corps de l'adversaire ou 
de l'animal (18), \ 


Enfin. chaque fouille a fait venir au jour d’innombrables debris 
d'amphores . pour la plus grande part des amphores à vin, et pour 
une ma'ndre nart des amvhores à l'huile, qui confirment le grand 
penchant des Ce‘tes pour le vin (d’ailleurs importé), bien que cette 
boisson semble avoir été un privilège réservé à l'aristocratie, Ils le bus 
valent pur (ce qui pour les méridionaux, Latins et Grecs, constituait 
une grave atteinte aux convenances), sans mesure, jusqu’à sombrer 
dans ke sommeil ou la démence (14). Plus tard le peuple se mit 
aussi à en boire. Almmien Marcellin (IVe s'ècle après J. C.) écrit 
à propos des Gaulois : « Le peuple est avide de vin et est habile 
à préparer toutes sortes de boissons qui y ressemblent. Quelques- 
uns, du bas peuple, errent toujours comme des déments, ivres. la 
démardhe vacillante » (15). Le vin était estimé à un si haut prix 
qu'en échange d’une amphore en contenant on vendait un petit 
garcon comme esclave (16). 


Par ailleurs les sources ant/ques sur les Celtes occidentaux sont 
à utiliser avec une certaine prudence dans le cas du Norique. D’a- 
près elles les Celtes étaient grands, blonds et minces (17), prendre 
de l’embonpoint était pour eux une honte (18); et avant la ro- 
manisation ils avaient pour coutume de se passer les cheveux au 
lait de chaux si bien qu'ils se dressaient par touffes raidss. Les 
hommes partaient la moustache ou la barbe taillée (19). La statue 
dite du «Gaulois mourant» du Capitole, et qui représente un de 
ces Celtes galates qui ont pénétré jusqu'en Asie Mineure, reproduit 
ce genre de coiffure ainsi que le torques ou collier dinstinctif des 
Celtes. Il est probable qu'elle appartenait à un monumient commé- 
moratif élevé par les princes de Pergiame à l’occasion d’une victoire 
oy les Galates, dans la deuxième moitié du III siéqle avant 

. C. (20). ACT 


(12) Cf, son article de Carinthia I, 1950, p. 478 sag. 

(13) Diodore de Sicile, V, 30, 4. 

(14) Diodore V, 26, 3; Athenaeus 152 c, 

(15) XV, 12 , 4. 

(16) Diodore V, 26, 3. 

(17) Diodore V, 28, 1; Ammien Marcellin, XV, 12, I. 

(18) Strabon IV, 4, 6. 

(19) Diodore, V, 28, 2 et.3. 

(20) Cf, Schober, Römische Mitteilungen 51, 1936, p, 104 sqq. 
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Par contre sur les monuments celtiques d'Autriche, et tout spé- 
eialement de Carinthie, la barbe, la coupe de cheveux et l'habille. 
ment à la romaine sont couramment adoptés par tous les hommes. 
Les braies ellesmêmes, si souvent décrites avec insistance par 
les écr'vains anciens (21), n'apparaissent que très rarement (22). 

Les femmes sont néanmoins représentées tout autrement : elles 
ont tenu avec beauaoup plus de fidélité à l’habit indigène à Jon. 
gues manches, à la robe fixée à l’epaule par une fibule et tenue 
par la ceinture norique large let ample, ainsi qu'aux nombreuses 
coiffures locales, à la coiffe à ailettes, & la coiffure de feutre cylin« 
drique munie du voile ou de la toque de fourrure. Souvent aussi une 
piece de tissu en forme de tablier est fixée à une épaule, ou la 
robe est repliée en ourlet, à Ja partie inférieure (fig, 1) (23), 
et la coutume de peindre las sculptures aura sans doute renforcé 
encore l'impression d’eloignement du classicisme donnée par 
les costumes nationaux. La tradition veut en effet que les vête. 
ments des Celtes étaient teints de couleurs variées, semés de 
fleurs rayés dans le sens de la longueur. carrelés 24, et chez les nobles, 
rehaussés d’or (25). A’ l’époque préromaine et au début de l’époque 
romane les franges semblent aussi de toute évidence avoir formé 
un ornement du manteau ou du survêtement. Le costume porté par 
la statue d’Isis-Noreia aux thermes de Virunum (fig. 2) (26), et 
celui que montrent d'anciens monuments de la statuaire gauloise 
sont ainsi (27). Mais peut-être l’habit à franges de la déesse indi- 
gène Noreia ex'ge-t-il une identification avec les monuments gréco- 
romains où la déesse égyptienne Isis est ‘oujours couverte du man- 
teau à franges ? L'amour des Celtes puur les bijoux, non seule- 
ment chez les femmes, maïs chez les hommes (28) n'avait pas échap. 
pé aux auteurs classiques, mais les Celtes de Carinthie semblent 
s'être défaits de cet*e passion sous l'influence romaine : peut-être 
n’étaient-ils pas aussi vaniteux ! Le collier celtique lui-même, le 
torque, l’habituel insigne national de leurs frères de race, leur fait 
défaut. 

En résumé, dans la civ.lisation celtique, peu de choses nous sont 


(21) Diodore V, 30, 1: Strabon IV, 4,3, Valère Maxime II, 6,10. 

(22) Geramb, Norisch-pannonische Tracht, p. 176 sqq. Carinthia 
1954 p. 56, fie. 35. n 35. - 

(23) Geramb, loc. cit. passim. 

(24) Diodore V, 30, 1. 

(25) Strabon IV, 4,5. . 

(26) Praschniker, Carinthia, I, 1941, p. 262 sqq. Praschniker- 
Kenner, Blädizrbszirk von Verunum, . 73 sqq, Bien que datant du II 
diécle après J. C., la plastique semble rendre un type de costume 
féminin plus ancien, 

(27) Cf. la princesse delte du groupe gaulois du musée des thermes 
de Rome, Brunn-Bruckmann, Denkmiiler griechischer und romischer 
‚SAulztur, pl. 422; la statue d’un celte accroupi en posture dite 
« bouddique ». provenant de la Roquepertuse, Jacobstal Early Celtic 
art, n° 4, p. 5 sqq,, pl. II: Fernand Benoît, L'art primitif de la 
vallée du Rhône, p. 34 sqq. pl. XXXIII-XXXV;; la ‘statue du guerrier 
de Mondragon, Déchelette, Manuel d'archéologie, IV, 2, p. 674 sqq., 
fig. 493 ; Fernand Benoît, op. cit., pl. XLIV.. 

(28) Diodore’V; 27, 3. 
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access b'es, et encore ne le sont-elles que par l'intermédiaire de la tradi, 
tion littéraire gréco-romaine, ou par celui de l'art romain proyin- 
cia‘. La plus grande partie de tout ce que l’art celtique a pu pro- 
duire est perdu sans rémission, ne seraient-ce que les sculptures 
sur bois, les pièces de tissu ou les broderies, Le besoin d'un art 
plastique utilisant la pierre ou le bronze n'était pas inné chez eux |; 
ils préféraient le décor s'éloignant de la nature et ne représentant 
pa: le corps human. Là où ils ont laissé des sculptui.es, comme dans 
le sud de la Frange, ou sum une moindre échelie dns nos contrées, 
le fait a eu lieu sous l’'nfluence italo-étrusque, c'est-à dire romaine 
(29). C'est ainsi que sur le buste d'une statue romaine re 

présentant un personnage assis, muré dans l’église de Saint Donat, 

à Zollteld (fig, 3) (30), on @ maladroitement fixé la tête d'une 


CO ROR ee ee 000 de EEE 


FIG 4. — Pieds de tables sacrific'elles en pierre St Margareten 
dans le Lavanttal 


(29) Jacobsthal, Harly Celtic art p. 155 et 161: R 

Buben Les origins = oe os sey ; R. Lantier et J. 

. en dernier lieu, F. Henry, La sculpture irlandaise ; F. Masai 

La ‘miniature dite irlandaise Bruxelles ae et F. Le Mote: Contri- 
une definition de l'Art Celti ; 

nah ae cag) que in Ogum VII “, 3, 1955, 


"(80) Je dois.la photostaphie A ace knee ee | 
Khevenhüller. photographie à sat À : M. le Comte Georg 
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sculpture celtique, provenant d’une pierre tombale ou d'in tonus 
ment isolé. Les angles très accusés, les yeux fortement exorbités, 
le nez pointu, la bouche en coupe.filet la font en tout cas attris 
buer à l’art celtique (31). Des masques celtiques se rencontrent en« 
core sur les faces latérales des supports de deux tables sacrificiel« 
les découvertes dans le sanctuaire de Mars Latobius à St Marga. 
reten, dans le Lavanttal (fig. 4) (32). Les tables datent certaines 
ment de l’époque de l’occupation romaine, ainsi que le prouve la, 
forme des supports, et dans un cas, la téte de lion remplacant les 
masques ; quant aux têtes, elles sont spécifiquement celtiques par 
leur facture isolée et leur allure de masques. Elles correspondent 
à un genre de trouvailles très répandu, celui des «têtes coupées » 
qui apparaissent, tantôt sous la forme de bas-reliefs, tantôt sous la 
forme de sculptures distinctes (33). Les yeux le plus souvent fer. 
més doivent figurer des têtes de défunts ou des têtes d’ennemis 
morts (34). De même, la « Tarasques», monstre à forme de lion 
dévorant un homme (à Noves, en Avignon, II: siècle avant J. C.), 
appuie ses pattes de devant sur deux têtes semblables, aux yeux 
fermés. Ce sont bien par conséquent des têtes de défunts 
(35), Tl y a ici une très vieille et très primitive conception vou: 
lant que la tête représente l’homme tout entier, et qu'elle contien- 
ne toute la force magique incluse dans la personnakité. Même les 
Grecs de l’époque homérique, et surtout les Italiotes, connaissaient 
cette conception (36). En partant de là, de nombreux peuples celtes 
ont instauré un cruel culte de la tête : ils attachaient comme tro- 
phées de victoire les cranes de leurs ennemis à l’encolure de 
leurs chevaux et, une fois arrivés chez eux, les encloua’ent, ou 
alors, dans le cag de morts distingués,! %s embaumaient, et les exhi. 
baient à leurs invités comme des choses précieuses (37). Les Celtes 
scordisques du bas Danube utilisatent comme coupe à boire les 
cranes, encore couverts de cheveux, de leurs ennemis (38). Le por“ 


| (31) Cf. par exempik la « double tête > du portique de la Roqueper- 
tuse, au Musée Borély à Marseille, Jacobsthal, op. cit, n° 3, x IT: 
Lantier-Hubert, op: Crs, p. 35, fig, XVII (III siécle après J. C. i 
F. Benoit. op, cit. 

(32) Camillo Praschniker. Da ereichiiche Jarhreshefte, 36, 1946, 
et Beiblatt col. 37 sqq. fig. 19 et, 20. 

(33) F, Benoit, Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, 1946, p. 403 sqq.; id. L'art primitif..., P. 32, pl. 
XXII, XXIII 1 et 2, XXIX. 

Cf. aussi le livre de M. Pierre Lambrechts, L’exaltation de la tête 
dans la pensée et dans l’art des Celtes, Bruges 1954, et le com{pte- 
rendu de M. Fernand Benoît, Diieux-tetes ? in Latomus A ozs 
1955 p. 290-296, 

(34) F. Benoit, op, cit. pense qu'il pourrait s'agir de défunts 
héroïsés ou de divinités funéraires. 

“ (85) F. Benoit, L'art pr'mitif..., p. 29, pl. XX, XXI, 

(36) Herbig, Neues Bild der Antike, II, p. 91. 

‘R7) Diodcre V. 29 4 sqq.; Strabon IV, 4,5 ; bas-relief d'un port’- 
‘que d’Entremont, F, Benoit, op. cit. pl. XV: | 


(38) Orose, V,:23, 18, 
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tique de La Roquepertuse, actuellement au musée Borély à Mar. 
seille, qui montre encore des crânes humains encastrés dans les 
cavités des pilicrs (39) est là pour prouver que les rela- 
tions des écrivains ne sont pas des fhbles, TI n'est pas possible 
d'établir que le «culte de la tête» a été pratiqué en Carinthie sous 
une forme aussi cruelle et aussi barbare; on en a aucun indice, 
mais chez les Celtes du Norique la croyance à la valeur humaine 
totale de la tête existait, Elle est attestée par des monuments 
funéraires de haute-époque où la tête est seule au bout d'une per- 
che ou au bout d’un ccu ressemblant fort à une perche Tels sont 
par exemple le monument de Popaius Senator à Matrei, dans le Tyrol 
oriental (40) ou des stèles comme celle d’Atpomarus à Carnuntum 
(41) et de Aucluiccus Tricuai au Kunsthistorisches Museum de 
Vienne, en provenance de Velm, près de Vienne (42). Un très ancien 
monument de Carinthie appartient peut-être à ce groupe : 
il s'agit d’un bassin de pierre se trouvant au Magdalensberg et fi- 
gurant trois têtes, deux têtes d'homme et une tête de femme alors 
que d’autres bass’ ns semblables à quatre et trois têtes se trouvent au 
Hemmaberg’, et, en fragments, à Scmlach dans le Gortschiztal (43). 
La forme de masques donnée aux têtes masculines et l'allure rai- 
die de la tête de femme sur le bassin du Magdalensberg, la grande 
importance accordée aux yeux, la bouche fortement marquée sont 
caractéristiques. La triade elle-même a valeur religieuse chez les 
Celtes, se manifeste, soit par trois têtes côte à côte, soit par une 
figure tricéphale, et est symboliquement représentée par les trois 
jambes ou le triskèle (44). Par ailleurs on pourrait accepter de 
penser, dans fle das du bassin du Magdalensberg, qu'il s’agit d’un 
monument moyenageux, mais la question est complexe et récla- 
merait un examen approtondi et détaillé. 


(39) Jacobsthal, Marly Celtic Art, n° 1, pl. I; Lantier-Hubert, Les 
origines de l’art français, fig. 42, du III‘ ou du II siècle avant J. C. 


(40) C. Praschniker - R, Egger, Anzeiger der Akademie der Wis- 
senschaften, Vienne 1938, p. 14 sqq., de la première moitié du Ir 
siécle avant J. C, F 


.(41) Schober, Römische Grabsteine von Noricum und Panno- 
men, n° 120 fig, 57, de la première moitié du Ir ;s'ècle après J. C. 


(42) Schober, op, cit., n° 267, fig. 137, du début du I* siècle après 
22 C. ; cf. aussi Schober, Oesterreiichische Jahreshefte, 26, 1930, p. 
sqq. 


(43) Leber, ‘Carinthia, I, 1950, p. 239, fig, 5. L'expression est de 
Style celtique ; Kenner, Carinthia, I, 1954, p, 11 et sq. 


(44) Sur le chaudron de Gundestrup figurent trois têtes côte à 
côte, Drexel, Jahrbuch des deutschen archäologischen Instituts, 30, 
1951, p. 10 sqq.'; Jenny, Keltische Metallarbeiten I, p. 21: Wochen- 
gottervase p., 25, fig. 5 ; aussi Lantier, Monuments et Mémoires. 
Fondation Piot, t. 34, 1934, p. 42, fig. 3 et Gollob, Dreibein-gor go 
von Carnuntum, Unsere Heimat, 18, 1947, n° 7-12. 
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Il ne reste plus aucune trace en Norique de la «cruauté» cela 
tique si souvent mentionnée par, les auteurs de l'antiquité : sacrifi- 
ces humains officiels, prédiction par les convulsions et le sang 
d’un mourant, exécution en (masse de criminels (45), mais tout 
cela, ou quelque chosq d’approchant, a dQ exister en Norique avant 
l’arrivee des Romains, car lorsque ces derniers eurent pris pos- 
session du pays, des édits trés stricts mirent bon ordre aux coutu- 
mes et aux rites barbares, et endiguérent les croyances trop su- 
perstitieuses (46). Le penchant naturel du peuple pour les jeux 
sanglants et cruels se satisfit désormais de luttes de gladiateurs 
et de combats d’animaux, lesquels ne furent jamais, dans tout 
Vempire, goûtés avec autant de prédilection que chez les Celtes (47). 
Ainsi le deuxiéme amphithéâtre de Carnuntum) (48) n'était pas seu- 
lement destiné à la garnison romaine, mais aussi et surtout à Ja 
population celtique indigène. Virunum ‚de son côté semble avoir 
possédé, au sud de la Sulzmühle, à Zdllfeld, un grand amphithéatre 
(49), et les habitants du Magdalensberg, c'est-à-dire, aux premières 
époques de l'occupation romaine, des Celtes, connaissaient déjà les 
spectacles de gladiateurs, puisque sur plusieurs lampes d'argile im» 
portées d'Italie, et trouvées au Magdalensberg même, les personnas 
ges représentés sont des gladiateurs complétement équipés (fig. 5) 
(60); 


Öuitre les combats violents 6h pratiqualt aussi la chassé, mais 
Gependant d’une manière plus traditionnelle ainsi qu’en témoi« 
Bne l'emploi de meutes (51) : sur un ‘bas-relief de Gamlitz, en 
Styrile; et datant de la deuxième moitié du El: siècle après J. ©. 
tig, 6) figurent deux chasseurs noriques avec leurs tros chiens ; 
iin dnimal élancé ressemblant à un lévrier, destiné & 14 poursuite 
du gibier et deux Ipetits limiers, aboyant, au poil finement frise: 
Or les races celtiques de chien étaient ‘très célèbres dans l'antiquité, 
ét la tradition de leur dressage pour la chasse s’est perpétuée jusque 


(45) Caesar, De Bello Gallico Vi, 16 ; Diodore de Sicile V, 32, 3 et 
6; Strabon IV, 4,5; Pomponius Mela III, 18; ef, à ce sujet encore 
Camille Jullian, Histoire de la Gaule t, II, p, 159, Cf. F. Le Roux 
Des chaudrons celtiques à l'arbre d’Esus. Lucain et les Scholies 
Bernoises in Ogam VII, 1, n° 37, 1955, p. 33-58. ! 


(46) Jullian, op. cit, VI, p. 5 et 80. | + 
(47) Jullian, op, cit, VI, p. 82) et 288 sad , 
(48) Eric Swoboda, Carnuntum, p. 40 sqg. et 40 sad. 
(49) Jantsch, Carinthia, 1, 1935, p. 271 sad: 

4, 15) Carinthia I, 1960, p. 469, Carinthia 1954, p, 54, fig. 29/30, 


(51) Schober, Oésterr, Jahreshefte 8, 1048, p, 121 sad; 
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vers le XVIII: siècle, sinon jusqu'à maintenant (52). Des hab'tude: 
de chasse si raffinées prouvent irrefutablement l'existence d’une 
forte ar:stocratie celtique dont la chasse était justement le pass.- 
temps favori. Il y à donc lieu de croire, dans le cas du Norique, 
à 1a présence a’une élite chargée du soin de l'état, ceile-là meme 
que César décrit en Gaule et qu’il nomme les «chevaliers» (53). 
Dpns chaque tribu ils se choisissaient probablement un chef, un 
prince ow «rex», qui, aveq un peu de bonheur et d'adresse, pou- 
vait amener d’autres tribus à reconnaître sa suzerainete ou par- 
venir à les soumettre militairement. C’est ainsi que le roi du Nori- 
que fonda son regnum noricum vers la fin du Il siècle 
avant J.-C, et que les princes norques comme Atta, Nemet 
et Arnamat frappaient encore leurs propres monnaies vers 
le m!l’eu du premier siècle avant J, C. (54). Nous ne savons natu- 
rellement pas si le titre de roi du Norique était réservé à un seul 
de des trois princes, ou s'ils le portaient tous, mais il se pourrait 
cependant très bien que pendant les premières années ayant suivi 
l'occupation les Romains aient laissé en place le roi régnant afin 
de garantir aux événements une tournure pacifique (55). 


Les traits indo-européens de) l'aristocratie princiére, dont la struc- 
ture familiale est fondée sur les droits paternels, sont très nets 
chez les Celtes ; le père de famille posseda.t sur ses enfants la po. 
testas vitae necisque (droit de vie et de mort) (56). Il est certan 
qu'il en a usé, ainsi que semble le démontrer, sous former monu. 
mentale, le groupe de Gaulois du musée des thermes, à Rome, 
monument qui appartient sans doute à la même série comme« 
morative de Pergame que le «Gaulois mourant» (57) ; le princ. 
celte encerclé vient de tuer sa femme pour qu'elle ne tombe pas 
aux mains de l'ennemi vainqueur et se plonge une épée dans la 
poitrine. Malgré tout, la femme, comme à Rome, était l.bre, et en cela 
presque comparable à celle de l’homme, sa condition était bien 
meilleure qu'en Grèce, Les femmes avaient accès aux thenmes, aux 
représentations de toutes sortes, elles pouvaient être prétresses, 
gouverner la cité, être jugies aux tribunaux ou exercer la médecine 
(58). Si leurs maris étaient en difficulté dans un combat, elles 
allaient à leurs côtés y participer, Ammien Marcellin (59) rapporte 
que «lorsqu'un Celte commence un combat en compagnie de sa 
femme - douée d’encore plus de courage et aux yeux encore plus 
bleus que lui - c’est à peine si une troupe entière d'étrangers peur 
lui résister, au moins quand la femme, se dressant de toute sa 


(62) Sohiober, | loc. cit., p, 128 say. a ns 

(53) VI, 13 et 15, 
_ (54) Paulsen, Carinthia I, i938, p . 197 sg. ; Pink, Wiener pré: 
historische Zeitschrift 24, 1987, Ip. re sqq.; Zinführung in die kel: 
tische Mlünzkunde, \Archaeologia Austriaca, fasc. 6, 1950, p. 44. 

(55) Polaschek, Pauly-Wissowa, R..E., s. v, Noricum, col 987 ; cf: 
Müller-Karpe, Carinthia I, 1951, p. 608. 

(56) Caesar, De Maiti Gallico, VI, 18, > 

(57) Ct, note 20 

ve) AV Histoire dsl la Gaule, VI, p. 259 et 261 säd: 

Vi $ 
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hauteur, se laisse aller à sa furie et assène de ses bras blancs 
des coups de poing monstrueux entremêlés de coups de pied... » 
Et il ajoute plus loin : «Toute la nation attache une importance ex. 
tracrdinaire à l'élégance et à la propreté. On ne trouverait, pas un hom- 
me chez eux, et encore mo: ns une femme, serait-elle la‘plus pauvre, 
qu’, comme cela est le cas d’autres pays, irait sale ou couvert de hail- 
1015 ». Mais crest surtcut Sur .es tombes ncriques que trans- 
paraît la compléte égalité de l’homme et de la femme. 


‘ En ce qui concerne la classe sacerdotale on ne connaît jusqu’à 
present r.en de trés précis : on n’a surtout pas 6t6 en mesure de 
déterminer s'il a existé en Norque comme dans jes terres celtiques 
de l’ouest, des chanteurs sacrés ou bardes, tantôt nommés bardes- 
eubages et tantôt bardes-vates (60). On ne sait pas non plus si, 
comme en Gaule et en Bretagne, la fameuse classe sacerdotale des 
druides exerçait ses fonctions (61). Recrutés exclusivement dar. 
la noblesse, ceux-ci formaient une caste organisée, régie hierarchi- 
quement par un chef suprême, qui se réunissait. au grand complet 
une fois par an.Leur puissance était plus grande que celle des che. 
valiers : eux seuls avaient qualité pour présider aux sacrifices, ce 
Sont eux qui prenaient les décisions importantes dans toutes les 
questions, offic.elles ou privées, et qui éduquaient la jeunesse noble 
(62). Ils étaient versés et spécialisés dans le connaissance de 
toutes choses, tant de ce monde-pi que du monde de 1’Au-delä ; leur 
enseignement portait sur les astres et leurs mouvements, sur la 
grandeur, ‚V’etendue et la ruine future de l’univers, sur la majeste 
et la puissance des dieux imimorte.s. Ils recherchaient les vérités 
lbs jplus secrètes et les plus sublimes et avaient l'immortalité de 
l'ame pour point fondamental de leur doctrine, mais les texte 
anciens ne s'accordent pas sur la forme de leur croyance à l’immortalls 
té de l'âme ; les uns parlent de métempsychose (63) et les autres de sur= 
Via des morts dans un endroit éloigné (64). De toute façon la mort 

n'était pas une fin, mais seulement «le milieu d’une longue vie» 
(65) ; on écrivait aux morts des lettres (66), et si un débiteur mourait, 
on avait même espoir de rentrer plus tard dans ses fonds au royaume 


(60) Diodôré de Sicilé, V, 81, 2; Strabon IV, 4,4 ; Animien Mar» 
cellu: XV, 9 ; Juijlan, op, alt. II, p, 109, note I. 

(61) Cf, Albert Grenier, La Gaule celtique, p. 95. Tibére et Claude 
mirent fin en Gaule à leur activ-té :: Pline, Historia naturalis XXX, 
18 et Suétone, Div, Claud. 25,5; en outre Hugh Last, Journas 
uy kumun S-udies 39, 1949, p. 1 sad. 

«62) César, De Bello Gailico, VI 13 sqq. ; Diodore de Sicle V, 
81, 2 sqq.; Strabon IV, 4,4; Pomponius Mela III, 19; Lucain, de 
bello civil, 1 447 sqq. ; Pline, A Istoria Naturalis XVI 44, Dien Chry- 
sostome, On. 49. 538 ($ 8) ; Ammien Marcellin, XV, 9. 

(63) César, de Bello Gallico, VI, 14,5 ; Diodore de Sicile V, 28,6, 

(64) Pomponius Mela II, 10:; Lucain, da bello civile I, 456 sqq. 

(65) Lucain op, cit. | «longue, si canitis cognita, vitae mors 
Media est >... a LI 

(66) Dibdorke de Sicile, V, 28,8. 
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des morts (67). Ces conceptions transcendantes parurent aux Grecs 
kt aux Romains étranges et insensées bien, qu’ils les connussent deja 
par différents cultes de l’Italie du sud, surtout par la secte des 
Yythagor.ciens. En Orient aussi ils avaient trouvé queique chose 
d’analogue et pour eux la caste des druides se situait sur 1e même 
plan que les mages persans ou chaldéens de Babylone, ou les 
prétres indous (68). 


On peut tenir pour certain que les Celtes du Nor:que croyaient 
eux aussi à l’immortalit&£ de l’äme, mais ils semblent avoir été 
moins convaincus de la transmigration des ämes que de leur survie 
dans un autre monde : les sıgnes employés par eux trahissent 
tous les fortes concaptions cosmologiques inhérentes à la doctrine 
druidique, les plus fréquents étant ceux du soleil et de la lune. 
Au Magdalensberg a été trouvé un petit pendentif de bronze ayant 
la iorme générale d’une roue et portant la croix au centre. L'ensemble 
constitue indubitablement un très vieux symbole solaire qui remonte 
jusqu'à l'époque celtique de Hallstatt (70), comporte comme ici quel. 
quefois quatre rais, ou plus, et se rencontre sur tous les objets 
p-ssible, casques, colliers, fbules, ou stéles funéraires (71). Le signe de 


FIG, 9, — Casque de fer de Canossa (Italie), 


pm se ee tien 


(67) Pomponius Mela, TT, 19 ; Valére Maxime 11, 6,16 
(68) Diogène de Laerte, I, pr. iM 
(69) Carinthia, I, 1950, p. 472, fig. 27. 
(70) Déchelette; a oe Ir, pP: 888, 
te, op. cit, IV,/2, p. ATT fig. 404; fp. 662, fig, 484; 
p, 662 fig 480 1; p. 802, Auboın ete: Rolamahınke, | Caine 
I, 1942, p. 53 sqq, : Julian, eo » De TH” Rane 
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la lune, le croissant remontant lui aussi aux plus anciennes cou- 
ches historiques, est encore plus fréquent (72), et son utilisation, 
plus fréquente que celle du symbole solaire, est caractéristique de 
Part celtique, qui exprime ses conceptions de la transcendance cos- 
mque par la nuit et le ciel étoilé; le grand maître en était iu 
lune, plus puissante que le soleil et ses rayons. Dans les nuits 
claires qu’elle baigne, le regard se dirige lon de la terre vers les 
horizons célestes alors que le soleil qui éblouit d’en haut pendant 
le jour ramène nécessairement sur le plan terrestre. Les Gau.ois 
ne comptaient, pas par conséquent le nombre des jours, mais celui 
des nuits (73). Is accomplissaient leurs sacrifices les plus 
solennels au clair de lune (74) et se figuraient que cet astre était 
l’elysee des morts (75). Sur deux inscriptions celto-romaines de 
haute-époque, trouvées l'une au Magdalensberg, l’autre au Tan- 
zenberg .e Croissant lunaire est dominant et la roue solaire for 
mée d’une frosace centrale .ui est subordonnée (fig. 7) (76). Une 
troisième pierre tombale, probablement un peu plus récente et 
provenant également du Magdalensberg, expose un grand croissant 
lunaire et un petit disque solaire sur un masque de Gorgone (77). 
Dans une sépulture du Magdalensberg enfin, on a découvert une 
fibule argentée en forme de croissant de lune, comportant un disque 
de bronze brillant, doré à l’or.gine, lequel symbolise trés certainement 
je ciel par 1a conjonction du sole! et ae ia lune (fig, 8) (Te), mais 
ici encore la lune est nettement predominante, La forme spécifique 
du croissant de cette fibule, nommée en matière d'archéologie d'après 
le bouclier des Amazones, la pelta, ne signifie pas que l'objet est 
d'origine celtique indigène; elle serait plutôt gréco-orientale et 
pourrait très bien désigner la lune en Orient (79), mais le Symbole 


(72) Of. ie croissant de lüne en or de l'épodiié du brotize de 
Kerivo'e (Côtes-du-Nord), Lantier-Hubert, les origines de l'art français 
fig, 37, 


(13) César, de bello Gallico, VI, 18, 2; Julian, op: cit. Vi, b. 
159 sqq.; Grenier, op. cit, p, 92: 


(74) Pline, hist. nat, XVI, 44, 

(75) Julian, op, oit., p. 249 note 4, 

(76) Schober. Rom. Grabsteine, n° 11, fig. 7 et n° 48, fig. 21: 

(77) Schober, op. cit., n° 39, fig, 37. Ch. en outre Nagy; Lies 

boles astraux sur les monuments funéraires de la population 
indigene de la Pannonie, in Festschrift Kuzcinsky, IL, p: 232 sqq: 
Nagy explique ces symboles comme étant d'expression celtique, 


(78) Versuchsgrabung 1948 auf dem Magdalensberg, in Carinthia 
1, 1949, p. 19 et 81, fig, 7, 


(79) Frantz Cumont, Symbolisme funeraire, p. 203 sad. 
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oriental coincide avec un concept cosmologique commun aux Celtes 
et aux Orientaux. La fibule du Magdalensberg porte a l’exterieur 
cinq ou sept rivets, ceux de l'extrémité de chaque croissant étant 
à double tête et nous ne trouvons à cela aucun correspondant en 
Orient ; c’est une création indigène, assez intéressante; peut-être 
les rivets représentent-ils les sept jours de la semaine, ou les sept 
planètes correspondantes, volontiers prises pour thème par l’art 
celtique, Apollon, Diane, Mercure, Jupiter, Venus et Saturne (80). 
On comprend dès lors facilement que la fibule montre le chiffre 
cing puisque Apollon et Diane, le soleil et la lune, sixième et 
septième, sont déjà désignés par le signe principal. Une fibule de 
Pettau est bâtie sur le même schéma, mais déjà moins clair : si 
le disque solaire se trouve bien inclus dans le croissant lunaire 
tout comme sur la pièce du Magdalensberg, le croissant se termine par 
deux têtes d'animaux et les sept rivets sont éga.ement répartis 
sur l'arc extérieur, (81). 


Tl est possible de mieux comprendre, dans ces conditions, la 
hature profonde de l'ornement celtique : c'est l’expression de l’art 
‘yodigéne proïcment dt, un art aux mille visages, un amalgame 
@entrelacs, de nœuds et de roues d’oü la forme humaine ou anis 
male se dégage péniblement. Et plus les représentations sont an- 
ciennes, plus le visage humain se décompose en motifs décoratifs 
courbes (82), tandis que n’imtporte quelle spirale donne facilement 
naissance à des têtes d'animaux. 


. L'art ofnemental des Celtes a peu de chances d’être absolument 
Autochtone, Pour faire un tout vraiment original au vrai sens du 
terme il a plutôt fondu des influences étrangères diverses et de 
toutes les influences extra-celtiques c’est l’ornementation grecque, 
introduite par des intermédiaires italiques et romains gui a été la 
plus agissante. Viennent ensuite celle de l’art oriental des steppes, 
en contact avec les Sdythes et les Perses et enfin celle de l’art géo- 
métrique de Hallstatt, enssentiellement local et préceltique (83). 
Mais l’influence décisive a été celle de l’art grec dont les dessins 
de vrilles et de palmettes ont d’ailleurs été immediatement adaptés 
et transformés (84). Un casque celtique de fer, trouvé à Canossa, en 


we A Jullian, op, cit., VI, p. 04 nöte 1, et plus prüdent if, p. 164 
0 N 


(81) Abramic, Führer durch Paetovio, p: 128, fig. 93, 


. (82) Cf, les fibules celtiques de La Téne I (vers 450-250), 
Déchelette, op. cit, IV,/2, p. 754 fig 533. I et Jacobsthal, op, 
cit., p. 153, he 818, pl, 159/160 ı'du Ve sièele avant J: G.; ou la 
tete en calcaire de Karlsruhe, Jacobsthal, op: git:, n° 14, pl. 14; 


(83) Jacobsthal, op, cit., p, 155, 158, 161 sqq.; Jenny, Keltische 
Metaliarbeiten, p. 12. ER J 


14 (84) Déchelette, Manuel, IV/2, p. 1019 sqq,; Jenny, op. dits, Pi 
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Italie, es date du IV: siècle avant J.-C «fig. 9) (85) montre des 
séries de palmettes en bronze appliqué, des peltae et dies volutes, 
tous ces ornements étant disposés de telle façon que les éléments 
isolés sont plus somptueux dans l'intensité de leurs cambrures. Le 
fond violemment coloré par du corail rouge concourt aussi à l’ex- 
pression. 


Un fragment de chambranle trouvé à peu de distance des thermes 
de Virunum (fig, 10) (86) pourrait par auteurs contr.buer à montrer 
comment le même type de décor à été traité à l’époque romaine, 
Law rangées de vr.iues sont ici beaucoup plus chstinctes ev aelcares 1€ 
décor domine nettement sur le fond qui ne sert que de support. 
La propension de l’art celtique à faire participer le fond à la de- 
coration a finalement engendré des travaux finement ajourés, les- 
quels sont devenus par la suite sa spécialité. Pour la dorure d’une 
coupe sphérique, trouvée à Schwarzenbach (et maintenarit à Ber- 
lin), et qui semble plus ancienne que le casque de fer mentionné 
plus haut, il a été fait usage avec maîtrise de cette technique 
wg, 11) (87), La facture Seioigne de plus en plus des types Ciassi- 
ques et, simultanément, nous avons d'ores et déjà une explication 
vu.uctile de uertains mouifs par exemp-e de la pelta, du croissant 
lunaire, puis du triquêtre et du triskèle (voir ci-dessus note 44): 
Représentant avec vra’semblance une trinité divine, ils ont tou: 
jours été employés (par la suite (88). Plus le style celtique tend à 
se dégager, plus il devient net, et plus predominent les 1gnes 
courbes, les entrelacs et les renflements. Les décorations de lames 
d’epees originaires d'Angleterre, datant probablement du 1: siècle 
avant J,-C. et du 1" siècle après (89) font usage de, 
rangées de spirales de volume irrégulier, entourant un cercle 
comme le feraient des vagues, ou alors de séries de vrilles se rejoi« 
gnant à peime et contribuant à mettre des cercles en relief. Mais 
tout à l’ouest du domaine celtique, en Grande-Bretagne et en Irlande 
se forme au premier siècle avant et après J, C. un style d’art 
ornemental qui ne semble connaître d'autre mouvement que celui 
du cercle, qui semble ne plus util'ser que le cercle et.1n couleur 
rouge, et avoir oublié la plupart des éléments classiques ainsi que 


(85) Jacobsthal, op. cit. D. 146, et bi, no 143, pi. 83/84, 


(86) Praschniker-Kenner, rai po von Virünum, bp 210, fig. 
213 et 214, 


(87) en op: cit:, he 18, ipl. 18/19} Jetiny, op, cit., pl. 2 du V* 
siècle avant J, 


(88) Cf, Jäcobsthal, op. cit., pl, 271. 


(89) Déchelette, op. cit,, IV/2 p. 628, fig. 464; Jénhy, of. cit 
pl. 29,8; | 
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toute signif cation symbolique des signes linéaires (90). Un miroir 
de bronze de Live@pool, du 1: siècle après J. C. expose de sem- 
blables confusions de lignes, de cercles, de croissants, de lentilies, 
de ruuleaux (91), Mas eit Carınthe ce.te peroue ae La 
Téne n’est que trés sommairement représentée par quelques timides 
essais sur des fourreaux d’épées (92). Dans tout le Norique l'apport 
roma:n aura été un enrichissement pour l’ornementation ajourée 
celtique qui amorce une résurrection spiendide et raffinée au 
plus tard vers le I cu le III: siècle après J, C... Les monuments 
d’Autriche en sont décrits dans une thése soutenue & Vienne (93). 
Ils englobent une aire délimitée à peu près par la Rhénanie, l’ancien 
Norique et la Pannonie, Ceux qui nous ont été conservés se par- 
tagent en fibules, pendentifs, houcyes de ceintures et ornements 
de traits de chevaux. Le jplus connu est une plaque de Carnuntum 
\fig. 12 (94) ; au premier aboru elle paraît comprendre une série 
de motifs alassiques, mais si l’on analyse un par un ces motifs on 
se trouve en présence de trois vagues S, terminés à chaque fois en 


un épaississement en forme de cône, motif typiquement celtique. 


Le disque central est sans doute le vieux symbole solaire, mais le 
symbolisme ne s'arrête pas là : si à la place du motif proprement 
dit nous considérons maintenant le fond du motif, nous nous aperce.« 
vons qu'il s'agit d’un triskel; signe de la trinité. Une charnière de 
Luuriucum (kuins) (fig, 13) (95) éclaire parfaitement la nature de 
ce style celtique ajouré. La langue des signes doit être expliquée 
ici comme un rébus. Le dessin d'ensemble forme une grande pelta, 
encadrée de trois côtés et entourée d’autres petites peltae. Puis 
viennent s'ajouter symétriquement six figures d'animaux super» 
posées., Les deux figures inférieures se distinguent à peine du fond 
ornemental, les dessins intermédiaires représentant nettement 
des oiseaux, et au niveau supérieur deux dauphins de part:et d'autre 
d'un vase rappellent un très vieux motif oriental, celui des deux 
animaux de chaque côté d'un vase contenant la liqueur de vie. Le 
thème inférieur du motif montre deux peltae symétriques, qui esquis- 
ent un dessin en forme de cœur ou bien doivent être considerées 
Commie une grande pelta, Elles contiennent une croix intérieure et 


FE ve | 


: (0j Jenny, op. cit., p, 20 sag. Cette renalssands odeidentaie de 
l'ornement de La Tène s'étend jusqu’au IL siècle après J. C, 


(91) Dechelette, op. cit,, IV/2, p. 794, fig. 558. 


92) Epee de Feidkrchh H. Dolenz, Wiener prähistoriche 
Zeitschrift, 28, 1941, p, 151, fig, 3,1; Müller-Karpe, Carinthia I, 1951, 
P. et, fig: 7,2, épée de là Gurina, Müller-Karpe, om cit, p, 649. 

g. 18;1, a 


(98) Siedler, Die keltisdhen römerzeitlichen Funde mit Durch- 
bruchsornament m Osterteich, Vienne 1951 (thèse non imprimée). 


(D4) Schober, Römerzeit in Oesterreich, p, Noll 
Kunst der Römerzeit in Oesterreich, fig, 8 1? 96, fig, 705 R, Noll, 


(95) Sdhober, op: cit, on 95 sad, fig, 69, 
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leur allure arrondie rappelle le vieux symbole de la roue solairé, 
{ci aussi la fond ornemental a une signification et constitue à vrai 
dire une seconde ornementation, autonome, en 8 spiralés et en 
lentilles, L'histoire de l'art juge de tels dess'ns « négatifs » ou « come 
plémentaires » (96), mais le fait de traiter de deux manières parals 
lèles un motif décoratif, de lui donner une signification mystérieuse, 
de ne pas le regarder seulement comme un effet de la lumière sur 
l'ombre, mais aussi de facon inverse n'est pas spécial à l'art celti- 
que d'époque romaine. Il se reconnaît très distinctement aux époques 
moyennes de La Téne (97) et va de concert avec la manière propre- 
ment celtique de compléter le côté terrestre de la vie humaine par 
une équivalence supra-terrestre, de regarder l'Au-Delà comme s’i! 
était aussi concret que ce monde-ci, de rechercher partout le mysté- 
rieux et l'irrationnel. Ceci nous conduit dans l’autre monde, à l’astrra 
du jour, à la lune et aux étoiles. La langue et ja littérature celtiques 
traduisent bien cette préférence du mystérieux, de l'ind'rect, du 
symbolique. A. l'instar des Orientaux les Celtes usaient de méta- 
phores et parlaient par énigmes ainsi que nous le rapportent les 
écrivains anciens. Diodore raconte à leur sujet : « Dans les réunions, 
ils parlaient par phrases courtes et obscures, et le plus souvent 
par allusions déguisées» (98). On comprend donc très facilement 
qu’en terre celtique les religions orientales, telles que le culte 
de Mithra ou de Dolichenus, qui mettent fortement l’accent sur les 
données transcendentales, aient trouvé un accueil aussi favorable, 
non seulement de la part des troupes romaines d'occupat'on, mais 
aussi de la part de la population indigène, C’est le chr'stianisme 
qui est venu en dernier leu effectuer l’accomplissement libérateur 
et a fait son chemin chez les Celtes, en tant que couronnement 
de la croyance à l’immortalite de ame, . 


Beaucoup de coutumes remarquables du moyen-âge occidental 
doivent être acceptées à titre de survivances de l'héritage celtique, 
par exemple la chevalerie, la chanson courtoise, la mystique religieuse 
(dent les parties premières ont été In France et la Rhénanie ; Maître 


.-Eckart était de Strasbourg), Identiquement tout le décor gothique, 


(96) Riegl, Spätrömische Kunstindustrie, p. 270 ; Jenny, op. cit., 
p. 15, 

(97) Wimmer, Wiener prähistorische Zeitschrift, t. 19, 1932, bp. 
sqq. et selon Jenny, op, cit., p. 15, deja dans l’ornementation de 
premiere epoque de La Téne. 


(98) V, 31, 1, indications analogues dans Diogéne de Laerte, I, 
pr. 6 Cf Vétude vénétrante du symbolisme celtique faite par M. Wal- 
demar Deonna, Les dodécaédres gallo-romains, ajourés et bouletés ; 
à propos du dodécaédre d’Avenches in. Bulletin de l'Association Pro 
Awentico, 11955, p. I-71. a 
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même tardif, peut être rapproché, en une vaste synthèse, de l'art 
ornemental des Celtes (99). 


Dans nos régions les Celtes sont morts et oubliés en tant que 
peuple; seu/s quelques tononymes et monumlents en conservent le 
souvenir, Et, dependant les Celtes ne sont pas morts ! Nous-mêmes 
sommes là pour porter témoignage d’un héritage culturel que nous 
faisons vivre et dans lequel leur part est toujours grande. Notre 
destin nous a en effet suffisamment entourés d'un passé au départ 
duquel il y eut une grande œuvre des Celtes, le Regnum Noricum, 
le royaume de Norique d’où est issu l’Empire d'Autriche, 


Vienne 1956. 


(99) Déchelette, Manuel, IV,/2, p. 1033; Wimmer; Wiener 
tenes t, 19, 1932, p. 111 5 contra Jacobsthal, 
. D * C 
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PLANCHE IV 


Fic. 1. — Femme celte sur une pierre tombale d’époque romaine. 
Musée de Klagenfurt. 
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PLANCHE V 


Fic. 2, — Statue d’Ists Noreia. Musée de Klagenfurt. 


Fic, 3. — Tête de la « géante » de St Donat, Carinthie 
Photo du Comte G, Khevenhiiller. 
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PLANCHE VI 


Fic. 5. — Lampes romaines en argile représentant des gladiateurs, 
provenant du Magdalensberg, 


Fic. 6. — Bas-relief de Gamlftz, Styrie, chasseurs celtes 
avec leurs chiens, 
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PLANCHE VII 


Fic. 7, — Monument funéraire pertant le soleil et le croissant 


lunaire provenant du Magdalensberg. 
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PLANCHE VIIE 


FIG. 8, — Fibule en forme de croissant de lune, provenant 
du Magdalensberg. Photo du Comite G. Khevenhüller. 


Fig, 10. — Fragment de chambranle provenant des thermes 
de Virunum. Musee de Klagenfurt, 
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PLANCHE IX 


FIG, 11. — Coupe en or celtique de Schwarzenbach - Berlin. 
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PLANCHE X 


Fie. 12, — Décoration celtique en bronze. Museum Carnuntinum, 


Deutsch-Altenburg. 
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PLANCHE XI 


FIG, 13. — Charniére celtique en bronze, Enns (Haute-Autriche). 
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A propos des OPPIDA Celtiques 


Contribution à l’etude des caractères 
de l'implantation des Celtes 
par 
Hermann VETTERS 


Université de Vienne 


La conséquence des envahissantes conquétes de Rome, 4 
Vest et à l'ouest de l'Italie, a été que, vers le milieu du II° siè- 
cle, la majeure partie du territoire riverain de la Méditerranée 
était sous la dépendance de la ville située sur le Tibre : l’Es- 
pagne à l’ouest, Carthage au sud, la Macédoine et la Grèce à 
Vest, étaient devenues provinces romaines ; en 125 avant J.-C. 
la partie la plus méridionale de la France, la côte ensoleillée 
de Provence, fut occupée, et c'est en partant de cette base que 
César, général et homme d'Etat de génie, conquit et organisa 
dans les années 58-50 toute la Gaule jusqu'au Rhin. Auguste, 
son successeur et fils adoptif, combla le vide entre l'ouest et 
Vest en occupant la région des Alpes, et, plus loin, en faisant 
de la ligne ininterrompue du Danube la frontiére nord de l’em- 
pire, acheva de rendre province romaine tout le territoire colo- 
nisé par les Celtes continentaux. Mais l’assimilation et la roma- 
nisation particuliérement rapides de ce grand peuple ont eu 
pour prémisses des faits très précis de l’histoire des civilisa- 
tions : en l’oceurrence, les Celtes étaient tout disposés à s’adap- 
ter & la civilisation urbaine du Midi, et la présence gréco-ro- 
maine n’était plus ressentie par eux comme étant tellement 
etrangere. 

Chercher les traces de ces faits historiques, et les mettre 
en lumière par l’etude de l’habitat à titre d’exemple, sera une 
des tâches assignées à la présente étude, qui prétend par là 
même contribuer à l’elucidation des problèmes posés par le 
Magdalensberg, étant donné que nous acceptons à bon droit 
de penser qu’il a autrefois porté une grande ville celtique. 

Dans le De Bello Gallico de César, que complètent des ren- 
seignements fournis par Tive-Live, Trogus Pompee, Justin, 
nous avons des données positives sur le degré de civilisation 
des Celtes, et, outre ces sources historiques, nous avons les 
conclusions de l'archéologie et de la linguistique. Or l’archéo- 
logie montre que la civilisation celtique s’est développée avec 
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nité ct homogénéité (1), et c'est elle que les préhistoriens 

pe mt ou la période de La Tène, du nom de lieu 
de trouvailles, La Tène, en Suisse. D'après Reinecke, nous y 
distingucrons quatre degrés : A, B, ©, D, s'étageant dans le 
temps de 500 à l'ère chrétienne. ; 


De la France au Danube, jusqu’au pays des Scordisques, 
prés de Belgrade, régnait une civilisation uniforme, présentant 
ch et là des différences locales provoquées par le substrat 
préceltique, mais qui dans ses grandes lignes laisse la mêma 
impression d'ensemble, 


A l'époque moyenne de La Tène, les centres en sont les 
grandes localités fortifiées désignées le plus souvent par le 
nom latin d’oppida. L'Italiote comprenait par ce nom d’oppi- 
dum un endroit fortifié, une place, dont le nom indioue qu’elle 
constituait à l’origine une barrière (2). Le terme désigne en 
propre les forteresses des nombreux groupes d’Italiotes surve- 
nus en Italie en deux vagues successives. Oppidum ne s’appli 
que donc pas à la ville, à un groupe d’habitations, mais est 
un terminus technicus s'appliquant à la fortification, c’est-a- 
dire au uallum et au fossé (3). 


Lorsque César décrit les fortifications des Celtes de Grande- 
Bretagne, cette signification premiére est encore clairement 
perceptible chez lui. Oppidum désigne ici un endroit situé en 
forét, sur une colline, protégé par un mur et un fossé, hérissé 
d'une haie, et où l'on se rend en cas d’attaques ennemies (4). 
Les plus vieux oppida italiques n’étaient non plus rien d’autre, 
mais la transformation du refuge en ville fortifiée s’est opérée 
dans le sud trés töt. sous l’effet concomitant des influences 
grecque et étrusque (5). La difference la plus notable toutefois 


(1) J. Dechelette, Manuel d'archéologie, t. III/2, p. 970 sqq.; E. 
Rademacher, Kelten, in REV. Ebert, VI, p. 282; H. Hubert, Les 
Celtes depuis l’époque de La Téne et la civilisation celtique, p. 145; 
E. Thevenot, Histoire des Gaulois, p. 19 sqq. Voir aussi J.-J. Hatt, 
Pour une nouvelle chronologie de la protohistoire francaise, in Bull, 
de la Soc. Préhist. fr., t. LI, 1954, p. 379-384. 


(2) Ch. Lewis - Ch. Short, A Latin Dictionary, p. 1271/1; Real- 
Encyclopädie, XVIII/1 col. 708 sqq. (E. Kornemann) indique une 
étymologie erronée; A. Walde - J.-B. Hoffmann, Lateinisches Ety- 
mologisches Wörterbuch, s.v. oppidum (p. 214), dérivé du quod ob 
pedes est « barriére, obstacle », cf. K. Kretschmer, Glotta, IV, p. 304. 


(3) Kornemann, op. cit., col. 709. 


(4) César, De Bello Gallico, V, 21 (éd. Meusel, II, p. 46) : Oppi- 
dum autem Britanni vocant, cum silvas impeditas vallo atque fossa 
munierunt, incursionis hostium vitandæ causa convenire consuerunt. 
Voir en outre R. Holmes, Ancient Britain, p. 685. 


(5) Kornemann, op. cit., col. 715 sqq.; et actuellement en outre 


F. Altheim, Epochen der römischen Geschichte, p. 175 (surtout a 
propos de Rome), 
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entre la forme primitive de l’oppidum et la ville fortifiée, qui 
en est issue, a peut-être pour origine une cause juridique ! 
l'oppidum ne possède pas, en effet, de territoire qui lui soit 
propre, son domaine se termine au mur et au fossé; il n’est 
pas autonome, mais appartient en communauté à un district 
fcluitas, gens, pagus) où à une région naturelle. Pour employer 
un mot de la langue du droit, il lui manque l’ager, ce que 14 
riche littérature juridique conservée en Italie a aussi noté (6), 
Le mot, donc, a été utilisé initialement pour désigner les nom- 
breuses. forteresses des peuplades italiotes, mais aussi ensuite, 
par extension, les constructions correspondantes des peuples 
associés d'Italie ou des provinces, et en PRINT lieu des Celtes, 
apparentés aux Italiotes, 


Les caractéristiques remarquables d’un ancien oppidum ita« 
lique sont une position sûre, et l'existence d’un mur d'enceinte, 
quel qu’en soit le tracé, celui-ci étant limité à la surface 
défendue. Il convient toujours de mettre en relief à ce propos 
l’absence d’autonomie au début du peuplement. Les peuplades 
constituant une fédération se partageaient le territoire, et la 
cité (ciuitas, gens) se fragmentait en cantons distincts (pagi). 
Parallèlement s’effectuait une distinction entre les lieux de 
refuge : nous trouvons ainsi des refuges à l'échelon de la tribu, 
et des forts plus petits à l'échelon du canton. Nous pouvons par 
conséquent établir une différenciation entre les oppida natio- 
naux et provinciaux ; ils ne diffèrent d’ailleurs que par leur 
grandeur et leur degré de fortification. 


La cause profonde de cette création de refuges fixes pour 
les hommes et le bétail en prévision de période d'insécurité est 
la forme revêtue par le peuplement italiote; et on peut affirmer 
sans crainte qu’il en est de même pour le peuplement celtique : 
l'habitat s’y disperse dans chaque canton en villages et hameaux 
non défendus. Et, comme dans tous les travaux comportant des 
applications techniques, il a été fait usage pour la construction 
des oppida, d'un type déterminé, s'étant révélé comme le meil- 
leur, et ne subissant des adaptations locales que par référence 
à la nature du terrain. On rencontre en général un mur exté- 
rieur englobant toute l’aire, et un second mur intérieur qui sert 
de démarcation entre le point le plus élevé du sol, le fort (arx) 
proprement dit, et la partie du terrain la moins élevée, laquelle 
est, dans la plupart des cas, la plus étendue. Ce fort est le der- 
nier lieu de refuge, l’ultimum refugium, et l’on en a établi, en 


- (6) Cf. Kornemann, op. cit., col. 709; A propos de la dérivation 
nominative oppidani-(pagani)-plebs rustica, cf. Th. Mommsen, Staats- 
recht, III, p. 790 sqq. 
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Fic, 1. — L’oppidum de Trebula, 


Italie, l’existence d’un grand nombre, surtout depuis ces der- 
niéres années, les Italiotes en ayant sans doute importé la 
forme et la disposition de leur habitat primitif d'Europe cen- 
trale (fig. 1), (7). 
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Tis ont été les noyaux des villes fortifiées : les grands 
contre-bas des refuges se remplirent de maisons, construites par 
les membres de Ja tribu qui préféraient s'y établir à demeure, 
Plusieurs raisons ont dû être déterminantes dans cette évolu- 
lon, la principale étant trés probablement le besoin de sécurité, 
mais l'intérêt commercial n’a dû guère être moins important, 
Ces grands oppida nationaux oecupaient toujours une place 
eentrale, au eentre du territoire en la possession d’une peus 
plade, C'est là qu'avaient lieu les grandes assemblées nationales 
annuelles, auxquelles se joignaient le plus souvent des marchés 
dont quelques uns ont eu la vie dure et ont encore lieu actuelle- 
ment, bien longtemps après la disparition du peuple et du nom 
de Voppidum, 


Le deuxième stade de l'évolution a été un changement dans 
la position juridique de l'établissement, changement consistant 
en une séparation de la fédération et en la constitution d’un 
état distinct, c’est-à-dire d’une ville autonome (8). Ce passage 
a été vite accompli en Italie où on peut l'expliquer au moins 
partiellement dans le principe de Rome, consistant à ne con- 
clure un traité d'alliance /fœdus aequum) qu'avec des cités- 
états à organisation républicaine. 


Rome a toujours tenu fermement à cette règle et a toujours 
. agi en conséquence, même dans les pays soumis et dans les pro- 
vinces (9). Pour cette raison, les oppida — forteresses natio- 
nales de la Gaule, et aussi du Norique et des autres provinces 
occidentales — ont donné naissance aux municipes, c’est-à-dire. 
aux villes autonomes jouissant d’un statut spécial. Et de la 
notion d’oppidum (au sens de forteresse) est issue celle de ville 
forte entourée de son territoire, cependant que la ciuitas qui à 
l'origine n’impliquait pas une signification contraire à celle 
d'oppidum, devenait la commune et désignait spécifiquement 
le canton non organisé sous forme d'état. 


Dans tout le domaine habité par les Gaulois, les oppida 
celtiques se situent à mi-chemin de ce processus évolutif. Ils 
apparaissent sous les trois formes, en tant que refuges, en tant 
que lieux d'habitation d’une tribu, protégés par des murailles, 
puis, dans le sud, en Provence, très tôt, en tant que communes 
possédant leur propre législation et de grands territoires (10), 


(7) Cf. par exemple l’oppidum de Trebula, qui appartenait aux 
Samnites, A. Maiuri, Notizie degli Scavi, 1930, p. 218 (fig. 1). Korne- 
mann, op. cit. col. 713 sqq. donne une liste des oppida italiques. 

(8) Kornemann, op. cit, col. 715 sqq. 

(9) Cf. aussi CIL II 1014 = 6921. Dans tout le pays soumis 
Rcme a exigé ou provoqué elle-même la transformation des oppida 
en cités indépendantes. La population a souvent à cette occasion été © 
transférée en terrain plat. 

(10 Glanum peut servir d’exemple. Capitale des Salyens, l’endroit 
est mentionné par Pline, nat. hist. III, 4, 37, et Ptolémée, LIV, 2, 10. 
La ville est actuellement dégagée en grande partie. Cf. Henri Rol- 
land, Fouilles de Glanum, Supplément à Gallia, 1946. 
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D'un autre côté, les résultats des recherches pratohistoriques 
nous permettent, avec une certitude assez grande, de localiser 
l'habitat primitif des Celtes en Allemagne du Sud et de l'Ouest, 
Dans ce pays d'origine des Celtes, aux environs du IV° siècle, 
on décèle un changement radical de la forme de peuplement, 
Les groupements isolés sous forme de fortifications, de villa- 
ges ou de fermes écartées, de l'époque de Hallstatt, époque à 
laquelle peu de places fortifiées ont existé (11), voient s’adjoin- 
dre des forteresses protectrices et de petits refuges souvent 
aménagés dans des endroits abrités. Ce sont les installations 
édifiées par les tribus et les peuplades celtes, pour se défendre 
contre la poussée des Germains arrivant du nord et du nord» 
est. Deux grandes lignes peuvent étre retrouvées : la plus 
ancienne suit les hauteurs du Thüringerwald, la deuxiéme, plus 
récente, se dispose au sud du Main (12). Un fait aussi à retenir 
est que la Gaule celtique de cette période évoluait en toute 
paix et quiétude et qu'aucune fortification importante n'y a 
été découverte (13). On a toujours eu affaire & un front mou- 
vant, et les oppida changeaient de possesseurs, les Germains 
s’insérant à la place des Celtes. Mais la mise en valeur de ces 
constatations est rendue difficile par le fait qu’aucun de ces 
oppida n’a été complétement fouillé selon des principes mo- 
dernes (14), 


Nous allons examiner tout d’abord, sous le rapport de leur 
disposition et de leur aspect technique, quelques uns de ces 
refuges qui ont été, dans le temps, peuplés de façon analogue 
& ceux du sud. x 


Deux catégories peuvent être distinguées, d'après la nature 
du terrain, celle des oppida en corniche ou éperons barrés, et 
celle des oppida de sommet sur des hauteurs monta. 
gneuses (15), u 


(11) Of. E. Rademacher, REV, Ebert, VI, col. 285 sqq.; C. Schuch- 
hardt, Vorgeschichte von Deutschland, p. 192. 


(12) Rademacher, loc. cit. et Hubert, op. cit., p. 112.. 
(13) Hubert, op. cit, p. 113. 


(14) J. Werner, Welt. a. Geschichte, V, 1939, p. 381. Durant la 
deuxieme guerre Mondiale et les années suivantes les fouilles ont 
été trés actives dans le midi, dans l’ancien territoire de la Prouincia 
Romana. Cf. à ce sujet l’apercu de P.-M. Duval in American Journal 
of Archeology, t. LIT. 1948 p. 199, e+ LIII, 1949, p. 162 saq. et 
les rapports de fouilles successifs depuis 1943 dans Gallia, 


Rules et monuments archéblogigues en France Métropoli- 
ine. 


: es Voir C. Schuchhardt, Die Burg im Wandel der Weltgeschichte, 
p. sqq. 4 i 
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Le grand oppidum de hauteur, entouré le plus souvent de 
plusieurs murs, est bäti sur une montagne isolée ou sur un 
versant A pic et atteint des proportions considérables. Un des 
plus beaux exemples en est le Heiligenberg, prés de Heidelberg 
(fig. 2) (16). Pour avoir une idée de ses dimensions, on saura 
que le cercle intérieur englobe une aire de 800 ares ; l’oppidum 
mesure environ 225 X 180 m, ce qui équivaut au plateau du 
Magdalensberg, tandis que le cercle extérieur, qui enserre la 
montagne & mi-hauteur, s’étend sur 1.050 m. de longueur et 
500 m de largeur. La fortification se composait d’un systéme 
de fossés avancés, et, plus en arriére, d’un mur en grosses 
pierres de taille maintenues par une armature de bois, Les 
murs étaient d’une trés grande épaisseur et présentaient vers 
l'intérieur et l’exterieur une façade abrupte. Nous avons néan- 
moins une espéce quelque peu différente de mur dans la cons- 
truction transversale qui séparait l’oppidum de la ville supé- 
rieure, Deux murs paralléles y ont été édifiés, l’un posséde 
une épaisseur de 20 m, l’autre, à 4 m. de distance, est sensible- 
ment plus mince. Cette construction posséde encore une &pais- 
seur d’environ 25 m. au total. Selon toute apparente, aucune 
porte n’y menait en direction du mur intérieur, étant donnd 
que l'existence d'une porte a été établie du côté de l'ouest, et 
en tout, on en a trouvé six. Une source abondante fournissait 


Rs, 3. — Heiligenberg, Plan d'une porte, 


Dai x 


(16) Un apetçu de la bibliogi'aphie plus Ancieñrie ést 5 
E. Anthes, Der gegenwärtige Stand der Danone oan FE 
Bericht der Römisch- Germanischen Kommission, 1905, p. 26 sqq.; 1906- 
1907, p. 32 sqq.; 1910-1911, p. 6 sqq.; Voir aussi E. Wagner, Fund: 
stätte und Funde im Grössherzogtum Baden, II, b. 270 sad.: K. Sthu- 
macher, Siedlung- und Kulturgeschichte der Rheinlande von der 
Urzeit bis in das Mittelaiter, IT, p.62, Materiatien zur Besiediung- 
sgeschichte Deutschlands (Katalog des römisch-germanischen 
Zentral-museums, V), p. 161, n° 265; C. Schuchhardt, op. citi 
p: 116; E: Anthes, lac. eit, III, 1910- 911, p. 17 saq- (fig. 2). 
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de l’eau ; on a dégagé de même une porte du côté ouest du 
mur d’enceinte ainsi que celle de l’oppidum. Toutes deux sont 
construites de façon identique. Elles laissent apparaître un 
chemin pavé de 4 m de largeur, lequél est bordé, à droite et 
à gauche, de deux petites pièces, de Chacune 1 m 70 de pro- 
fondeur. Ces porses aux montants maçonnés (fig. 3) ont été 
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Fré, 4, — Burtiswarkkhili (Hesse), 
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pe.cées dans des murs élevés selon la technique des murs en 
p.crres sèches, Elles prouven sans l'ombre d'un doute un re- 
maniement postérieur, car à l’origine, la porte a eu un tout 
autre aspect. 


Mais ce remaniement n’a pas dû être effectué aussi tard qu'à 
l'époque romaine, puisqu’à ce moment, le dispositif de défense 
était déjà certainement démantelé (17). Dans le cercle déli- 
mité par le mur d'enceinte, se trouvait un sanctuaire celtique, 
dédié à Mercurius Visucius (18), mais après la romanisauon 
de ia région, le centre de peuplement fut déplacé et transféré 
tout d’abord dans la ville, située à peu de distance, de Lapo- 
dunum, actuellement Ladenburg (19), ville qui, en qualité de 
Colonia Ulpia Sueborum Nicretum, avait reçu de Trajan le 
droit de cité. Le nom lui-même de la nouvelle ville, Lapodunum, 
suffit à montrer que le pays a été jadis terre celtique, mais le 
nom suivant est le signe que les Suebi Nicretes Germains sont 
venus prendre la place des Celtes.. Le changement est tout aussi 
reconnaissable dans le culte, car les pierres votives postérieures 
du Heiligenberg démontrent que ce n'est plus Visucius, mais 
Mercurius Cimbrius (Cimbrianus) qui a été révéré (20). La vie 
pourtant n'était pas pour cela complètement bannie du mont 
et les dieux n'étaient pas seuls à y résider. La forteresse locale 
sera plus tard, vers la fin de l'Antiquité, un fort de Valentinien 
(364-375), et en dernier lieu, le christianisme continuera la 
vieille tradition : une église et un cloître voués à saint Michel 
étaient fondés au X° siècle sur le sommet nord, cependant que 
Saint-Etienne s’établissait sur le sommet sud (21). Au reste, 
les ressources historiques et archéologiques ne sont pas épui- 
sées pour autant, Des observations attentives, à cet endroit et 
à d’autres, ont permis de conclure que la surface peuplée 


s'étendait de part et d'autre sur le versant, et qu'il ne s'est pas - 


(17) Wagner, op. cit, p. 271 (fig. 3). La même disposition de 
borte maçonnée se trouve au reste justement à Burnswarkhill, en 
Ecosse ; cf, R.-G. Collingwood, Burnswark reconsidered, Transactions 
of the Dunfrieshire and Galloway, Nat. Hist. and Antiq. Society, 29, 
1926 (ici fig 4) ; cf, C. Schuchhardt, op. cit., p. 134. Burnswarkhill se 
trouvait hors de la province romaine de Bretagne et n’a jamais été 
¥omain; dans les combats livrés par Agricola, la ville a été prise 
bar les légionnaires qui avaient édifié au nord et au sud de loppi- 
dum deux camps empéchant le ravitaillement en eau des habitants. 


. (1) Schuhmacher Siedlungsgeschichte, I, p.159: II p.62. P: 
Mercurius Visucius, cf. G. Behrens, Mainzer Zeitschrift ge 
p: 38. Visucius n’est pas qu'une divinité locale, mais a été honore 
aussi en France, par exemple à Bordeaux, ef. CIL, V, 577. La divi- 
nité féminine parallele est Visucia (CIL, XIII, 6384, à Kongen), 


(19) Schuhmacher, op. cit, II, p: 57. 


(20) Schuhmacher, op: eit., II, p.62; Wagner, op. cit. p.271 sad. 
Sur Mercurius Cimbrius «A Gimhrinsun, cf, pre Me un u. 


(21) Sut la fin de l'antiquité, cf, Schumacher, op, cit, p. 62, 
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agi ici d’un simple refuge, mais d’une localité habitée de facon 
permanente. On a reconnu toutefois que les surfaces habitées 
se réduisaient à d’étroites terrasses de 6 à 9 m. de large entou- 
rant le sommet, terrasses auxquelles Anthes a appliqué le nom 
trés Hescriptif de podium (22). Chacune consiste en une surface 
plane gagnée à même le versant, élargie et appuyée du côté 
de la pente par un mur de souténement. Telles quelles, elles 
ressemblent aux murs en terrasses que nous avons rencontrés 
au Magdalensberg. De semblables terrassements sont fréquents 
à l'époque de La Téne : ils formaient un palliatif rendant 


Fic. 5. — La Altenburg près de Metze-Mattiim, 1 : 12500 


à Ne: se E4 ‘a à PIE] A RARE Es 2 es Rag i ae 
22) Anthes, op. cit. VI Dw 39 sqq. L'installation de ces po- 
d un ‘4 remonte souvent à Page de la pierre: Cf: encore Anthes, op. 
tik, i, b. 42 sad: 
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possible un peuplement dense stir un vérsant de montagne (23). 
Les maisons qui y étaient édifiées se composaient d’un sou- 
bassement de pierre surmonté d’une construction en bois. 
Aucune grande fouille n’a encore été entreprise sur le Heili- 
genberg, mais pour avoir une idée de la forme des construc- 
tions, nous pouvons nous aider par exemple des Heidenlöcher 
de Kirchberg, 4 Deidesheim (24). 


Un grand nombre d’oppida qui ont servi de refuges ou de 
villes entrent dans cette catégorie (25). A titre de deuxième 
exemple, nous citerons & ce propos celui de la Altenburg, pres 
de Metze (fig. 5) (26). Elle appartient à la dernière époque de 
La Tene et pourrait bien être identifiée avec le Mattium de 
Tacite. Un sommet en forme de plateau rectangulaire (40 m. x 
335 m.) en constitue le centre. Du côté de l’ouest, des murailles 
de rochers abrupts le protègent, si bien qu'on a pu y faire l’éco- 
nomie d'un mur. A l'est, s'étend une puissante muraille de 4 à 
5 m. de large, en blocs de pierre partiellement renforcés de 
bois. L'accès en est protégé avec un raffinement de complica- 
tion par plusieurs avancées qui forment pour ainsi dire des 
pasemates, Le tout rappelle fort les portes que les Celtes ont 


(23) L'installation de tels « podiums » a &önduit, au fur et A 
Mesure du procès évolutif à celle de véritables terrasses. Les mai- 
sons s’&tageaient en degrés plus cu moins réguliers le long des ver- 
sants, de telle façon aue le rez-de-chaussée des maisons de l'étage 
supérieur se tfouvait à la hauteur du toit des maisons situées plus 
bas. Ces installations ont été surtout observées en France, par exem- 
ple à Montlaures, Caste-Meur, La Teste-Négre. Cf. R. Lantier, Bericht 
der Römisch- Germanischen Kommission, t. 20, 1930, p. 115, fig. i9. 
Les chambres S, T,V,W, X. de la « maison des représentants » du 
Magdalensberg sont dans une position analogue par rapport au cou- 
loir I et à la chambre D. Cf. Carinthia, I. 140, 1950, p. 442, fig, 8, 
et Bericht, 1953 = die Nordwand des RP Hauses. 


(24) Cf. Anthes, op. cit., VI, p. 21, qui donne un plan, des repro» 
ductions et d’auttes references. Sur les oppida de France, cf. Déches 
Tage À p. 946, et R. Lantier, Les origines de l'art fräncais, 
p. ’ 8. ‘ A E 


(25) Bonne vue d’ensemble dans Schuhmacher, Materialien; 
p.156 sqq. 11 faus examiner aussi encore E, Wagner, Fundstätte, 
Let II; K. Schühmächer, Kulturgeschichte des Rheinlande, I/II; 
Fiundborichte aus Schwäben: A fecOmmiander énfin Oskar Paret, 
Urgeschichte Wiirttembergs ; en ce qui concerne la Baviére en 

“emier lieu der Bayrischi2 Vorgeschichtesfreund et F. Wir- 
elmann, EichStätt, Sammlung des historischen Vereines. 


(26) Schühmacher, Materialien, p: 116, n° 274; Anthes, op. cit, 


It, p. 46 sad.; C. Schuchhardt, Vorgeschichte von Deütschlatid, p. 261; 
Die Burg, p 145 sqq. (fig. 5): 
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édifiées en Grande-Bretagne (27), mais Mattium se trouvant 
deja dans l’aire de peuplement germanique, l’oppidum nous 
incite & conclure que cette maniére de fortifier a été adoptée 
par les Germains, dans la mesure oü ils n’ont pas remployé 
telles quelles les installations des Celtes. 


On trouve presque aussi frequemment les groupements dési- 
gnés sous le nom d’oppida en corniche. L’oppidum du Michels- 
berg, dans la vallée de l’Altmühl, servira d’exemple (28). Le 
mont se trouve juste au point de rencontre oü la vallée du 
Birck va se jeter dans celle de l’Altmühl. Ses rochers 4 pic 
s’avancent loin dans la vallée, et trois murs en protégent l’ac- 
ces. qui n'était possible que par un étranglement menant à la 
crête du sommet. Mais dans ces oppida, on a principalement 
affaire à des installations plus restreintes, ce que fait particu- 
lierement bien ressortir le célébre rocher de Lurley, pres de 
St-Goar, sur le Rhin (29). Un plateau relativement uni est 
barré par un mur d’environ 100 m. de long, mais laissant un 
certain espace, L'ensemble de Buigen, pres dé Herbrachting, sur 
le Brenz, en Souabe, est sensiblement plus grand (30). Il iñe- 
sure environ 470 x 155 m., et est important du fait qu'on y a 
constaté l’emploi d'une ébauché de miörtier ; les a¥éhéologués 
ayant ôpéré les fouilles, Hertlein et Gössler, lui ont donné le 
nom de « chaux fondue » (Kalkguss), mais le fait est impor- 
tant eri ce qui nous 6önderfie, Car Mitscha-Marheim 4 détôuvert 
un Mortier añalogté, oli si Von veut, üne « chalk fondue » à 
l’oppidum celtique du Leiserberg (31). Cés dééouivertés laissent 
tlairement entendre que, avant l’arrivée des Romains, le lien 
à la chaux était déjà assez connu dans le domaine celtiqué, 


Un des plus grands oppida est celui de la Niederburg, situé 
à 20 km. de Trèves (fig. 7) (32), sur le plateau dé Ferschweiler- 
Entzen, dans une suite de croupes élevées qui s’écartent comme 
des bras d’une crêté principale, et ce, dans üne region bien 
tonnue pour les nombreuses trouvailles qu’on y a faites de 
beaux objets de La Téne. Le plateau est protégé par plusieurs 
murs, dont l'un, intérieur, mesure environ 300 x 250 m,, et est 


(27) Cf. Gh. Hawkes, Bericht der Römisch- Germanischen Kom: 
mission, Di, p. 128 sqq.; au sujet de Mattium voir surtout les figures 
26, 6, 9, 12, Elles montrent comment les portes ont été couvertes pai 
des murs avancés, Cf. de même Schuchhardt, die Burg, p. 132. Cf. - 
exemple Hambledon Hill, les murs et les portes apnaraissent Claire 
imént sur une photographie aérienné, (ici fig, 6, pl, XI): 


(28) F. Winkelmann, op. cit., p. 16 sad. 


(29) Schumacher, Materialien, p. 15%, n° 254; Schuchhardt, die 
Bürg, p. 116. 


(36) Anthés, op cit, VI, p. 9. 


(31) E, Nischer - H. Mischa - Marheim, Mitlg. präechist: 
Komm - Akad. en, int p. 392 sqq. 


(32) P. Steiner, Eine vorrömische Plateaufeste im Trevereriatid, 
in Schuhmacher-Festschrift, p; 166, fig, % 
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elairement reconnaissable, La ville elle-même couvre une eten« 
due d'environ 670 x 250 m ; environ 50 emplacements de mai- 
sons peuvent être reconnus à la partie supérieure sans J'aide 
de fouilles, tandis que plusieurs centaines d'autres se répartis 
Rent en dehors de l'enceinte fortifiée, La ville est protégée et 
facile à reconnaître avec ses sanctuaires et ses tombes prinelè- 
res (33), La protection dont elle profitait ne s'arrête cependant 
pas là : Steiner à pu retrouver de petites fortifications dans 
un large périmètre, et ce centre du pays trévire est couvert de 
forts comme pourrait l'être un ensemble moderne (84), 


Le peuplement de la contrée a été dense à partir des pre 
mieres époques de La Tène, et la ville et ses environs s'éten- 
dent sur un territoire de 8,5 x 4,5 km, A ce centre considérable 
peut être seul mis en parallèle l'ensemble deg fortifications du 
Heidgraben, près de Urach, dans la région de l'Alb, Nous aurons 
à nous occuper plus loin de leur position spéciale, 


Ce ne sont cependant pas seulement les crêtes montagneu- 
ses qui ont été utilisées pour la création d’oppida en corniche, 
mais tout aussi fréquemment la position présentée par un 
fleuve à l'intersection de deux bras, Comme exemple type, on 
peut prendre l’oppidum de Zarten (35) qui fut jadis la cité 
helvète de Tarcdunum. Le Zartenbach et le Wagensteigbach 
entourent de leur confluent un plateau surélevé, de forme 
triangulaire, se redressant en pointe vers l’ouest. Il est limité 
au nord-ouest et au sud par des versants abrupts d'environ 
15 m. de hauteur, et ce n'est qu’à l'est qu’il est relié par une 
étroite crête au massif montagneux surplombant les deux val- 
lees, La longueur du plateau est d'environ 1 km 500, et le 
passage étroit de l’est est fermé par un large mur et un fossé 
de 12 m. de large et 4 m. de profondeur, — s’opposant à l’en- 
nemi venant de cette direction, ainsi que l’ont établi les fouil- 
les — avec en retrait un mur de gros blocs de pierre encore 
visible. Le revers du mur était abondamment renforcé de 
gravier, à propos duquel il faut comprendre qu’il a servi de 
rampe d'accès. Il s’y trouvait des clous et des crochets, ainsi 
que nombreux débris de charbon de bois, et au milieu du mur, 
l'unique porte, flanquée de deux tours (?), avec devant elle, 
le fossé interrompu pour laisser la place à un pont de terre 
de 30 m. de largeur, sur lequel était établie une route pavée 
menant à l’intérieur de la ville. On y a fait à faible profondeur 
des découvertes relevant de l’époque de La Tène C, mais par 
ailleurs rien n’a encore été fouillé. 


et 


(33) Steiner, op. cit., p. 166 saa. 
. (34) Steiner, op. cit., p. 172 say 


(35) Schuhmacher, op. cit, p. 162, n° 266; Wagner, op. cit, I, 
p. 221 sqq. — 
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Le site a été abandonné au début de la domination romaine, 
Il est probable que ses habitants ont créé la ville romaine qui 
se trouve sous l'actuelle Fribourg, 


Une situation analogue à celle de Tarodunum est aussi celle 
du grand oppidum des Vindelices, près de Manching, au sud 
d'Ingolstadt (36), Cet oppidum s'appuie sur le Paar et l’ancien 
lit du Danube, Un puissant mur muni de portes de 12 m de 
jarge cntoure sur une longueur de 5 km. l'espace habité. Les 
portes sont intéressantes : elles rappellent précisément les dis 
positifs brittaniques. A leur endroit, le mur s’incurye en un 
cercle d'environ 22 m., et forme une étroite et longue tranchée 
qui pouvait être facilement surveillée. Son mur a été fouillé, 
il y a peu de temps, et il en sera fait état lorsque nous trai- 
terons de la technique de construction des murs. 


Nous avons mentionné plus haut Urach, c'est-à-dire les 
Heidengraben de l'Alb (37). Ils représentent une espèce toute 
particulière d’oppidum et de forteresse-refuge. Dans leur plus 
grande extension, ils protégeaient une surface plane de 6 X 
6 km. Les accès, difficilement franchissables, étaient fermés, sur 
les bords en pente raide de la surface plane, par de grands 
et épais murs de pierre, de terre et de bois. L'ensemble forme 
un plateau limité par des gorges évacuant l’eau en direction 
de Elsach, et qui se termine à proximité de ces gorges par un 

- mur d'environ 1300 m de long et 7,5 m de large. Les portes, 
comme à Manching, étaient protégées par l’encastrement de 
deux fins de murs, 


Cette ville, intérieure si l’on peut dire, mesure 1700 x 
1800 m et est aussi grande que le Heiligenberg. La hauteur 
des murs a été évaluée par Härtlein et Hägele & 3 m. 75. En 
tout, cinq portes conduisent à l’espace défendu. Malheureuse- 
ment ici aussi, à l'intérieur de cette forteresse située dans le 
territoire du peuple helvète et évacué par lui devant les Ger- 
mains au premier millénaire avant l'ère chrétienne, les recher- 
ches ont fait défaut. 


L'extension et la grandeur des installations montrent que 
ces fortifications ont nécessairement été le fruit d'un grand 
travail commun, et seule l'obligation la plus stricte, comme 
c'est toujours le cas, a pu conduire à leur édification. Les chif- 
fres suivants peuvent donner une idée de la somme immense 
de travail et de matériau dépensée. Le système à enceinte de 
la Goldgrube au Heideirenktal (38) couvre une superficie de 


(36) Schuhmacher, op. cit., p. 162, n° 267; F. Winkelmann, op. cit., 
p. 23 sqq., p. 64; K.H. Wagner, Bayrische Vorgeschichtsblätter, XVI, 
1942, p. 10 sqq. Germania 1938, p. 157 sqq. 


(37) Anthes, op. cit., III, p. 37 sqq. avec plan et liste bibliogra- 
phique. 


(38) Schuhmacher, op. cit., p. 163, n° 271, 
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Fic, 8. — Mur circulaire de Chun Castle (Cornouailles) 


15 ha et 15 ares ; les murs atteignent une longueur de 4587 m. 
Avec les possibilités modernes, il faudrait 197654 journées de 
travail pour construire l’ensemble, c’est-à-dire 197 jours à raison 
de 1000 travailleurs, en gros six mois et demi. Et dans cette 
évaluation, il n’est pas tenu compte du transport, ni des tra- 
vaux de carriére et d’abattage ; on n’y a pas inclus non plus 
les 200 hectares de surface inférieure, 
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La pression continuelle des Germains sur le pays occupé par 
jes Celtes a provoqué à la longue des migrations. Dès le VI® siè- 
cle avant J.-C. des tribus quittent les régions du Rhin infé- 
rieur en direction du Sud et se fondent une nouvelle patrie 
au nord-ouest de l'Espagne et au nord du Portugal. De l'est 
arrivent les Taurisques et les Volsques ; les Boïens s'ouvrent 
un chemin vers la Bohême, et le grand oppidum de Stradonitz 
(39) est un témoignage de leur activité. D'autres tribus pren- 
nent le chemin de l'ouest, et par la porte de Bourgogne, les 
vallées de la Saône et du Rhône, atteignent le sud de la Franee, 
en repoussant les Ibères dont c'était auparavant le domaine, 
Dans le nord de la France arrivent les Belges, qui occupent 
le pays qui porte leur nom, la Normandie et une grande partie 
du bassin de la Seine. Ils prendront bientôt le chemin de la 
Grande-Bretagne. Déjà au VII® siècle, les porteurs de la civili- 
sation des tumuli du Rhin inférieur, c'est-à-dire les Proto-Cel- 
tes, y avaient émigré, apportant avec eux les coutumes et la 
civilisation continentales (40) ; les Celtes les suivirent. Ces 
événements sont déjà connus à la lumière de l’histoire, et César 
en personne nous en parle dans la Guerre des Gaules (41). 
Comportant les mêmes particularités techniques de construc- 
tion, clairement remarquables à côté des tours rondes ibères 
(fig. 8) (42), ces nombreux oppida et villes témoignent de 
l'implantation celtique. 


Mais de l'Allemagne du Sud se déversent toujours de nou- 
veaux groupes : en 280, une expédition plus lointaine atteint 
les Balkans, en 279 les Celtes pillent la Grèce, et un an plus 
tard, ils passent l’Hellespont pour aller fonder leur empire en 
Asie Mineure Ils se séparent nettement des civilisations indi- 
gènes. Tite-Live mentionne encore leur habitude de placer 
leurs oppida, bien que temporaires, sur les hauteurs (43). Ces 


(39) Pic-Déchelette, Le Hradischte de Stradonitz, et J. Déche- 
lette, Le Hradischte de Stradonitz en Bohême et les fouilles de 
Bibracte, étude d'archéologie comparée au Congrès Archéologique de 
Mâcon, 1898; voir aussi depuis J. Werner, op. cit. p. 389. 


(40) Hawkes, op. cit. p. 116 sqq. 


(41) Hawkes, op. cit, p. 157. L'immigration s’est faite en deux 
vagues, cf. H. Hubert, op. cit. p. 189 sqq. A propos des migrations 
des Celtes, voir la série d'articles de P. Bosch-Gimpera, Les mouve- 
ments celtiques in Etudes Celtiques, t. V. A propos des Belges para- 
océaniques, voir Strabon, IV, 1. 


, (42) Hawkes, op. cit., p. 139, fig. 37 (fig. 8), et pour les dernières 
spoques de La Tène, op. cit., pl. 23 (fig. 6). 


(43) Tite-Live XXXVIII, 18, 15 : ex campestribus vicis agrisque 
frequentes demigrare et cum coniugibus ac liberis quæ ferre atque 
agere possunt præ se agentis portantisque Olypum montem petere. 
19, 1 : Tectosages alium montem, Magaba qui dicatur, petisse ; ...Et 
cum ipsa altitudo locorum eos tutaretur, fossam quoque et alia 
munimenta verticibus iis, quos insederant circumiecere. Cf. D. Magie, 
Roman Rule in Asia minor, I, p. 6 sqq.; II, p. 730 sqq., note 10, avec 
liste bibliographique, 


216 


a 


A PROPOS DES OPPIDA CELTIQUES 51 


expéditions ont tenu en haleine toute la Méditerranée ; tou« 
tes les parties du monde connu ont eu leur « peur gauloise », 


Les Celtes ont opéré l'étonnante unification de la culture 
de La Tène, et la parure du Mont Beuvray, dans le centre de 
la France, peut aussi bien être comparée à celles du Hradischte, 
près de Stradonitz, à celles de l’Oberkaiserberg, qu'à celles 
du Braunsberg en Autriche, tandis que d'autres, du Magda- 
lensberg, ou de Velem St-Vid en Hongrie, peuvent l'être à. 
celles de la Grande-Bretagne. Ainsi, partout où les Celtes ont 
passé, les techniques de peuplement et de fortification s’identi- 
fient. Mais comme le mieux est toujours l'ennemi du bien, 
les Celtes ont eu à l'étranger beaucoup à apprendre, surtout dans 
le domaine de la construction, pour être à même de faire pièce 
à leurs ennemis, puisqu’au sud ils avaient déjà affaire aux 
Romains et aux Grecs, 


Fic. 9. — Reconstitution de l'enceinte de Manching. 
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Nous avons déjà signalé plus haut, à plusieurs reprises, que 
les murs celtiques dans lesquels on ne retrouve plus aujour- 
d'hui que des pierres étaient édifiés en pierre et en bols. Des 
recherches précises sur des dispositifs pris isolement permet- 
tent de distinguer plusieurs systèmes défensifs, et en important 
complément de ces observations techniques viennent s'ajouter 
les renseignements de la littérature antique, en premier lieu 
ceux du De Bello Gallico de César. On les a longtemps mal 
compris, parce que les connaissances archéologiques faisaient 
défaut aux philologues, et que la méthode philologique d’inter- 
prétation manquait aux historiens (44a). Le grand mur circu- 
laire de Manching a été examiné à l’occasion de travaux de 
construction (fig. 9) (44), Il se présente actuellement sous l’as- 
pect d'une coupe formant presque demi-cercle, de 3 m de haut 
et 25 m de large. Le dégagement a montré qu'il était constitué 
d'un avant-mur de pierre de 3 m d'épaisseur, à l'arrière duquel 
s'adjoignait une élévation de terre de 9 m. d'épaisseur. Deux 
périodes de construction ont pu être distinguées : 


Dans la première période, on posait dans la direction voulue 
par le mur, immédiatement derrière le revêtement de pierre, 
de grosses poutres quadrangulaires. A une distance de 1 m. 20, 
suivait une seconde poutre, que suivait à nouveau, à même 
distance, un nouveau train de poutres. Nous appellerons désor- 
mais ces poutres, poutres horizontales. En regard, c'est-à-dire 
perpendiculairement, on plaçait à une distance d'environ 1 m. 
(3 pieds) des poutres transversales d'environ 3 m. 60 - 4 m. de. 
longueur, et que nous désignerons mieux sous le nom de pou- ° 
tres de fixation. Les séries de poutres inférieures étaient fixées 
aux points d’intersection par de longs clous carrés de 25 cm. 
et par des crochets. (A l'examen, il est apparu que tous les - 
clous étaient restés à la verticale dans la poussière de bois des 
poutres pourries). Et sur cette base se suivaient des couches : 
successives de poutres, tandis que leurs extrémités s’inséraient | 
dans le mur en pierre de revêtement. Mais entre chaque poutre ° 
transversale passait une poutre longitudinale, et il se créait 
ainsi un espace vide entre chaque téte de poutre, et naturelle- 
ment, ces espaces vides furent remplis du côté frontal par des 


(44) K.-H, Wagner, op. cit., p. 157 sqq. Cf. fig. 9. 


(44 a) H. Jacoby, Saalburgjahrbuch, IV/1, 1913, p. 33 sqq., diver- 
geait dans l’interprétation des murs celtiques. Son point de départ 
a été les restes de murs de bois et de terre de la Saalburg et la 
reconstitution qu'il en donne page 33 concorde avec les découvertes 
de Manching. Mais je ne peux suivre complétement son explication 
de la position de César, ni surtout son avis de traduire directus par 
« rechwinklig, quer » qui n’est pas convaincant. Sa polémique à 
propos de l'épaisseur de quarante pieds est réduite à néant depuis 
lors par les constatations faites sur des murs dégagés et fouillés, 
tandis qu’une indication de longueur des poutres longitudinales est 
superflue. L'important, voire l'essentiel est justement l'épaisseur qui 
a été donnée au mur. 
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blocs de pierre taillés, tandis que les caissons à forme de cubes, 
entre les poutres de fixation et les poutres longitudinales, 
étaient alternativement remplis de terre et de pierres. Vers le 
haut, un mur de protection, en pierre lui aussi, peut-être lie à 
la chaux, défendait du côté de l'ennemi. L’aceumulation de 
terre, d'environ 9 m. de haut, en pente douce, servait de renfors 
cement et en même temps de rampe d'accès ; le mur d'enceinte 
de la cité de Manching avait done en tout l'épaisseur respeex 
table de 13 m. La hauteur de 3 m. - 3 m. 30, indiquée par Wa 
gner, serait plutôt sous-estimée. 


A ces constatations, correspond mot pour mot le rapport fait 
par César dans le VII° livre du De Bello Gallico sur les murs 
celtiques. Il relate, à l'occasion du siège d’Auaricum, les diffi- 
cultés qui surgirent devant lui dans son entreprise. A chaque 
fois qu'il avait surélevé son mur d’attaque fait de terre et de 
bois, les Celtes surélevaient les tours de bois qu’ils avaient, 
selon toute vraisemblance, construites sur leur large mur d’en- 
ceinte (45). Puis il se lance. dans le chapitre 23, dans la des- 
eription des murs gaulois tels que nous les avons nous-mémes 
decrits a Manching. 


Si nous comparons la description aux résultats de fouilles 
de Manching, je crois que nous parvenons 4 une concordance 
compléte. Le rapport de fouilles permet aussi de supprimer de 
nombreuses difficultés du texte, jusqu’à present non encore 
éclaircies. Les trabes derectae doivent étre comprises comme 
etant les travées de fixation (46), et directus a nécessairement 


(45) César, De Bello Gallico, VII, 22 (ed. Meusel, II, p. 293) : et 
nostrarum turrium altitudinem quantum has cotidianus agger expres- 
serat, commissis suarum turrium malis adæquabant, et apertos cuni- 
culos præusta et praeacuta matériaet pice fervefacta et maximi pon- 
deris saxis morabantur moenibusque adpropinquare prohibebant. Soit: 
Quelle que soit la hauteur a laquelle ait pu s’elever le mur d’atta- 
que, ils égalaient la hauteur de leurs tours à celle des nôtres en 
dressant des poteaux. Et en creusant des mines, en faisant usage 
de pieux enflammés et acérés, de poix bouillante et surtout de gros- 
ses pierres, ils empéchaient l’accés des murailles. Malus désigne ici 
la poutre d’angle. Cf. Meusel, ob. cit. Cette dénomination s’explique 
par le fait que les quatre poutres d’angle des: tours s’elevaient comme 
des mats et qu’à chaque surélévation on les reliait par des planches 
ou des poutres (commissis... malis). 


(46) De Bello Gallico, 23 (Meusel, op. cit., p. 295) : Muri autem 
omnes Gallici hac ferme forma sunt. Trabes derectæ perpetuæ in 
longitudinem paribus intervallis, distantes inter se binos pedes, in 
solo collocantur. He revinciuntur introrsus et multo aggere vestiun- 
tur; ea autem que diximus intervalla grandibus in fronte saxis effer- 
ciuntur. His collocatis et coagmentatis alius insuper ordo additur, ut 
idem illud intervallum servetur neque inter se contingant trabes, sed 
paribus intermissis spatiis singulæ singulis saxis interiectis arte con- 
tineantur, Sic deinceps omne opus contexitur, dum iusta muri lati- 
tudo expleatur. Hoc cum in speciem varietatemque opus deforme non 
est alternis trabibus ac saxis, que rectis lineis suos ordines servant, 
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je sens de « perpendiculaire. à angle droit » (47). C'est à cela 


tum ad utilitatem et defensionem urbium summam habet opportu« 
nitatem, quod et ab incendio lapis et ab ariete materia defendit, 
quæ perpetuis trabibus pedes quadragenos plerumque intrcrsus 
revincta neque perrumpi neque distrahi potest. Soit en traduction : 
Tous les murs gaulois sont A peu près construits de la façon sui- 
vante : on dispose à intervalles réguliers, à environ deux pieds de 
distance l'une de l’autre, des poutres perpendiculaires à la direction 
du mur. Elles sont fixées à l'extérieur du mur et recouvertes de terre, 
et les espaces vides sont remplis du côté du mur par de grosses 
pierres. Les traverses étant posées et assemblées on en ajoute une 
autre série au-dessus, de façon à garder toujours le même intervalle, 
et à ce que les poutres ne soient pas en contact l’une avec l’autre, 
mais qu'elles soient séparées par des pierres étroitement interposées 
entre elles. On procède ainsi de suite pour tout l'ouvrage, jusqu'à 
ce qu'on ait atteint la hauteur souhaitée. L'ouvrage ainsi construit, 
pour ce qui est de l'aspect et de la variété, n'est pas laid par ses 
alternances de poutres et de pierres qui se disposent en lignes régu- 
lières. Il est particulièrement bien adapté pour l'utilité et la défense 
des villes, parce que la pierre est une protection contre l'incendie, 
et le bois une protection contre le bélier: avec ses poutres trans- 
versales de plus de quarante pieds, fixées l’une à l’autre, il ne peut 
être, ni enfoncé, ni démantelé, 


(47) Pour la traduction, forma peut aussi vouloir dire construc- 
tion. Cf. Cicéron, fam. 2, 8, 1: Pline, nat. hist. 36, 22, 49, 35, 14, 49; 
Front. Aquæd, 75, Dig, 7, 1, 27, derectus veut dire « à angle droit 
perpendiculaire à la direction longitudinale ». Thesaurus Linguae La- 
tinae, V. p. 1252, 31 sqq. Cf. Meusel, op. cit. 0. 295. Il est erroné 
de traduire directus par « étendu », étant donné que l'extrémité des 
poutres n'aurait pu être visible. De Bello Gallico VI, 17, 8, est à 
prendre aussi dans le même sens. Perpetuæ est difficile à rendre, 
la signification est celle de « continu », c’est-à-dire que les poutres 
couvrent toute la longueur du mur, revinciuntur introrsus est dit à 
propos des poutres longitudinales, bien qu'elles ne soient pas expres- 
sément nommées dans le texte. Mais un peu plus loin, le mot ma- 
teria, à comprendre comme désignant uniquement la partie en hois 
de la construction. montre bien que c’est de cela qu'il est question. 
Par singulæ singulis saxis interiectis, on peut seulement entendre 
que l’on interpolait une pierre entre chaque tête de poutre, c’est- 
à-dire qu'entre chaque extrémité de poutre, il y avait un intervalle 
d'une ou deux pierres intermédiaires ; cf. la fig. 9: l'explication de 
Meusel, op. cit. est done caduque. Quadragenos nedes corresvond à 
la largeur du mur, et non à la longueur des poutres longitudinales 
comme le pense Meusel, op. cit. p. 297. Sa discussion est périmée, 
étant donné que les dimensions des murs relevées lors des fouilles 
correspondent aux mesures indiquées par César. Cf. par exemple 
Anthes, op. cit. II, 1906/7, p. 38, le mur de Finsterlohr, ou aussi 
l’oppidum de Manching, dont le mur, d’environ 12 mètres d’épaisseur, 
correspond exactement aux 40 pieds. Materia ne veut dire ni poutre 
longitudinale ni poutre transversale, mais est un terme vague s’ap- 
pliquant à la construction en bois, et c’est bien ainsi qu’il convient 
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que se rattache in longitudinem, et grandibus in fronte saxis 
efferciuntur est le vide des espacements entre les extrémités 
respectives des poutres, ce qui fait qu’on ne trouve jamais pou- 
tre sur poutre — neque inter se trabes contingant — chose 


Hid, 10, — Murtis Ballicus de Pre'st 


Häturelle puisqu'il y a toujours une poutre longitudinale inter 
inédiaire et que l’espace vide est rempli par de la terre (multo 
gare vestiuntur). Sous le mot materia (mot à valeur Béñé: 
rale) on doit comprehdre toute la construction en bois. 
César ne dit rien de ia hauteur des miirs ; Hols ävons néati- 
moins une.indication précieuse dans la description qui est faite 
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du mur d’assaut (48). Ce mur avait 330 pieds (99 m.) de large 
et 80 pieds (24 m.) de haut. Etant donne que Cesar a attaque 
en partant de la surface la plus élevée, environ dix metres en 
contre-bas, le mur d’assaut doit avoir eu au moins 8 à 10 m 


de hauteur. 


Dans une deuxiéme période, le mur de Manching a été 
recouvert d’une autre construction, et élargi de 0,7 - 1 m. 
(3 pieds) (49). Devant l’ancienne fagade du mur, on enfonca 
dans le sol des pilotis à trois pieds de distance l'un de l’autre, 
on les relia aux poutres longitudinales et transversales qui se 
trouvaient derriére eux, et l’espace vide ainsi créé fut rempli 
avec des pierres. Cette modification fait immédiatement appa- 
raitre la deuxiéme forme, fréquente, du mur gaulois. La meil- 
leure observation de ce type a été faite par W. Dehn, au mur 
d'enceinte de Preist (50) (kr. Bitburg) dans le pays ‘révire. Il 
ne s’agit pas la d’un grand oppidum, mais d’un petit refuge de 
210 m, de diamétre. On y trouve un mur de 4 m. 30 de large, 
bâti en blocs de grès tendre d'origine locale, dont les parois 
étaient encore intactes sur presque deux mètres de hauteur. 


A distances régulières, oscillant entre 1 m, 35 et 1 m. 55, 
étaient pratiqués des creux destinés à des supports verticaux 
c'est-à-dire des trous de poteaux. Ils se correspondaient régu- 
lieremient, à l'extérieur et à l’intérieur, Lors du deblaiement, 
on découvrit, à 45 cm. de distance l’une de l’autre, dans le mur, 
des rainures qui avaient contenu les poutres de fixation reifant 
les piliers verticaux. Dehn a pu d’ailleurs reconnaitre cinq de 
ees poutres transversales superposées, La pierre était disposée 
selon la technique du mur en pierres sèches, et l’intérieur du 
mur était à base de pierre et de terre. Devant lui se trouvait 
une berme de 3 ou 4 m. de large, avec par devant un fossé de 
4 m. 5 de large et jusqu’à 2 m. 15 de profondeur ; le mur était 


nenn ne 


de le rendre, Je ctols pouvoir apporter la conclusion suivante aux 
remarques faites par Meusel dans son commentaire critique relatif 
à ce passage : César aura utilisé le rapport d'un de ses officiers du 
génie, Pour ce qui est des obscurités de la construction, laquelle ne 
pouvait être expliquée à César et ses officiers que par un interprète, 
elles peuvent être comprises, sans plus, par une descfiption mala: 
droite; je doute que les Romains aient sÿstématiquement démonté 
un mur, Les poutres manquantes pouvaient surtout être facilement 
oùbliées, puisqu'elles n'étaient pas visibles dans le mur terminé. Je 
dois cette indication au conseiller E. Vetter, que je remercie, ainsi 
que le Dr Braun, des nombreux conseils donnés sui l'interprétation 
de cé passage. | 

_(48) De Bello Gallice, 24 i... et diebus XXV aggerem latum pedes 
CCCXXX, altum pedes LXXX exstruxerunt. ® vide 

(49) Wagner, op. cit, p. 157, Bayr: Vorgeschichtsbl., op. cit., p. 17 
sad. Pour la datation des deüx périodes, Voit Mäintenant W. Krämer, 
Ein aussergewöhnlicher Latenefund aus dem Oppidum von Manching 
in ReineckesFestschrift, p. 84 sdd. ‘ 

(50) W, Dehn, Germania, XXII, 1939, p, 23 sqq. (ici fig, 10). 
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certainement couronné par une ceintüre défensive. Du côté 
interieur, une étroite accumulation de terre glaise conduisait 
jusqu’au sommet. Une observation faite ailleurs a au reste 
montre que cet étroit chemin contigu au mur ne conduisait 
pas partout jusqu’en haut, mais qu’il y en avait un deuxieme, 
construit de la méme facon, directement accöte au mur. Nous 
avons donc affaire, soit à un renforcement, soit à une rampe 
maçonnée. Ceci rappelle la construction de la Steinburg, sur le 
Gleichenberg. près de Römhild (51), édifice que caractérisent 
trois périodes de construction : les débuts remontent à la pé- 
riode A de La Tène. Le mur se compose de. pierres nues, sans 
utilisation d’armature de bois ; plusieurs murs de façade sont 
exécutés l’un derrière l’autre, si bien que le mur entier est cons- 
titué de quatre murs assemblés — en latin on dirait murus 
quadruplex —, tandis que l’espace entre chaque mur est rempli 
de pierre et de terre, 


Fi. 11, — Murs de la Steinsburg et du Camp Subeyra 


Toutes cés fortes de peupieiment et de techniqües archi- 
tecturales sont aussi chez elles en France. Si on lit le De Bello 
Gallico de César, on apprend qu’en Gaule, à côté de nombreux 
viliäges, hameaux et fermes isolées (vici aedificia), c'est le peu- 
plement urbain, et qui plus est le peuplement dans des villes 
fortifiées, qui prédomine. Il a été une des raisons majeures de 
la romanisation rapide, Tout au début de son ouvraëe, dans 


m 


- (51) Déchéletté, Maniüel, 11/2, p. 703; Schüchhafdt, Vorgeschichte 


p. 222 sag. ; Schuhmacher, op. cit, p. 165, n° 276 deit.g. 11): 
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le chapitre sur la guerre contre les Helvétes (52), César nous 
rapporte qu’ils incendiérent avant d’émigrer 12 oppida, 400 vil- 
lages et un nombre trés grand de hameaux isoles ; et dans le 
deuxieme livre, il continue son énumération et remarque & pro- 
pos des Suessions qu’ils possedaient de méme 12 oppida (53). 
Le recit du combat final contre Vercingetorix montre aussi 
combien le peuplement urbain était dense (54). Pour ne laisser 
en main aux Romains aucun point d’appui, l’assemblee natio- 
nale d’Auaricum decida d’incendier toutes les cités, parmi les- 
quelles 20 oppida des Bituriges (55). 


Par rapport à ceux d’Allemagne, les oppida de France 
étaient beaucoup plus grands. Ils doivent justement leur nais- 
sance aux conflits qui opposaient les Celtes et les Germains. 
Les immigrants gaulois en provenance constante d’Allemagne 
du Sud mettaient en garde leurs compatriotes, et lors de l’in- 
vasion des Cimbres et des Teutons, invasion & laquelle, le fait 
est connu, s’étaient joints aussi des Celtes, le danger devint 
brülant, Les grands oppida juchés sur des hauteurs inaccessi- 
bles offraient un excellent abri, et Critognatus, le prince ar- 
verne, montre dans son discours aux Gaulois assiégés dans 
Alésia, que cette fagon de se défendre a jadis procuré le salut 
à la Gaule (56). Nous avons donc par cela même, pour l’édifica- 
tion des villes fortifiées de la Gaule indépendante, une date 
absolument certaine qui se situe vers la fin du II® siècle, 


Chaque peuple possédait plusieurs de ces oppida, dont l'un 
était le principal (nous dirions aujourd’hui la capitale), par 
exemple Bibracte, dans le pays éduen, et que César donne com- 
me étant de loin le plus riche et le plus important (57), ou 
Alésia (Alise-Sainte-Reine), dans les pays des Mandubiens, dont 
César donne une description topographique précise (58). La 
Ville se trouvait sur une hauteur aux versants escarpés, au pied 
de laquelle coulaient, au nord l'Ose, et au sud l'Ozerain, qui 
se jettent sous deux dans la Brenne, à peu de distance a 
l'ouest. Le seul accès était à l'est, et Vercingétorix le ferme avec 
son camp par une fortification de campagne (maceria) de 


(52) De Bello Gallico, 1, 5, 

(53) B.G., II, 4. 

(54) BG. VII, 14, 

(55) BG, Vil, 15, 

(56) B.G, VII, 77. Au sujet des invasions des Cimbres et des 


‘Teutons, voir J. de Vries, Kimbern und Téutonen in Festgabe 
für Karl Helm, 1951, 8 
(57) B.G, I, 23, et Déchelette, Manuel, p. 948 sqq, (ici fig, 12). 
(58) B.G: VII, 68; et C. Jullian, Histoite de la Gaule, II, p. 444, 
fit, p. 502. Sur limportäiicee de la ville, voir Diodore, iv 19, 27. 
Cf. fig. 12, 4: Cf. dernièrement J:B. Colbeit de Beaulieu, La localié 
sation d’Alesia et la numismatique gauloise in Ogam, VIII/2, 1956, 


h° 44, p. 111 sd: 
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us ima- 
fossés et de palissades, ee N ee Brain ond 
i i iques à celle entour Le 
ac a rer en 1948 (59). Malgré cetie situatio 


Fig, 13, — Bibracte, 


RSR at 


(59) B.G., VIII, 69 : Sub muto, 
spectabat, huric ömnem locum Copiæ Gallorum compleverant fos- 
Samque et maceriam in altitudinem IV pedum preduxerant; Cf. E. 
Espérandieu, Les fouilles d’Alésia, pour la position, Napoléon III, 
Histoire de Jules César, Il, p. 301, pl. 25/26 : et à propos de la palis- 
Sade du Magdalensberg, Carinthia, 1, 139, 1949, p. 147. Maceria signi- 
fie, à l'origine mur édifié sans emploi dé mortier, mut én pierre 
sèche, Varton, de re rustica, 14, écrit : e lapide, ut in Tusculario 
agro, € lateribus coctiliis, ut in Gallico, e crudis, ut in Sabino; ex 
terra et lapidis compositis in formis, ut in Hispania, 
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favorable (nous avons affaire à un oppidum en nid d’aigle com- 
me à Tarodunum - Zarten) la ville était fortement défendue 
de murs. 


Gergovie (60) (actuellement près de Clermont-Ferrand) 
ressemble au Heiligenberg par sa position élevée et la nature 
de ses fortifications à deux murs. Il nous est possible ici d’eva- 
luer à peu près la hauteur du mur d'enceinte, par le fait qu’un 
centurion romain, L. Fuluius, l’a franchi sur les épaules de trois 
camarades (61). Il devait dont être approximativement de la 
hauteur de deux hommes (4 m.). Auaricum (Bourges) de son 
côté, le seul oppidum que César ait jamais pris d’assaut, rap- 
pelle par sa position l’établissement trévire d’Otzenhausen, ou 
celui de Mattium (62). 


Mais le plus magnifique exemple d’une ville antique est le 
mont Beuvray (63), la capitale des Eduens (fig. 13). C’est l’uni- 
que oppidum de France dont la fouille systématique partielle 
ait été faite. Ses dimensions puissantes nous rappellent par 
leur grandeur et leur importance celles du Magdalensberg. 
C’était une ville trés bien fortifiée, établie sur quatre sommets 
(815 m, de haut) dont la position se résume à peu près comme 
suit : le centre du haut pays des Monts du Morvan est la 
pointe de plus de 800 m. d’altitude du Mont Beuvray, vers où 
convergent des voies de communications de toutes les direë- 
tions de la rose des vents. Par le seuil de Botirgogne, passe la 
route de la vallée du Rhin et de l’Allemagne du Sud, le long du 
Rhône passe l’antiaue route de l’étain, du sud et de Marseille } 
tandis que des vallées de la Loire et de la Seine arrivent d’au- 
tres routes qui ménent à l'Océan Atlantique, De ce haut pla- 


(60) De Bello Gallico, VII, 36. Pour la position, voir Napoléon 
Itf, op. cit., p. 268 sad. (fig. 12,1). 


(61) L’escalade s’entreprenait à la matière dite dé lä céurte 
échelle. Un homme est grimpé sur les épaulés des delix autres et à 
hissé le centuriori sur le mur, les autres étaient ensuite élevés à 
l’aide d’uné corde où du ceinturon. C’est un exercice entore prati- 
qué pour l’entrainement des recrues à notre époque, sous le nom 
de « franchissement d’obstacles ». LES opinions de Meusel, op: city 
p. 355, tombent d’ellessm&mes. 

(62) De Bello Gallico, VII, 13. Pour la position, voir Napoleoii; 
op. cit, p. 254 sqq. et sur Otzenhaüsen, W. Dehn, Germania, XXI, 
1937, p. 78 sqq. ét 229 sad. L'établissement remonte à la fin de l’épos 
gue de La Tène et, avec sa surface plane de 10 ha, est tiné des 
plus grandes cites trévires. Il faut se soüvenir qu’il a existé ici, a 
l'époque romaine, un temple de Diane, et que lé Sañctuaite a vécu 
plüs longtemps due la ville. Le mur formait tin murus gallicus. 

(63) De Bello Gallico, I, 23.. a Bibracte, oppido Aedorum longe 
maximo et copiosissimo, C'était le lieu de réunion de l’assemblée 
celtique. Ibid., VIII, 63 et J. Bulliot, Fouilles du Mont-Beuvray; J, 
Déchelette, Les fouilles du Mont-Beuvray. Dragendorf, AA, 1910 
p. 440 sqq., donne un plan; voir aussi Dragendorf, op, cit. col, 449 
sdq. (fig. 18) pour la grandeur et la position de la ville, 
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teau, on commande les trois plus importantes vallées fluviales 
de France. Et en rapport avec la position géographique favo- 
rable, fonctionnait ici un trés ancien centre de commerce. 
intérieur qui a gardé son importance bien avant dans le moyen- 
age. De bonne heure, les commergants italiens et grecs y ont 
eu des comptoirs (64). 


Le pied de ce grand massif était entouré par une large et 
puissante muraille, dont hélas l’examen n’a pas été pratiqué 
comme il l’a été pour les murs d’Allemagne. Mais les construc- 
tions de la ville n'en sont que plus exemptes de déprédations. 
Le territoire entouré par le mur ouvre une superficie de 135 ha., 
et on peut y distinguer en tout jusqu’à présent sept quartiers 
dont trois ont été fouillés par des archéologues ; les pentes du 
sommet sont couvertes de nombreuses terrasses dont les terre- 
pleins ont été porteurs de maisons d’habitation (65), faites de 
madriers de bois, sinon le plus souvent de constructions de 
b'érte (pl, XII fig. 14), Lis angles, les montants de portes,et les autres 
éléments architecturaux importants étaient construits en blocs 
te grès taillés (66), et étaient très soigneusement ouvragés, Jus- 
qu'à present n'ont été retrouvés que des rez-de-chaussées, en 
général un peu en-dessous du niveau de la route pavée : on 
y pénétrait par quelques marches de pierte. Les superstructures 
devalent être en bois, et, étant donné que peu de tuiles ont été 
retrouvées sur les « podiums » et les terrasses, les toits devaient 
être eh chaume : en ce qui concerne l'usage de toits de chaume, 
nous poüvons du feste nous feporter a nötr& informateur, 


ci > à = 


(64) C’est ce qu’établissent les nombreux graffites, CIL XIII, 3, 
Bd, p: 489, et Déchelette, Manuel, p. 956. Les négociants romains au 
temps de César, mais sans doute déjà avant, s étaient établis. à des 
méufé dañs les oppida celtiques; cf. De Bello Gallico, VII, 3 et 
Vil, 43 qui en faconte l’erpulsion de Cenahum et Cavillontim, L'ex: 
bressiofi choisie pat Césaï montre qu'il a existé à ces endroits tin 
coniicntus citiüm fômätorüm, Le passage ëst le suivant ! qui negos 
tiandi causa ibi constiterant.. Cf. ce que fappotte Cicéron, pro Fon« 
leio II : Refetta Gallia négotiatotum est, plena ciuium Romanorum, 
Nemo Gallorum sine siue ciue Romano quicquam negotii gerit : 
fiummus in Gallia nullus sine ciuium Romänorum tabulis commoue- 
tur. Le mot consistere « s'établir » pour consicèré est un terminus 
technicüs abondamment attesté en épigraphie, comme en témcignent 
les Indices du CIL, pat exemple CIL III, Index, p. 2523 sqq. L'exem: 
ple le plus récent qui puisse étre donné est une pierre de Savaria, 
des Emonienses, qui porte: qui consistunt finibus Sauariæ, Cf, B. 
Saria, Pannonia VIII, 1935, Les pierres tombales de Barbii, au Mag- 
dalensberg, montrent qu'il a existé aussi de tels établissements en 
Norique avant l'annexion. Cf. E. Polaschek, R.E., XVII, col. 1039, 
avec indication des sources et liste bibliographique et les inscriptions 
CIL ‚III 4815, p. 232844. 4836, 15561-65. Cf. H. Vetters, Beiträge 
zur älteren europ- Kulturg. III, (= Festschrift R. Egger) p: 32 
sqq et R» Egger, Anz. Akad. Wien, 1956. 

(65) Bulliot, op. cit, p, 21; Dragendorf, op. cit, i 
RR ra RE Pp g , OP. Cit, col, 442 sag. Ana 


(66) Döchelette, op, eit, p, 65, pl. 8 (fig. 14), 
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César, qui relate que @. Cicero fit couvrir de chaume, à la ma. 
niere gauloise (67) les baraques de ses soldats hivernant sur 
le territoire des Nerviens, 


Bibracte était une ville laborieuse, et le quartier industriel 
de la Pature de la Come Chaudron est vaste : les plus petits 
ateliers, de dimension encore respectable, atteignent 20 m. de 
long. Ils étaient de forme rectangulaire, construits en bois sur 
une substructure de chaux et de sable. Le côté donnant sur 
la rue était ouvert et le toit reposait sur trois ou quatre piliers 
de hais, Mitscha-Märheim avait déjà trouvé de semblables murs 
de chaux et de pierre dans des bâtiments construits suivant le 
même plan; les longs ateliers de Baldersdorf, en Carinthie, 
peuvent de même étre comparés en toute sécurité à ceux de 
Bibracte, ville où les industries de l’émail, du fer, du bronze et 
de la céramique étaient chez elles (68), 


Fic, 15. — Maison d'habitation du Parc aux Chevaux 


_—- 


(67) De Bello Gallico, V, 42 : .. quae more Gallico stramentis, 
erant tectae. 


(68) Déchelette, op. cit., pl. II; Dragendorf, op. cit. col. 446 sqq., 
Mitscha-Märheim et Nischer-Falkenhof, op. cit, p. 410, H. Dolenz, 


Carinthia I, 132, 1942, p. 56 sqq. 
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Les grandes maisons de la noblesse gauloise, du Parc aux 
Chevaux, donnent par ailleurs 4 la ville un aspect particulier. 
Il n’y a ici plus rien ou presque oü l’on puisse discerner quel- 
que chose de proprement celtique. Ce sont des grands bäti- 
ments, à apparence de villas au style grec, avec un péristyle et 
un impluvium (fig. 15), ou encore des bätiments dans le genre 
des villae rusticae, qui portent témoignage de l’influence de la 
civilisation méditerranéenne (fig. 16). Les dimensions en sont 
considérables : il ne manque méme pas le bain chaud avec son 
systéme d’hypocaustes, des peintures murales et des mosaiques, 
tout cela & 800 m. de hauteur. Ce ne sont pas des architectes 
gaulois qui ont bäti ces résidences nobles en ceuvrant d’aprés 
des modéles méridionaux, mais bien des spécialistes que l’on 4 


LA 
Fost 
® 
a 
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FIG. 16, — Propriété du Parc aux Chevaux 
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fait venir du sud (69), Le méme spectacle est aussi offert dang 
une certaine mesure par les trouvailles secondaires du quartier 
aristocratique : céramique grecque et italique, coupes et pro 
Auits d’Arezzo, outre une moisson extraordinairement abon- 
dante d'amphores munies d'inscriptions en indiquant le con- 
tenu : sauce à l'huile et au poisson, confiture, vin (qui ne 
venait pas dans ce rude pays de montagne et qu'il ne faut pas 
publier) ; tout affluait vers Bibraete, et il est bien comprehen- 
sible que César y ait pris ses quartiers (70). L'écriture était elle 
aussi connue : César fait mention des lettres grecques (71), 
mais le latin était pratiqué en Gaule, ainsi que le montre une 
ae votive en langue gauloise et grayée en caractéres lating 


Et ceci nous fait aborder une question faisant bien ressortir 
tout ce que les Celtes ont emprunté à l'étranger. Considérée à 
partir de la Haute-Italie, la region de Gaule la plus fortement 
atteinte est la Provence, et des fouilles couronnées de succès y 
ont été exécutées, particulièrement pendant ces dernières an- 
nées (73), 


Or, dans l’histoire de la Provence, quelques dates méritent 
d’être signalées : les Celtes en ont atteint la côte vers 350-218 
avant J.-C, successeurs des Ibères que la relation du Pseudo- 
Scylax nous décrit comme occupants du territoire situé entre 
les Pyrénées et le Rhône (74). Mais lorsqu’Hannibal trayersa 1e 
pays en 218, il ne trouva que des Celtes devant lui (75) ; en 
125, Rome vainquit les Celtes, en 123 elle fonda Aquæ Sextiæ, 
en 121 elle battit les Allobroges, et Narbonne fut érigée en 
colonie (76), 


Mais, en dépit de ces créations de villes, c'est toujours 
Massilia, fondée vers 600 avant J.-C., qui joua le rôle de diffu- 
seur de la culture méditerranéenne, Elle avait fondé de nom» 


—— 


(69) Déchelette, Manuel 11/3, p. 953 sqq.; Dragendorf, op. cit. p. 
445 sqq., et maintenant J. Werner, op. cit., p. 386 sqq. Les dimensions 
des deux maisons représentées sont les suivantes : maison 4 peris- 


. tyle 70 X 70 m. maison en style de villa rustique 27,50 x 30 m. 


A propos du bain, cf. Déchelette, Les fouilles, p. 33 sqq. et Manuel, 
II/3 p. 953 sqq. D’après les résultats des fouilles, ces maisons ne 
servaient pas d’habitation à des marchands romains, mais à des mem- 
bres de la noblesse gauloise. Werner, on. cit., p. 386, cf. fig. 15 et 16. 
voir aussi Carinthia I. 145, 1955, p. 3 sqq- 

(70) De Bello Gallico, VII, 90, pendant l'hiver 52-51. 

(71) B.G., I, 29, cf. CIL XII, 993, 3 de Glanum. 


(72) CIL XIII, 2880 + add. p. 32, an. Cf. G. Dottin, La lan- 
gue gauloise, p. 160-161, n° 33. 


(73) Cf. American Journal of Archzology, LII, p. 199 sqq. et 
LIII, p. 163 sag. 


(74) Rademacher, op. cit., p. 284, et autrement Hubert, op. cit., p. 8. 
(75) Polybe, Hist., III, 40, 41, 47. | 
(76) Cambridge Ancient History, IX, p. 112 sqq. 
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‘breuses colonies tout le long de la frange côtière et, en corré- 
lation avec ce fait, les murs de Marseille étant sous les yeux 
des Celtes, la poliorcétique grecque a certainement influencé 
leurs techniques architecturales. A Sos-en-Albert, par exemple, 
sur un plateau de 14 ha (77), se trouvait une petite ville dont 
le mur d'enceinte se composait de gros blocs exactement taillés 
de 1,00 x 0,50 x 0,40 m., et respectivement fixés l'un à l'autre 
par des tenons en forme de queue d’aronde. La même technique 
a été utilisée à l’oppidum des Bringasses, à Baux (78), hormis 
l'emploi des tenons. On ne s’est même pas contenté d’un mur, 
mais on en a bâti un second à peu de distance en arrière, et 
rempli l'intervalle par de la terre, Ainsi était constitué un mur 


Fic. 17. — Porte de l’oppidum de Nages 


(77) Revue des Etudes Anciennes, XIV, 1912, p. 68. Cf. Werner, 
op. cit., p. 381. | N 


(78) F. Benoît, Préhistoire, V, 1937, p. 120 sqq. F. Benoît diffère 
dans l'interprétation de la distance des murs. Il y voit un étroit 
couloir. Cf. aussi du même auteur, Les Baux, 3° éd. p. 18-23, 
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très épais, un murus duplex, mais la technique n'est pas grecs 
que ; seule est grecque la technique du mur de pierres. _ 


Avant les invasions celtiques les Iberes avaient ici un peu- 
plement étendu et dense (79) et c’est d'eux que mainte localité 
a reçu son nom, Leurs grandes tours rondes auxquelles étaient 
annexés des réduits intérieurs sont très spéciales et les Celtes 


FIG, 18, — Coupe transversale et schéma de Los Foyos (Aragon). 


(79) Hubert, op. cit. p. 94; Rademacher, op. cit., p. 284. Sur les 
traces archeologiques laissees par les Ibéres, voir P. Jacobsthal, 
Préhistoire, II, 1933, p. 1 sqq. A propos des oppida de Provence, voir 
J. Gourvest, A propos de la civilisation des oppida en Provence occi- 
dentale : l’oppidum de Constantine (commune de Lancon, Bouches- 


du-Rhöne) in Ogam, VIII/2, 1956, n° 44, ° 
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ont aussi emprunté cette forme de construction. A Nages 
(Gard) a été découvert un oppidum dont la porte est couverte 
par deux grandes tours rondes, elles-mêmes à nouveau entou- 
rées d'un mur épais (fig. 17) à double maçonnerie (80), 


Ces forteresses rondes, à casemates, ont une aire de disper- 
sion qui s'étend jusqu’à la Grande-Bretagne, où les immigrants 
Celtes les ont adoptées et ont continué à les habiter (81), et 
César, une fois de plus, vient confirmer les recherches archéo- 
logiques : dans le deuxième livre de la Guerre des Gaules, il 
décrit les fortifications de la ville d'Aduatuca, qui se trouvait 
sur un coteau isolé, aux versants inaccessibles. Elle n’offrait un 
accès commode, en pente douce qui ne dépassait pas 200 pieds 
(60 m) de large, que sur un côté. Cet accès était défendu (82) 
par un double mur très élevé /murus duplex) et les Aduatuques 
avaient préparé de grosses pierres ainsi que des pointes acérées 
pour les lancer sur les Romains montant à l’assaut. 


Ce genre de mur, constitué de plusieurs éléments, ne se 
rencontre pas qu'ici, mais a été utilisé aussi pour d’autres 
oppida, par exemple à Subeyra (Var) (83), et il n’est pas pos- 
sible, en l’état actuel de nos connaissances, de décider s’il faut 
ou non attribuer ce type de constructions à des influences 
ibériques, puisqu'il se rencontre aussi à la Steinburg, dans le 
pays d’origine des Celtes (84). Cependant l'influence de la civi- 
lisation grecque est indéniable et Trogus Pompeivs n’exagére 
pas lorsqu'il explique la naissance d’une Gallia Graeca (85). 
C'est ce que tendent aussi à établir en premier lieu les fouilles 
effectuées dans le sud de la France, par exemple celles de 


— 


(80) Revue des Etudes Anciennes, XX, 1918, p. 185 (fig). Sur la 
construction ibérique, voir P.-Y. Cadafalch. L’architectura Romanira 
a Catalunya, p. 10 sqq., et Schuchhardt, Die Burg... p. 127, avec un 
plan de Los Foyos (fig. 18). A Nages ont été édifiées de part et d’au- 
tre de la porte deux tours rondes analogues à celles de Los Foyos. 
L’espace vide de 1/2 - 3/4 m. entre les deux murs était rempli de 
terre. L’épaisseur totale du mur était de 3 m. 20, et à l'est, où le 
mur double est entiérement conservé, de 4 m. 20. Un couloir aussi 
étroit d’un 1/2 métre n’a pas de sens, ainsi que le montre la coupe 
A-B de la figure. A Nages, l'épaisseur du mur atteigna‘t 6 m. 

(81) On peut faire valoir comme exemple Dun Aengusa en Irlande, 
Schuchhardt, op. cit., p. 127 (fig. 19) et Chun Castle en Cornouailles, 
Hawkes, op. cit., p. 138 sqq., fig. 8. 


(82) De Bello Gallico, II, 29 : .. quem locum duplici altissimo 
muro munierant. 


(83) Déchelette, Manuel, II/2, p. 702 sqq. (fig. 11, 2). 


(84) Schuchhardt, op. cit., p. 222 sqq.; Déchelette, op. cit., p. 703 
sqq. (fig. 11,1). 


(85) Justin, 43, 4 : ab his igitur Galli et usum uitæ cultioris depo- 
sita ac mansuefacta barbaria et agrorum cultus et urbes moenibus 
cingere didicerunt... ut non Graecia in Galliam emigrant, sed Gallia 
in Gr&ciam translata uidetur. 
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Glanum (St-Remy-de-Provence) (86), capitale des Salyens : la 
ville est parcourue de voies rectilignes, délimitant des pâtés 
de maisons, tandis que des péristyles, des installations de bains, 
une place du marché portent nettement l'empreinte grecque 
et que les trouvailles typiquement celtiques se raréfient. Les 
murs sont en pierre de taille à la mode grecque et il ne s'est 
conservé qu’un petit fragment de mur lié à la chaux identique 
À ceux que nous avons rencontrés. La langue des stèles est 
significative toutefois : des noms tels que Uritakkos, Britto= 
marus, Viridomarus, prouvent que les habitants de Glanu 

n'étaient pas grecs, mais celtes (87), 


L'influence de Marseille dans le nord était donc forte. Par 
tout le numéraire massaliote voisine avec ie monnayage cei« 
tique ; le taux du change gree gardait sa valeur jusqu'en Alsace 


Fig. 19. — Coupe de Dun Aengusa (Irlande). 


(86) Cf. P. Jacobsthal, et E. Neuffer, Gallia Greeca, in Préhis_ 
toire, II, 1933. p. 1 sqq-.; H- Rolland, Glanum. supp. à Gallia: 
I, 1946. voir surtout les plans. 

(87) P. Jacobsthal, Keltische Grabpfeiler aus Glanum, in Schu- 
macher Festschrift, p. 189 sqq. 
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(88) et il n’est pas etonnant que plusieurs procédés techniques 
soient parvenus jusque là. 


Un témoignage monumental en est la grande forteresse des 
Mediomatrices sur le Mont Ste-Odile (fig. 20) (89) : un grand mur 
de pierre de taille, travail cyclopéen, mettant en jeu 40000 m? 
de pierre, entoure une surface d’environ 100 hectares. Les blocs 
isolés, qui ont jusqu’à 1,70 m de long, ont été simplement super- 
posés, mais sont soigneusement fixés, comme à Sos, par des 
tenons (fig. 21) suivant la technique méditerranéenne (90). Ici 
et là les pierres sont brisées, mais on aperçoit encore les traces 
de la taille à la scie ou à la hache. L’oppidum se trouvait à 
l'emplacement actuel du cloître de Sainte Odile, en compagnie 
d’un bâtiment à forme ronde, sans doute un temple celtique, 
dont on peut encore distinguer le tracé (91). L'endroit a été 


(88) R. Forrer, Die Fortschritte der prähistorischen Förschüngen 
im Elsass, in Berich der Römisch- Germanischen Kommission, 15, 
p. 89 sad. 

(89) Ibid. Die Heidenmauer von St-Odilien, et Reallexikon, p. 560 
sqq. (fig. 20). W Modrijan, de Graz, a eu l’obligeance de m'indiquer 
par lettre, que des fouilles ont été effectuées au Odilienberg pen« 
dant la guerre, et que l’on pencherait actuellement pour une origine 
alémannique de l'établissement. Je ne puis me ranger à cet avis, la 
technique des crothets de fixation étant purement méridionale. 

(90) Fig. 21. Cf. J. Durm, Baukunst der Römer, v. 26, par exem- 
ple au mur du Tabularlum de Rome, fig, 26; cf, aussi Déchelette, Mas. 


huel, p. 995 saq. 


(91) Forrer, op: cit, D. 562 
(92) J. Nestor, Der Stand der Vorgeschichtsforschung in Rumé« 
nien, in Bericht der Rémisch- Germanischen Kommission, 22, pl: 28; 


1:2 (ici fig. 22, 28 pl, XIII); 
287 . 
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apparemment peuplé de Celtes dès la période de La Tène, et 
d’autres trouvailles remontent jusqu’à l’âge de la pierre. Je 
crois que nous avons affaire ici à l’œuvre d’un maître méri- 
dional, puisque c’est dans cette région qu’on allait chercher 
des architectes. A l’est, les Daces « riches en or », dont les 
grands oppida rappellent les murs d'enceinte grecs (92) n’ont 
pas fait autre chose. Du sud aussi était vite venue l'habitude 
d'employer du mortier, ainsi que c’est le cas dans la grande 
porte du Heiligenberg ; mais dans le mur d’enceinte de Buigen, 
de même que sur le Leiserberg (fig. 24), nous avons le modèle 
précédent, et loin à l’est, en Dacie, nous le trouvons employé 
à la Gradistea Muncelului (93). La Cetatuia de Cotesti, elle, 


Fic, 24, pr Éubstruictuires de ia Cetatuia Costesti. 
AC ARS 


(93) Nestor, op. cit. b. 171; À. Ferenizi, Cetati Antice in Judeti 
, OP. cit, p. 7 À. ’ ce in Judetul, 

nuarul Comisiunil ‚monumentelor istorice, IV, 1932-1938, p. Hs 
résumé en allemand, p. 454, et principalement 456, 
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est construite autrement : c’est un Grec qui y a travaillé; il 
a fixé entre eux par des tenons les blocs réguliérement taillés, 
et a ensuite bati les murs de bois et d’argile (94) tels que ceux 
dont les Illyriens faisaient usage contre les Germains, et que 
Schuchhardt a découverts à la Römerschanze et à Balshebbel 
(95). On les utilisait encore au IV° siècle en Transylvanie. La 
terre servait à bourrer les coffrages, façon de procéder déjà 
connue d’Homére (96) et selon laquelle est encore construit, à 


FIG. 25, — Enceinte de la Römerschanze de Postdam 


". (84) Nestor, op. cit, p. 172 (fig: 34): 


ñ = “ . * s z ay {os 
95) Schuchhardt, op. cit., p. 141. La Schulenburg pres de Co 
u ae les murs illyriens, voir le même auteur, Op. cit, p; 119 


(fig. 25). À LME | Fr 
(96) Schuchhardt, Alteuropä, 4, p. 205 sd, 
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l’époque de César, l’oppidum de Michaelsberg, près de Adels- 
berg (97). Mais à la même époque Burebista fait venir un Grec 
et lui confie le soin de bâtir ses oppida, et, toujours vers cette 
même époque, le maitre du Magdalensberg, Voccio, peut-être 
rival de Burebista en Pannonie, doit avoir fait venir des ingé- 
nieurs italiens pour se faire construire un grand murus duplex 
entourant le sommet du mont (fig. 26). 


Il convient enfin de nous demander ce qu'il advint de ces 
oppida lorsque Rome devint maîtresse de tout le monde cel- 
tique, Auguste fonda à 27 km de Bibracte la ville nommée 
d'après lui Augustodunum (aujourd’hui Autun) (98) et sur son 
ordre tout s'y transporta avec armes et bagages, Il ne resta 
plus que le prétendu forum et le temple de la dea Bibracte, 
Les monnaies qu'on y trouve vont jusqu’à l'époque de Valeri- 
tinien I (364-375), mais par la suite on démantéla le temple 
et à sa place s’éleva l'église chretienne primitive de Saint 
Martin. Le souvenir de la déessé-sourde s'est perpétuée néan: 
moins : elle reçoit eficore à l'heure actuelle chaque ‚premier 
mercredi de mai son offrande d'œufs et de fromage, cinq bou- 
quets consacrés d'herbes cueillies avant le lever du soleil, et 
Un faisceau de cing branches nouées. Un paysan va encore à 
reculons jeter sur l'épäule gauche de la croix entourée dé 
aine le baton de coudrier sacré, et le marché a lui aussi Sub: 
sisté pendant longtemps. La foire du Mont-Beuvray était 
célèbre en France (99), 


Qu'en est-il plus à l'Est ? Ste Odile habite sur le Mont Sté 
Odile et sa source y est honorée, alor3 que sur le Heiligenberg 
Saint Michel a expulsé Mercurius Cimbrianus et que Saint 
Etienne a peut-être pris la place de Visucius, mais les habitants 
de la ville ont été transplantés à Lapodunum, La cité trévire A 


(97) W. Schmid, Osterreischiches Jahresheft, 21/22, 1922-1924. 


(98) Real-Encyciopädie, 11, 2368 (Ihm); Dragendotf, op, city 


Gol. 452; - 


{95} Diagendort, op. cit, col, 452 sad, 
“gat 
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trouvé un nouvel emplacement à 20 km plus à l’ouest (100) 
et Manching a dû être évacuée, mais le marché s’y est tenu 
jusqu’à nos jours. Le jour de la Saint-Barthélémy, le 8 août, 
les campagnards s’y assemblent. Et si nous regardons plus 
loin, vers l’Autriche, une chapelle se dresse sur le Leiserberg ; 
au Magdalensberg se trouve une église et on y fait le péleri- 
nage des quatre montagnes, Et le cercle est ainsi ferme. Les 
habitants du Magdalensberg ont émigré & Virunum, mais le 
culte est resté : sainte Helene et sainte Madeleine sont les 
représentantes actuelles du Mars Latobius et le pélerinage du 
vendredi de la Passion est un souvenir qui nous lie & nos 
ancêtres, | 


Vienne, 1955. 


_, (100) Un établissement est attesté à l'emplacement de Trèves dag 
sat Lo AE ce ainsi qu'il apparaît par le temple de la vallée 
e ach, 5 
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Fic. 6. — Hambledon Hill (B.R.G.K. pl. 23). 


FIG. 14. — Maison de Bibracte 
(Déchelette, Mont Beuvray, pl. 3). 
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PLANCHE XTIT 


FIG. 22, — Angle S-O. de la tour 2 de la Cetatuia Costesti 
(B.R.G.K., pl. 26, 1). 


Fig. 23. — Angle S.-O. de la tour 2 de la Cetatuia Costesti. : 
A, remarquer les cavités préparées pour recevoir l’appareillage 
des poutres, 
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Notes sur le Monnayage Epigraphe 
du NORIQUE 


A propos de la trouvaille de St Peter im Holz 


a 
_ JB. COLBERT DE BEAULIEU 


_ Lorsqué nous avons eu le grarid plaisi#, aii début de l'été de 
1054, d’être les hôtes du Gouvernement de Carinthie, le programme 
du 11 juillet 1954 comportait la visite des {principaux sites archéo- 
logiques de la partie de la vallée de la Drave située en amont de 
Villach, au nord de la chaîne des Alpes Carniques, à une distance 
variant de 12 à 35 km. des frontières méridionaleg du pays, Sous la 
conduite combien compétente et aimable de M™ Edwig Kenner profes- 
seur à l’Université de Vienne, et du D' R, von Milesi, conservateur 
au Musée de Klagenfurt, nous avons jparcouru, favorisés par le temps, 
cette admirable vallée jusqu'au site de Teurnid, dominé par le massif 
du Reissbeck, au nord, et par celui du Kreuzeck à l’ouest, Le Dr 
-Milesi nous a conduits chez M. Geitschacker, propriétaire d’une trou- 
vaille monétaire faite avant 1938 au lieu dit Sankt Peter im Holz 
(commune de Lendorf, arrondissement de Spittal, en Carinthie), près 
‘de l'antique Teurnia. Sous la tonnelle d’un Gasthof, nous avons exa- 
mine sans pouvoir les peser (2), dix-neuf monnaies d'argent repré- 


(1) L'étude philologique des ere monétaires sera faite dans 
le deuxième volume, 


(2) Le poids de ces monnaies RER quand elles ne soit pas 
fourrées, oscille ae 9 et 10 sone ur les types aux légendes ECCAIO, 
SVICCA, ATTA e at semble parfois inférietir et varid 
“entre 8 et 10 8: a les nie ala rg ADNAMATI, 
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sentant la plus grosse partie de la trouvaille, qui en comportait une 
trentaine. Ce dépôt à fait l’objet de différentes publications, en 
Autriche (3) ; cependant, nous avons cru bon de relever le petit in- 
ventaire charactéroscop'que suivant de cet échantillonnage d'un mon- 
nayage composé de types bien connus, que nous référencerons prin- 
cipalement aux ouvrages de La Tour (4), Robert Forrer (5) et de 
M. Karl Pink (6), Ce sera une occasion de revenir sur l’attribution 
traditionnelle aux Boù de la Transpadane, dont le classement n'a 
vraiment’ comme l’a noté M. Adrien Blanchet, «aucun fondement 


scientifique » (7), 


Catalogue : 
N° du coin 
da droit 
légende 
À /ESCINGO 
au droit, tête humaine laurée à droi- 
te. Au revers, cavalier armé d’une 
lance, galopant à gauche, A l’exergue, 
la légende (8). Type La Tour, pl. LII, 
10.006, avec la différence des légen- 
des, i exemplaire 
2 / ATTA) 


droit : tête humaine laurée à droite, 
Revers : cavalier armé d’une lance, 
galopant à droite : sous le cheval, un 
trident et dessoüs, la légende. Type 
publié par Lelewel (Atlas, Bruxelles, 
1840), pl, I, 12 et LT al. LIT, 10,018. 
Les revers sont tous de coins diffé- 
‘ents. 8 exemplaires, 


nn, 


(3) Cf, Carinthia, 1938, les études du Dr Moro p. 128. 1936, 6. 
215; Karl Pink, in Einführung in die Keltische Münzkunde, p. 52 
Archaeologia Austriaca, 6, 1950) et Numismatische Zeitschrift, 
74, 1951, p. 52, 

_ (4) La Tour, Atlas des monnaies gauloises, Paris 1892. Nous 
„abregerons /par le signe LT suivi du n° de la planche et du n° de la 
pièce du catalogue de la Bibliothèque nationale, 

(5) Robert Forrer, Keltische Numysmuatik der Rhein. und Do» 
naulande, Strasbourg‘ 1908, > 
_ (6) Karl Pink, Binführung..... nous indiquerons le n° de la blanche 
et aelui de la figure à la Suite du nom de l'auteur, 

u + Blanchet, Traité des monnaies gauloises, Paris 1908, p. 
8, n. 8. 

,, (8)Cette légende est connue par cette junique pièce. Hille est visi: 

blement d'un graveur peu habitué ‘à l'épigraphie monétaire, Les 

lettres sont irrégulières de forme et de dimension. d'un trace 

Presque cursif, mal alignées, De 
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8 /ATTA 
Droit : tête laurée à gauche, Type 
LT, pl. LIT, 10.014, Revers ; le m& 
me que le précédent, mais dépourvu 
de trident. Type dessiné par Lelewel 
pl. II, ll et Pink, VIII, 116, 
1 exempla re, 


4 /ATTA 
Droit : tête laurée à gauche. Revers 


du type LT 10.014 „ 1 exemplaire, 


5 /NEMET 
Même type général que le précédent, 


Forrer XXVIII, 810 et Pink, VIII 
117. 1 exemplaire, 


6 /NEMET 
type LT, pl, LIT, 10.020, 1 exemplaire, 


u /NEMET 
type LT, pl. LII, 10.019, 1 exemplaire, 


8 /ADNAMATI 
type LT, pl, LII, 10.024. Lielewel, III 
12 et Pink, VIII, 118. Les revers sont 
frappés à l’aide de quatre co'ns dis 
tincts, 7 exemplaires, 


9 /ADNAMATI 
type LIT 10,024 pour le droit et 10.028 


pour le revers. Forrer XXVIII, 309, 
qui lisait à bon droit ADNAMATT, 1 
exemplaire. 


En resume, nous avons 9 coins de droit et 16 coins de revers, 


Attribution, 


Ces monnaies ont été attribuées au siècle dernier (9) aux Boit 
de Transpadane, parce qu'on en avait fait une découverte dans la 
region d’Udine (10), Avec raison sans doute, M. Blanchet à suggéré 


(9) Cf. Muret et Chabouillet, Catalogue des Monnaies gauloises de 
la Bibliothèque nationale, Paris 1889 : /ECCAIO :: 10.005 et 10.006. 
— IICCAIO : 10.007 — /IICAIO : 10.008. — SVICCA : 10.009 a 
10.013 : — ATTA : 10.014 à 10.018, — NEMET : 10.019 à 10.023. — 
ADNAMATI : 10.024 à 10.028. 

Voir celkes de ces monnaies qui sont gravées dans l’Atlas de 
La Tour, pl. LII : 10.005 à 10.007, 10.009, 10.013, 10.014, 10.017 à 
10.020, 10 024 et 10. 028. 


(10) F. de Saulcy, in Annuaire de la Société Danone de Numis- 
matique 1868, p, 5-6, eg, Te , 
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que dette trouvaille ne faisait qu'une avec celle qu'on signale, peu 
ayant la guerre de 1870, à Moggio, près de la station de Resiutta 


FIG, 1, — Frottis, levé par nous sur place, de la légende ESCINGO 
de l’un\que exemplaire connu. 


(11), où l’on a rencontré les types aux légendes ATTA, NEMET 
et ADNAMATI, Moggio se trouve sur le versant italien des Alpes 
Carniques, L'une des routes qui font communiquer la Carinthie avec 
la Vénétie Julienne, de Villach à Udine par Trevise, passe préci- 
sément près de Moggio. Il est donc tout à fait normal, comme nous 
le signalerons ailleurs pour d’autres directions, qu'un dépôt formé 
d'espèces du Norique ait été enfoui dans les Alpes Carniques, ce qui 
n’en autorise pas l'attribution aux peuples de la Transpadane. 


* Les monnaies de Lendorf (St Peter im Holz), en effet, sont frap- 
pées aur types et aux légendes ECCAIO, ATTA, NEMET, ADNAMA- 
TI et SVICCA, signalés principalement dans la vallée de la Drave de 
part et d'autre de Kfagenfurt, comme on peut en juger par les lieux ~ 
de trouvaille suivants : 


1° Eis, près de Völkersmarkt, à ‘25 km. à l’est de Klagenfurt (12). 


2° Zollfed, à 6 km. au nord de Klagenfurt, sur l'emplacement pro- 
bable de l'antique Virunum, cupitale du royaume du Norique (13). 


3° Gurina im Gailtal, près de Dellach, à près de 100 km, à l’ouest 
de Klagenfurt (14). 


4° Treffen, dans les montagnes de Gerlitzen, & 6 km. au nord de 
Villach, c’est-à-dire à environ 25 km. à l’ouest de Klagenfurt (15). 


5° à Lavamlünd, près de l’endroit où la Drave entre en ‘Autriche, à 
38 km, à Vest de Klagenfurt (16). 


6° au Magdalensberg, à 15 km, au nord-est de Klagenfurt (17). 


(11) A, Blanchet, in Mémoires et Notes de numismatique ‚Paris 
1909, p. 417. Voir Pink, Einführung... p. 47 et n. 26. 


(12) Cf. Pink, p. 30; légendes ATTA, NEMET, ADNAMATL — 
(13) Cf. Pink, p. 52 : légendes ECCAIO, ATTA, ADNAMATI. 


(14) Cf, Pink, p. 50; légendes ATTA, ADNAMATI, SVICCA, 
COPO. Gurina se trouve dans la vallée de la Gail, affluent de la Drave, 


(15) Cf. Pink, p, 50; légendes ATTA, NEMET, ADNAMATI. 
Un quinaire d’Antoine et Lépide datait ce depöt, 


(16) Cf. Pink. p. 50 ; légende ADNAMATI. ( 
(17) Voir Pink, p. 51. La légende ECCATIO se lit -sur cette unique 
monnaie : c’est la forme ECCAIO avec suffixé — 


246 


NOTULES DE NUMISMATIQUE CELTIQUE 87 


7° Paternion, à 20 km, au nord-ouest de Villach (18). are 
8° Pörtschach sur le Wörthersee, entre Klagenfurt et Villach (19), 


P° dans les environs de Villach (20), 


Descendant la Drave, portes sans doute par le commerce fluvial 
au-delà des limites du Norique, vers l'actuelle Yougoslavie et la 
Hongrie, des spécimens de ce monnayage circulaient, vers l’est, jus- 
que dans la région de Szombathely (Steinamanger) et, vers le sud, 
jusqu’à Ljoubljana (Liaibach), capitale de la Carniole (21). Par les 
routes de montagne, nous l’avons vu, je monnayage passa parfois sur 
le versant méridional des Alpes Carniques. L’existence d’un dépôt 
au sud de Trévise, sur la route d’Udine, a la même signification que 
les trouvailles de Yougoslavie let de Hongrie, 


Portons ces !points de trouvaille sur la carte et aussitôt apparait 
la nécessité d'abandonner le classement traditionnel aux Boü de la 
Transpadane, Le groupement, dont Klagenfurt semble être le centre, 
est en faveur de l’attribution aux peuples de ce que les Romains 
appelleront le Norique Interieur. Le type des monnaies du voisinage 
ne vient pas contredire cette proposition aujourd’hui admise fort 
légitimement, on le voit (22), 


. (18) Cf. Pink, op. cit,, p. 51: légende ATTA, Ce lieu de trou 
vaille n’est pas absolument certain. 


‘ (19) Cf. Pink, p. 51; légende ADNAMATI 
(20) Cf, Pink, p. 52, légende SVICCA. 
(21) Voir Blanchet, Traité, p. 448, n, 2. 


(22) M. Karl Pink a résumé comme suit ses observations sur ce 
monnayage : «Die jüngere Gruppe im Südwesten, die Westnoriker, hat 
ihre Heimat in Kärnten. Sie hat ganz lokalen Charakter und wird 
um 70 v. beginnen., Die jüngere Reihe weist den galli- 
schen Lanzenreiter auf mit teilweise gallischen Namen wie Eccaio 
und Suicea... Die letzten Stücke mit Nemet, Atta, Adnamat, einmal 
auch Escingo (voir notre note ci-dessus n. 8) sinken im Metall bis 
zur Bronze, Bisher kommen die meisten Exemplare, 30 an der Zahl, 
aus St. Peter im Holz (Teurnia), so dass ich diesen Ort vorläufig 
als Prägeort annehme..,» (Nwmismatische Zeitschrift, 74, 1951, p. 52). 
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ECCAIOS et ECCAIO 


A propos d'une légende monétaire 
commune aux Celtes de Gaule 
et du Norique (pl. XIV): 


I. — En Gaule, Les monnaies à la légende ECCAIOS. 


Dans la région de Paris et en différents points des départements 
de l'Oise et de l’Aisne, on a signalé la découverte de petites mon- 


naies gauloises de bronze, à la légende ECCAIOS, pesant le plus 


souvent entre deux et trois grammes et présentant deux types dif- 
férents, 


1) — Type A. >> 


Au droit, une tête humaine à droite, dans un cercle de grénetis. 
La chevelure est styiisée dans la maniére de celle de certains 
quarts de statère d'or attribués aux Parisü (fig, 7): 
Devant la face, la légende ECCAIOS. Au revers dans un cerc!e 
de grenetis, un cheval passant & droite, la téte tournée vers la croupels 
sous lui, un petit personnage, debout, courant les poings sur les hanches, 
regardant lui-méme en arriere (1) ; devant le poitrail du cheval, le nom 
ECCAIOS. La Bibliothéque nationale conserve douze exemplaires 
de ces monnaies, dont voici le catalogue (monnaies appartenant 
toutes au fondg Saulcy) : 


(1) Le droit du type A a été fort mal dessiné dans l’Atlas de La 
Tour. Les bronzes sont souvent en mauvais état. Voir plus loin la fin de 
la note 11. Au sujet de l’attitude rétrospective, le regretté G. Behrens a 
consacré l’étude intitulée Das rückblickende Tier der vor und früh- 
geschichtlichen Kunst Mitteleuropas, in Festschrift des Römisch- 
Germamischen Zentralmuseums in- Mainz, 1952, I, p. 26-43. Le type 
A. y est figure, Abb, 11, n° 1 et 2 de la troisième rangée. 
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BN n° . dieu. de- trouvaille: 
71  . Paris US oles ee 
1472 . > Reims (Marne). ee "3,05 
T4738 Catenoy (Oise) (2) 2,81 
7474 | 2,5 4 | 
7475 2,70 | 
: 7476 A Paris . | 2,45 ( 
7477 Paris | 247: | 
7479 | 2,74 
7480 2,47 
7481 2,14 
7482 ; ; 8,22 


Aux lieux de trouvaille signalés dans le Catalogue de la Biblio« 
. thèque nationale, il y a lieu d'ajouter : Vermand (Aisne, arr. de. 
Saint-Quentin), Pommiers (Aisne, arr. et canton de Soissons), Ven« 
deuil-Caply (Oise, arr. de Beauvais, canton de Breteuil), Boviolles. 
(Meuse, arr. dd Commercy, canton de Void), Laon (Aisne) et APE 
la Saône» (Mâcon?) (3). 


L'attribution de ce type a donné lieu à “bien des incertitudes. 
« Sur la foi de feu C. Lenormant », Sauflcy l’avait d’abord classé 
au chef, ‚reme Iccius (4), puis il le donna au Sénon Acco (5), mais, 
tout en le rangeant à la suite des lespèces des Sénons, Muret et Cha- 
bouillet notèrent que cette « attribution est également problémati- 
que» (6). Cependant, La Tour opta pour les Sénons (7). Remar- 
quant la «pose rétrospective » du dheval et du petit personnage, 
observée sur des monnaiés de bas or attribuées à certains peuples 


(2) Arrondissement de Senlis, canton de Liancourt. 


(3) Renseignements consignés par M. Adrien Blanchet, dans son 
Traité des monnaies. gauloises, Paris 1906, p. 362-363, n. 2 de la p. 
362. 


(4) Cf. César, de Bello Gallico, II, 3, 6, 7. — On a de Robert 
Forrer un travail intitulé Die Münzen des Remers Eccaios..., in 
Jahrbuch der Gesellschaft für Lothringische Geschichte und Alter- 
DRE, 1909. 


(5) César, De Bello Galtioo, VI; 4, 14 et VII, 1. — Saulcy, Nu- 
mismatique des chefs gaulois. in Annuaire de la Société française 
de Numismatique 1867, p. 23, pl. III, 42. Dictionnaire archéologique 
de la Gaule, planches, n° 86. - 


(6) Muxet et Chabouillet, Catalogue des monnaies gauloises de la 
Bi bliotheque nationale, Paris 1889, Do 112, c0k22- 


$e sil de La Tour, Atlas.-des monnaies. “gauloise Paris 1892, pl. 
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bölges, eh particulier aux Viroduni (8), Æ. Hucher avait cru 
cette monnaie rencontrée fréquemment «chez les Rémes et dans le 
Luxembourg > et la distinguait des espöges du type B à la même 
légende, dont la provenance « des environs de Paris » lui était bien 
connue (9). M. Blanchet a décrit le type A dans le chapitre des 
. monnaies des Sénons, en émettant des doutes sur le bien-fondé de 
eette attribution (10), avant d'opter bientôt pour «la région des 
Parisii» (11), k 


21 — Type B. + APN 


Au droit, tête humaine à droite, la bouche ornée d’un fleuron. Au 
revers, un cavalier galope à droite en brandissant une épée. Sous 
le cheval, la légende ECCAIOS ; derrière lui, un pentagramme (12), 
La bibliothèque nationale possède sept de ces monnaies (les six pre» 
mières appartiennent au fonds Saulcy, la dernière provient de l’an- 
cien fonds). En voici le catalogue : RR, 


BN n® lieu de trouvaille “A ‘poids en grammes 


7483 Paris 2,89 
7484 Catenoy a SOS 3.08 
. 7485 ae er uen 3,20 
TER ho, | mis Y ... 2,08 
. 7487 ur nz Es Dr Nr | 
7488 LE: 2,29 
Mi ere: 2,04 


- Aux lieux de trouvaille signalés ci-dessus, il y a lieu d'ajouter 
un exemplaire découvert dans la forêt de Compiègne (18). 

Même incertitude chez Saulcy que pour le type A quant à 
l'attribution de ces monnaies (14). Hucher a écrit : « Les environs 
de Paris ont encore fourni un joli bronze à la légende ECCAIOS, 


: (8) La Tour, op. cit., pl. XXXVIL 

(9) E. Hucher, L'art gaulois... I,'1868, p. 42, col. 1. à 

(10) A: Blanchet, Traite des monnaies gauloises, p. 362, fig. 326. 

(11) Blanchet, Manuel de numismatique française, t. I, Paris 
1912, p. 82, — Il n'est pas utile de signaler l’analogie du droit du 
type A avec celui de certaines espèces d’or, par exemple B 7796, on’ 
remarque un décor en double rinceau au-dessus du front et une che- 
velure styl'sée semblabiement. Si ce n’est pas là le signe d'une commune 
origine, du moins convient-il d'y. voir celui, d’une contiguité. ‘ 

(12) Ce dernier détail apparaît sur des monnaies de la 
Bibliothèque nationale, sur BN 7486 et 7489: on le doit à Hucher, 
comme nous le verrons plus loin, = ER Er 

(13) Cf. H. de La Tour, Monnaies recueillies dans la forét de 
Compiègne, in Revue numismatique, 1894, p. 12 à 46. 

-(14) F. de Saulcy, -Numismatique des chefs gaulois, in Annuaire 
de la Société française de Numismatique, p. 23, pl. III, 41. °° : 
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sur lequel on voit un cavalier, l'épée ‘haute ; le cheval est conçu : 
dans le style du Pégase de Tasgèce, et notre exemplaire présente 
derrière ce groupe le pentagramme si commun sur les médailles 
de ces contrées» (15). Duchalais a seulement connu le type B, 
qu’il classait aux « incertaines du Sud-Ouest» (16). M. Blanchet 
a signalé. les types A et B, mais sans les distinguer des attribus 
tions différentes (17). 


L’époque & laquelle circulaient ces monnaies est indiquée par le 
contexte numismatique. Présentes à Pommiers (18), à Vendeuil-Caply 
(19), à Boviolles (20), en compagnie d'espèces de la dernière pés 
riode de circulation du monnayage gaulois, ces monnaies datent de 
1 Pe a l'indépendance ou FA des années suivant la bataille 

Sig, 


' zu = } 1 ! | 


II. - Chee les Celtes du Norique, monnaies à la légende ECCAIO (21). 


- Le Oatalogue des monnaies de la Bibliothèque nationale signale, 
sous la rubrique des Boiens de la Transpadane, quatre piéces d’ar- 


(15) Hucher, op, cit. p. 41, col. 1. Pour apprécier le rapproche- 
ment entre le « Pégase de Tasgéce» et le cheval du type B, on 
peut comparer dans leg planches de l'Atlas de La Tour : XIX, 6295 
(liegende : /TASGIITIOS) et XXX, 7485 (légende : /ECCAIOS) ; 
mais il est difficile de suivre l’auteur en cette opinion. En tout 
cas, le détail du pentagramme, qu’on né . voit entiére- 
ment sur aucune des monnaies de la Bibliothèque nationa- 
le, est très utile à connaître ; on l’observe sur des monnaies voi- 
sines da celles de la région parisienne, notamment chez les Carnutes 
(La Tour, XX, 6358) et les Senons (La Tour, XXX, 7493, 7508, etc.). 
— Dans l'Annuaire de la Société française de Numismatique, 1866, 
‘p. 23, Hucher notait la découverte d’un exemplaire de cette mon- 
naie près de Rambouillet (Seine-et-Oise). 

(16) A. Duchalais, Description des médailles gauloises..., Paris 
1846, p. 257, n° 616. 

(17) A. Blanchet, Traité, op. cit., P 362, fig. 327. 

(18) Pour le site de Pommiers, ef. : O. Vauvillé, Mémoires de la 
Société des Amtiquaïres de France, t. ‘65, 1906 (pour 1905), p. 45-90, 
l'inventaire général des monnaieg gauloises recueillies sur l’oppidum 
de Pommiers. — On pourra lire des conclusions chronologiques 
étayées dans mon article intitulé Peut-on dater par la numismatique 
l’occupation gauloise d’un oppidum)? in Revue Archéologique de 
l'Est, t. VI/3, juilletaseptembre 1955 [Mars 1956}, fasc. 23, p. 
260-270. 

(19) Pour cette monnaie de Vendeuil-Caply, voir Vauvillé, Inven- 
taire des monnaies gauloises... recueillies dans l'arrondissement de 
Soissons, in Bulletin ‘archéologique du Comité des Devon ras 
ques, 1897, p. 544. 

(20) Cf. A. Blanchet, Traïté, p. 510-511. 

(21) La littérature est peu lai en France sur. ce mon- 
nayage. Voir : J. Lelewe!, Ætuces numismatique, Bruxelles 1841, 
p. 277. — Robert Forrer, Keltische Numismatik der Rhein- und 
Donaulande, Strasbourg, .'1908, p. 3, 42 (aucune illustration). 
Blanchet, Traité des. monndies gauloüses, p. 448 (aucune figure) : ; 
Mémoires et notes de numismatique, I; 1909 : Recherches sur les 
monnaies de l'Europe centrale, p: 45 (aucune figure). ~ 
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gent maintenant attribuées aux Celtes du Norique (22), Ein voici 
le catalogue : : j hr à 


BN 10005 : ay droit, tête imberbe laurée à droite, dans un cercle 
de grènetis, Au revers, dans un cercle de grénetis, cavalier armé d’une - 
Jance, galopant à gauche; dansle champ monogramme AR, au-dessus 
de la croupe du cheval; À l’exergue, dans une cartouche, la lé» 
gende ECCAIO, Poids ; 10 g (fonds Saulcy) (23). 


BN 10006 : même type général au droit et au revers. Au revers, 
outre le monogramme AR, trois annelets et, à l’exergue sans care 
touche, la légende ECCAIO. Poids : 9,80 g (ancien fonds) (24), 


BN 10007 : même type que pour le n° précédent, mais la légende 
y est HCCAIO, Poids : 9,75 g (fonds Saulcy), (25). 


BN 10008 : au droit, tête laurée à droite; sous le menton inversées 
et rétrogrades, les lettres EC. Même revers que pour BN 10006, 
avac la légende HCCAIO, Poids :: 10,15 g (ancien fonds) (26). 


Les cartons de la Bibliothèque nationale contiennent en outre 
un n° 10008a, portant la légende EICCAIO (27), poids : 9,65 g. : 


Selon M. Karl Pink, cinq pièces à la légende ECCAIO ont été 
trouvées à Zullfeld jet une autre à la légende ECCATIO au Mag- 
dalensberg (28)! 


L'époque à laquelle fut émis de monnayage serait sensiblement 
contemporaine de celle des bronzes gaulois à la légende ECCAIOS, 
sinon antérieure, selon M. Karl Pink, qui!situe vers 70 avant notre 
ère la frappe des monnaieg du Norique en bon argent, pesant 11,20 
g et considère les monnaies d’ECCAIO, pesant 10 gi ou moins, com- 
me étant venues ensuite. Remarquons que l’exemplaire BN 10008 
pèse bien près de 11,20 g. Les séries aux légendes NEMET, ATTA, 
ADNAMATI et ESCINGO les ont suivies (29). 


oe 


(22) Les musées dd, Vienne et de Klagenfurt sont riches en exem- 
plaires de cette suite. ; 


(23) Voir La Tour,. Atlds, pl. LII. 

(24) La Tour, pl. LII. 

(25) La Tour, pl. LII. 

(26) Muret et Chabouillet, op. cit. p. 238, ont écrit IICCAIO. En 
réalité, 10007 et 10008 sont des mêmes coins de droit et de revers ; 
il y a donc lieu de l're HCCAIO sur les deux exemplaires. | 


(27) Les numéros affectés d’une lettre en exposant ne sont pas 
décrits dans le Catalogue. Cf. Blanchet, Traité, p. 118. 


(28) Karl Pink, Einführung in die Keltische Numismatik... 
(Archaeologia Austriaca, fad. 6, 1950), p. 44, 51 et 52, pl. VIII, 114. 


(29) K. Pink, op. cit., p. 44 et Keltische Münzen in Oesterreich, 
in Numismatische Zeitschrift, 74, 1951, p. 52. 
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27. — Circulation des monnaies du Norique 


Celles des monnaies du Norique qui appartenaient en propré au 
.peuple établi sur la vallée de la Drave (germanice : Drau), dont 
la capitale était Virunum, ont circulé hors de ses frontiéres. M. 
Karl Pink a dressé le catalogue des principales provenances ex- 
térieures connues (1). On y voit des exemplaires, épigraphes et 
anépigraphes, du numéraire que Muret et La Tour ont attribué aux 
.Boii de la Transpadane, trouvés en différentes provinces d'Autriche 
(Basse-Autriche, Styrie, Burgenland, Salzbourg) et aussi en Bavière. 


Il est intéressant de signaler que dans le. médaillier celtique 
du département Coins and medals du British Museum, se trouve, 
sur le plateau n° 46, une monnaie d'argent (d'environ 9 g), qui 
aurait été découverte en Angleterre, dans le Devonshire, à Exeter. 
Le type, fort curieux, montre au droit : une petite tête aux che- 
veux courts, accostée de deux motifs offrant la forme d’un rameau 
schématisé ; elle est surmontée d’une triple ligne perlée, aux élé» 
ments disposés tranversalement, rappelant la couronne jaurée 
très stylisée que l’on voit au droit d’autres monnaies de cette suite ; 
le tout est entouré d’un grènetis, Au revers, un cheval libre à 
gauche (2) (pl. XV, I, 1). 


Cet exemplaire est de même coin de droit que la pièce reprô- 
duite par M. K. Pink dans son dernier ouvrage (3), remarquable- 
ment caractérisé par un accident signalétique affectant cette sorte 
de bandeau perlé surmontant la tête (pl, XV, I, 2). 


_ En quelles circonstatices cette pièce at-elle été exhumee dans 
le-comté de Devon ? Le fait mériterait d'être approfondi, Je tenais 
seulement à le signaler ici, 


iw Coma ast a, nm nn de 


(1) K. Pink, Einführung in die keltische Münzkunde.... (Ârchebs 
logia Austriaca, 6, 1950), p. 49-42. 


(2) Cette piece est du type ty Peikeinplaire: de Pes Bibliotheque 
Nationale BN. 9924, dessiné par La Tour, (Atlas, pl: Li, 9924), res 
produite par A. Blanchet, Traité des Monnaies Gauloises, p. 452; 
fig. 503: Voir aussi L, Lengyel, Art Gaulois, pl: XLIV, 521, agrané 
‘ aissement 2 x du ‘droit seulement (pl. XV, I, 3), 


(8) K. Pink, op. cit. QU lila. ce type a reçu le noni 
image de Gesichtstyp par 
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28. — Universalité et esoterisme de l’Art des Celtes 
ou déformation du type grec ? 


Sur la pièce du Devonshire que l’on vient de signaler, on re- 
marque au revers la curieuse disposition des membres du cheval, 
qui sont dédoublés, et l’on constate le même caractère sur une 
petite pièce d’argent anépigraphe de la vallée de la Drave, de- 
couverte au chateau de Freudenberg, en Carinthie, au type de la 
tete laurée à gauche, inscrite dans. un grènetis, et un cheval 
- monté pareillement orienté (4) (pl. XV, IV). Les membres sont net- 
:tement. dédoublés. Cependant, dans l'un et l’autre cas, ce n'est 1a 
qu’un effet de stylisation, car les membres aboutissent par paire à 
un seul pied. On observe pareille disposition sur certains statères 
d'or des Parisii (pl, XV, IL, 1). 


Cependant, chez ces mêmes Parisii et au sein de la même classe, 
il peut arriver que le dedoublement des membres postérieurs ait 
donné lieu à la gravure de quatre pieds, un pour chaque élément 
independant (5) (pl. XV, IU, 2). 


Ces particularités pourraient se prêter à suggérer des dévelop- 
‘pements ésotériques à certains auteurs. Cependant, j'en vois quant 
à moi l’origine tout simplement dans la perspective des membres 
parallèles des chevaux du bige de la monnaie grecque prototypique. 
Avant de s’écarter d’un dessin irrationnel en multipliant les mem- 
bres d’un seul cheval, le graveur a posé un seul pied sous deux 
membres, donnant ainsi la preuve de son incompréhension même 
-de la fantaisie qu’il burinait. Moins soucieux de vraisemblable, 
sans se poser de questions, un autre a placé quatre sabots sous 
les quatre membres postérieurs d’un seul animal. J’hésiterais beau- 
coup, dans ces conditions, à croire que ce jeu ait pu correspondre 
à des fables, à des croyances, ou à une élaboration « surréaliste >. | 


_ Près de l’embouchure de la Loire, un type, connu sous le nom 
d’octopède (6) (pl. XV, II), montre un cavalier sans étrier chevau- 
chant un coursier à huit membres. Je doute que l'artiste ait obéi 
à l'inspiration qui aurait animé à la même époque le Celte du 
Norique dang ses fantaisies, Tous les deux défonmaient en sens 
divers un même thème originel, 


en et een Neen eae tees 


(4) Poids : 0,7 g; diamétre : sensiblement 10 mimi 


_ (5) Ainsi en est-il pour l’exemplaire de la Bibliothèque Natid- 
hale BN 7790, reproduit dans l’Atlas de La Tour, pl, XXXI et pro: 
bablement pour BN 7789 reproduit par Li. Lengyel; L’Art Gaulois; 
pl: XXIX; 304; 


16) Voir Atids de La Tour, pl. KXIÏT, 6812, 
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PLANCHE XIV 


Fic. 2. — Frottis des pièces suivantes : 1-2 —{ D et R de BN 7471. 
3-4 =D de BN 7796. 5-6 = D et R de BN 7800. 
7, =D de BN 7473, 8 =R de BN 7489, 9-10 =D et R de BN 7485, 
11 = D de BN 7584 12 — D et R de BN 10005. 
8 =D et R de BN 10006, 14 — D et R de BN 10007. 
15 = D et R de BN 10008. 16 — D et R de 100082 
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PLANCHE XV 


II - Monnaies du type'a l’octopède : un D et 2 R. 


TT - 1 = l'un des plus beaux spécimens connus des monnaies d’or 
des Parisii celui de la vente Bourgey du 5 avril 1954, - 
2 = BN 7790. 


IV - Pièce d'argent trouvée au château Freudenberg (Carinthie). 
Photo du Comte G. Khevenhiiller 
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Traditions antiques au moyen äge 


Sur un camée de Notre-Dame-du-Puy 


(blanche XXIII) 
par le 
Dr BACHELIER 


Le Cabinet des Médailles posséde un camée antique (fig. 1), 
Sans provenance, représentant une scène à plusieurs personnage: 
(1). IL est décrit sommairement, nous dit M. Jean Babelon, dans 
le « procès-verbal des objgis envoyés par l’administrat on de la 
Monnaie au Museum des Antiquités de la Bibuothéque Nationale 
le 1° Nivöse An V, de la République (21 décembre 1796) ». = des- 
cription est la suivante ; 


« agathe onyx dont une représente un wieillard assis, un 
enfant au milieu et un autre personnage senblant diriger les pas 
de l'enfant, sur le derrière duquel on aperçoit la tête ex le poitrail 
et les jambes d’un cheval marin, au bas un animal qui paraît 
étre un cochon couché » (2). 


Ce camée d'époque romaine, figure dans le Catalogue des 
Caméas antiques et modernes de la Bibliothèque Nationale publié 
par E. Babelon, sous le numéro 7 (pl. I, fig. 7) : Ganyméde rendu 
a Tros, son père, par l'un de ses frères. 


La provenance de ce camée peut aisément être identifiée si on le 
compare à la gravure de la statue miraculeuse de Norre-Dame-du: 


(1) Nous témeércions vivement M. Jean Babelon, Conservateur 
en chef du Cabinet des Médailles, à la Brblo.hèque Nat.onale qui 
a bien voulu nous autoriser à reproduire le dessin de ce camée, —- 
M. Gounot, Conservateur du Musée Crozatier, au Puy, grâce à 
qui nous avons pu idenb-fier ce camée, en le comparant à la gra: 
vure de Veyrenc parue dans l’ouvrage de Faujas de Sant-Fond, —- 
et M. Fernand Benoit, dont les travaux nous ont permis de Cours 
à ce bijou l’ intenpré,aition qui suit, , 


(2) Cette description concorde avec celle du Directo're du Puy 
en date du 22 novembre 1792, signalant deux camées de l’église _ 
cathédrale, « dont un représente un vicillard assis, un enfant au 
milieu, un autre personnage semblant diriger les pas de l’enfant, la 
tête et le poitrail d’un cheval derrière, ec un animal au bas qui 

paraît être un cochon.., » (c-té par A. Jarotin, à l’occasion de ia 
publication du « Mémoire de Antoine-Alexis Duran.on », dans les 
Mémoires a4 Procès-verbaux ide la Sooeté-agricole et scventifique de lu 
Haute-Loire (tome XII, p. 47 el suv.), 
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Puy, brûlé: au Puy le 8 juin 1794, donnée en 1778 par Faujas de 
Saint-Fond dans ‘son ouvrage intitulé « Recherches sur les Volcans 
éteints du Vivara’s «et du Velay ». Le bandeau de sa couronne était 
orné da pluseurs camées antiques, en particuler, sur le front, de 
l’agate du Cabinet des Médailles, dont la gravure et la descrip- “ion 
de, Faujas rendent l’identifidation certaine. Faujas ava‘t en effet 
fait reproduire en hors-texte 1’ « ‘mage » de « Notr2-Dame-du-Puy, 
dessinée d’après nature, telle qu’elle est sous le manteau qui la 
couvre », avec la double ment pn : « Veyrenc del. » et « Magne 
scu!p. » (p. 428). Sur la couronne de la Vierge, occupant le milieu 
du bandeau, se voit un camée dont l’auteur de l'ouvrage nous fa't 
la Ron suivante : < On y en voit un troiséme, qui est 
la tete - la partie de devant d’un trés beau cheval ; on voit & 
côté de ce coursier un homme dont la tête est couverte d’un bonnet 
fait à la manjére des Parthes, avec un très petit manteau légère- 
ment jeté sur ses épaules nues, ainsi que le reste du corps. C2 
personnage présent: à un autre homme, habfllé dans le même 


costume, un très jeune enfant nud. Cet homme assis sur une 
espèce de cha’se antique, au pied de laquelle est un sangl'er, paroît 


recevoir cet eñfant avec empressement ; ce sujet re'atif peut-être 
à la naissance d’Adonis, mérite ün2 étude part: culière ; si j'eusse 
eu le temps de le faire dessmer, jen ‘aurois pas marqué de = faire 
graver >. (Ibid., p. 426-427). 


u suffi de: comparer le dessin de Veyrenc: et le -camée dont 


ñous donnons id: la reproduction pour s'assurer qu'il s’ag't bien de 


la même pièce : le cheval, l'enfant entre deux personnages coiffés : 


« à la manière des Par.hes », l'animal couché au prem'er plan se 


présentent exactement de la même façon et dans les mêmes propor- . 


tions. Seuls différent que'ques détails sans intérêt véritable, 


Pour ma part, je crois y voir à gauche le train de devant d'un 
theval, près duquel une femme inclinée pousse un enfant vers: une 


&utre femme assise à l'ombre d’un ‘arbre stylisé, qui forme l'extrême : 


droite da la gravure. Au premier plan, sous le pied droit de la 
première femme et ceux des deux autres personnages, git, étendu 
sur le côté gauche, un porcelet qui paraît mort. Les deux femmes 


sont coiffées d'un bonnet phrygien, que dépasse leur lonBue cheve:” 


lure. Enfin, 1 semble que l'enfant porte une tête bien plus âgée 
que ne l’ex'gerat sa taille, — selon un mode de représentation 
allégorique, qui a été signalé dang des statuettes votives de terre 
eui‘e, non setlement en Etrurie et en Grande Grèce, dont les pou- 


pons portent dents et seins, mais en Bourgogne, où les enfants : 


emmaillotés du vious de Las=e/ um avaient un visage de « personze 
d'âge » (3). 


L’enfant tend les 6 à la femme ass'se à dro‘té du dating, at 


Gelle-ci s'apprête à le prendre en ses mains, L'enfant est entièremerit 


hu et moritre son sexe d’une manière très apparente. Les deux 


ih A UE ns: - 
FLE EDR à 
1 ei iF 


** (3) #. Benott, Un groupe de. la déesse-mère et du « dieu 


Gccroupi » au mupée d'Auxerre, in Latomus, t, X, Le p. 447, 


SUR UN CAMER DE NOTRE-DAME-DU PUY 257: 


femmes: portent une tunique largement échancrée sous les bras, 
serrée à la taille par une étroite ceinture, et descendant seulement 
jusqu'aux genoux. 


On comparera cette scène de presentalion et de réception au 
relief de la collection Borgh2se à Rome (Wigs 2)’, représentant une 
dv'nité assise, Artémis, ayant la biche Sous son trône, recevant 
d’une mère un enfant emmailloté (4). : 


J’intenpréterais volontiers la scène du camée du Puy comme 
une illustration des croyances que. propageaient les relig’ons à- 
mystéres, sur l’immortalite, L'âme d’un adulte, représentée sous 
les traits d'un enfant au vsage ds qu'nquagénaire, vient _d’être: 
amenée aux Enfers par le cheval psychopompe, Ele est äccüeillié” 
par Perséphone, qui la conduit a--sa mère, Déméter, asdse à 
l'ombre d’un arbre de vie, et celle-ci, à qui l'enfant tend les bras, : 
va lui assurer une nouvelle existence, 


_ Le cheval, en effet, est un animal funéraire qui conduit le mort 
dans les royaumes infernaux. Cette fonction « bPsychagogue » ou 
« psychopompe » se retrouve dans toutes leg re.igions de l’antiquité, 
au moins dans les régions situées au nord ‘de la Méditerranée, Un 
banquet funéraire, du Musée Na#onal d'Athènes, nous montre une 
tête de cheval, gravée en très bas relief sur le mur du fond. Un 
cheval figure également dernière les deux personnages du lécythe : 
funéraire d’Antias (Musée du Louvre). Albert Grenier nous ensei« 
gne que, chez les Etrusques le cheval « joue un rôle important ». 
dans .« le voyage vers le monde Souterrain », et qu'il est aussi 
« animal funéraire » chez les Romains, Dans le Midi de la 
France, M, Fernand Benoît nous dit que le cheval appartient 
« à une imagere funéraire, qui a pour théme le voyage da l'âme, 
vers l’Outre-Tombe, emportée à sa nouvelle demeure par le cheval, 
animal psychopompe » (5). eo 


_.Le bonnet phrygien, dont sont coilffés les deux personnages 
féminins, se retrouve fréquemment dans Vantiquité. Il n'est pas 
seulement la ca’ffure nationale des héros phryglens ‘Attis et Ganys 
mede : on le rencontre encore dans bien d’autres circonstances, 
M'thra le porte habituellement, et un relief votif dédié à Artemis 
Bendis qu. fut trouvé au Pirée et qui fut transpor'é au British 
Museum de Londres, nous le fait voir sur la tête de la déesse : 
grecque. 

La tunique courte, à plis très fits, découvrant l'épaule et le brag 
droit — ou chiton, — habille fréquemment les jeunes grecques 
ains, que les divinités helléniques, 


À CR | ee Micrel 


4 


(4) 8. Reinach, Repertoire des Reliefs, t. Ii, p. 174, 4 ; Fi 
Benoit; Un groupe de ld déesse-mére..:; löc; ctti;- Re EA 

(6) F.. Benoît, L’héroisation équestre; Gap 1954 _j of aüssi F, Le 
Roux, Le Cheval Divin ei le &0omoi isme chea-Ids Céltes in Ogam 
VIL/2, n° 38, Avril 1955; p. 101-122 ; L'art primitif Méditerranéen 
de la vallée du Hine, Gap 1965, p28, … 
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La nudité de l'enfant « est conforme à l'esprit de la religion 
antique qui met en rapport les puissances chthon’ennes avec les 
forces de vie... Prape, dieu de la force génératric?, fait renaitre 
la vie de la mort » (6). L'association des deux idées d2 la mort 
et de la vie se retrouve ici bien caracj.erisee par la nudité de l'enfant 
et par la juxtaposit on du cheval psychopompe et de l'arbre de vie. 


Enfin, la presence du porcelet au premier plan confirme notre 
interpretation. On sait que « le pourceau était l'animal sacré de 
Demeter » (7). On sacrifiæt chaque année au pr.ntemps, un Cochon 
de lait à Demeter : ses débris étaent ensuite apportés, mélés à des 
grains, sur les autels de la déesse, lors des fêtes qui portaient le 
nom de Thesmophories, et qui se célébraent à l’automne. 


Ainy, tous les details de ce camée semblent se rapporter & 1a 
religion d’Eleusis, et l'on sait que, s’il état interdit de révé'er les 
cérémonies de 1’ nit ation aux Mystères, néanmoins on trouve, dans 
l'Antiquité, un certain nombre d'œuvres d'art reproduisant des 
scènes qui se rapportent certainement à cette initiat’on. Sans nous 
arrêter à la Maison des Mystères, de Pompéi, je voudrais seulement 
eiter ici l'Urne Lovatelli, du Musée des Thermes, à Rome, où figure, 
A l'occasion d'une scène d'initiation à Eleusis, un porcelet qu’un 
personnage tent par les pattes postérieures, tandis qu'un autre 
personnage fait une libation sur la tête de l'animal sacrifié. 


La présence d'un tel camée sur la couronne de la V'erge du 
Puy se rattache à l'utilisation par les chrétiens du Moyen-Age, 
des thèmes, des motifs et même des objets paiens, lorsque ces 
chjets, ces mztfs et ces thèmes leur paraissaient pouvoir être 
considérés comme des préfigurations de leur religion. Il est à noter 
que, comme ce camée, la Viierge du Puy était sans doute une image 
du moyen âge, mas, reproduisant les traits d’une déesse .orien- 
tale (8), analogue à nos Déesses Mères. Le rôle de Ges Deesses 
dans la vie et la mort des humains nous explique l'adoption par les 
Chrétiens da cette statue et de ce camée : pour eux, la Vierge, 
Mère de Oelui qui a dit : « Je suis la Voie, la Vérité et la Vie », 
était également médiatrice des mourants auprès de son Fils, et 
pouvait, même après la mort, assurer à ses fidèles une immortalité 
bienheureuse, comme l’affirma't le grand théolog'en med éval, saint 
Pierre Damien, j; 


… Craponne-sur-Areon, août 1956, 


(6) F. Benoît, Un giroupe de ia deesse-mere..., loc. cit. 
455-456. géo à or. 


«7) Martin P, Nilsson, La religion ulat 
antique, p. 41. gion populaire dats la Grèce 


(8) Cf, B, Saillens, Nos Vierges notres, 1945, p. 84, 
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Fic. 1. [59]. — Le camée du Puy 
(d'après la photo B.N.) 


FIG. 2 [60]. — Relief du musée Borghese 
(S. R2inach, Rep. Reliefs III, 174) 
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Themes: Mythlques Carpate-Caucasen 
GL des Réglons Riveralnes de la Mer Noire 


par 
Octavian BUHOCIU 


La mythologie et le folklore earpato-danubiens ont assez psu 
attiré jusqu’à présent l’attention du monde savant, ce qui fait qua 
toutes les recherches qui les concernent ont le vide pour point de 
depart. Notre intention n’est pas, en nous livrant & la présente 
étude de mythologie rouma‘ne, de combler ce vide, mas plutôt 
de satisfaire 4 un besoin d’ordre historique (1). 

Dans ce qui va suivre, nous allons présenter plus eurs mythes 
et motifs myth'ques d'importance variable, encore connus ce ncs 
jours des Roumains et des Osses. La similitude des mythes chez 
les deux peuples est düe — outre l'or gins commune ind2-eurc- 
péenne — à leur incessante fréquentation des bords de la Mer 
Noire et aux circu ts, de transhumance dans les temps modernes, 
de nomadisme à une époque plus ancienne, qui englobaient une 
région allant du Caucase aux Carpathes. Seuls les Rouma‘ns 
ont. pratiqué la transhumance pastorale à l'époque moderne dans 
cette aire géographique ; les nomades, ou plutôt les derniers no- 
mades ont les Alains (ou les Sarmates) les Coumans et les Tar- 
tares. Ces derniers sont arrivés dans les steppes de la Basse- 
Moldavie et dans la vallée du Danube après un contact plus ou 
mons long avec divers peuples de langue et de tradition indo- 
européennes, Mais, à l'instar des Scythes dans l'Antiquité, plu- 
sieurs tribus des premiers, Sarmates ou Alains, s’etaisnt fixés 
dans des régions qui sont devenues roumaines par la suite .Il se 
sont fondus dans la population locale et l'assimilation s'est ter- 
minée au XIV: s'ècle. 

Il va de soi que nous n’étudions pas ici les thèmes cauca- 
siens en détail. Ceux qui sont util'sés ont été présentés et compa- 
rés par M. Dumézil dans un recueil, Légendes sur les Nartas (2), 
qui reste toujours l'exposé le meilleur et le plus complet. 


I 


Une légende de Haute-Moldavie a pour objet un pommier 
rouge géant poussant sur un poisson : « Ce pommer, dit-on, pro- 
duit des pommes. Mais qui peut les cueillir ? Personne au monde 
n’est capable d’atte'ndre l’arbre. Toutes les eaux aussi qui cou- 


(1) Communication fa’te au CRRP, le 2 Nov. 1956. 
(2) G. Dumézil, Legendes sur les Nartes, suivies de cing notes 


mythalogiques, Paris 1930, oe : 
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lent sur la terre coulent d’ouest en est et toutes partent de cet 
arbre + elles vont partout sur la terre et retournent: à lafbre, La 
mer où se trouve ce pomm'er est la Mer. Noire » (8). : 

Considéré comme awis mundi, cet arbre a la méme signification 
"que le frêne Yggdrasil ou quelques autres (4), ma‘s la mythô:0- 
.gie rouma'ne lui a trouvé pour substitut dans sa fonction axiale 
le sapin qui pousse lui aussi dans le « ravin de mer », à l’en- 
droit précis où l'on passe dans l’Autre-Monde, C'est ce mäme 
arbre qui, lorsque les âmes conna'ssent le charme, le « chiffre 
secret », plie ses branches jusqu'à elles pour les faire passer dans 
l'Au-Delà (5). Dans ses rac'nes, ce sapin loge un serpent et une 
loutre, dans ses branches il loge un coucou, : 

Or le sapin et le pommier, bien que ce dern er ‘le soit plus 
rarement, sont engagés dans plusieurs rites de mariage et de fu- 
nérailles. Le mythe ‘du pommier rouge de la Mer Noire est en 
grande faveur dans les chansons de Noël du folklore roumain (6), 
chansons que des bandes de garçons spécialement initiés vont 
chanter chez les jeunes filles et les jeunes hommes à marier. Le 
mythe est en moins grande faveur dans d'autres cas, par exem- 
_ples dans les ballades et dans les contes ; mais nous allons pré- 
senter les textes les plus caracter'stiqu®s. 

Une ballade en vers, connue des Roumains de la vallée du 
‘Timoc, en Yougoslavie, ‘raconte qu'au milieu de la mer un roi 
gouverne une île couverte d’un beau jardin. Ce jardin contena't 
.€ un poirier ou un pommier », qui produisaient des fleurs et pro- 
du'sirent finalement des fruits, des pommes d'argent et d'or ; mais 
quand les pommes commençaient à mürir, « quelqu'un ‘venait 
pendant la nuit, ramassait les fruits, brisait les branches, en d's- 
persait les morceaux et disparaissa’t » (7). Le roi placa près de 
l'arbre quelques gardiens, mais sans résultat. Comme il avait trois 
fils, il leur raconta cette aventure et l'aîné s’engagea à arrêter 
le voleur. Maïs ni lui, ni le frère cadet n’y parvinrent ; seul le 
plus jeune, Ardiu (ardent, ‘enflammé) réussit à rester debout au 
_milieu de la nuit jusqu’au moment de l’arrivée du voleur. Les 
auteurs du vol étaient « trei Zâne », c'est-à-dire « les Trois Fées » 
et quand le fils du roi voulut les menacer de son fusil, la plus 
_ grande d’entre elles lui promit sa plus jeune sœur pour épous2. 
Il prit donc par la main la Fée a‘nsi promise tandis que les deux 


De E. N. Voronca, Datinele Poporului Romän, Cernauti 1903, 
p. 
(4) Cf. N. de Pierrefeu, Irminsul et le livre de pierre des Ex- 
_ ternsteine en Westphalie in "Ogam VII/6, n° 42, 1955, p. 370 sqq. 
© (5) Nous avons étudié de plus près le mythe du sap'n dans 
« Le Folklore Roumain de Printemps », en mss. 
(6) Cf. Ogam II/3, n° 6, 1950, Arbre de Noel et tradition Br 
tique, p. 13-14. 
(7) G. Giuglea et G. Valsan, Dela Romanii din Serbia. Uulegere 
de literatura populara, Bucuresti 1913, p. 230 : 
« Venea ce-mi venea, ha a 
Marul culegea : : 
teen san se Sbimil dar&ma.s: 
De räs mi-l lasa. » 
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‘Autres disparaissajent. Mais Ardiu ne fit pas bonne gurvelllance ef 
la Fée s'envola des que son attention ge relâcha, El lui fallut 
p.usieurs aventures difficiles, heureusement traversées grâce: à son 
intelligence et son courage pour atriyer au pays des Fées, Tl y 
retrouya sa bien-aimée qui avait déjà un enfant, Il s’empära de 
ce dernier ; alors la fée le suivit et lorsqu'ils eurent traversé une 
mer ils arrivèrent sains et saufs au pala’ s du roi où l'on prepara 
la noce (8), 

Dans les chansons de Noël, en roumain colindé, les enfants 
de la bande ne chantent souvent que le pommier seul + un pom- 
mier merveilleux (margerit), avec des fleurg d'argent, qui se 
trouve au milieu d'un lac ou sur la table de famille, Sur les 
branches les plus hautes des colombes représentent les fils, sur 
les branches les plus basses des nappes blanches représentent 
les filles, et l'anneau d’or du tronc la maîtresse de maison, Enfin, 
près du tronc, un verre d'argent figure le maître tandis que le pom- 
mier est entouré d’une grande quantité de lierre. Dans d’au:res « CO« 
lindé » il est quest'on du pommier aux fruits d'or et d'argent : i's 
tombent sur la table quand une légère brise agite les branches (9), 

Les formules magiques et la médecine populaire, les descântece 
conna’ssent aussi le thème des « neuf fils » ou des « neuf filles » 
qui font route vers 1a valiée où se trouve le grand pommier. Ls 
vont en saper les racines, en dépouiller ‘Vécorce et. couper les bran- 
ches en prononcant les « neuf mots » qui. feront pourrir !’arbre, 
Le sorcier dirige alors les « travalleurs » vers le malade afin de 
délivrer son corps de toutes les malacies (10). | 
.. Pour en, revenir aux chansons de Noël qui s'adressent « à une 
. jeune fille où. à un jeune homme » sur le point de se mar'er, C’est 
_ toujours au grand pommier dans le jardin de. « l’île de la mer » 
où au bord de la mer que nous avons affaire. Mais 1a, le br gand 


= 


(8) Ibidem, op. + pp. 229-245. Le poème a 531 vers. Voir la 
variante, à peu près identique, p. 251 sq, 
(9) Dans la revue Transilvania, XXI (1890), p. 22 ; Al. Vic'u, 
Colinde din Ardeal, Academia Romana, Bucuresti 1914, p. 91, 92, 
(125, 129. Le mot :colinda vient du lat. walendae. Pour l'arbre de 
Noél, vor H. Usener, Das Weihnachtsfest, Bcnn 1889, et A. Title, 
Die Geschichte der deutschen Weihnacht, Leipzig 1893. L’arbre du 
milieu de la table nous rappelle dans. un cadre different le chéne 
de la rés dence de Völsung : « On raconte que Vd:sung se fit cons- 
truire une magnifique résidence, aménagée de telle facon qu’au 
milieu de la salle se dressat un vaste chêne dont les branches 
et le superbe feuillage s’étendaient tout autour de l’édifice ». Mais il 
avait une autre fonct' on, qui dans le folklore roumain revient sur- 
t ut au sapin : « Le trone de l’arbre, continue le texte, cccupa t 
tout le bas de la salle et on l’appelait- « tronc de l’épée », chez 
F. Wagner, Les poèmes héroïques de l'Edda et la Saga des Völsung, 
--traduction précédée d’une étude; Paris 1929, p. 182 ; cf. aussi Y. H. 
: Taivoinen, Le gros chêne des Chants populaires finnois in Journal 
de la Scwiete Finno-Ougrienne, LIII, 1946-1947, p. 36-37, qui publie, 
p. 46, le résumé ‘d’un chant « du sapin > roumain, 
(10) -Simion Florea Marian, Nasterea la Româné, Bucuresti 1892, 
p. 390 EA. Candrea; O. Densus‘anu, Th. Sperantiy org! Nostru, 


Bucuresti 1906-1908, p. 281, | a 
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n'est plus une fée ou une déesse, c'est un animal marin dont 1e 
comportement ne manque pas "d’être curieux, 
La colinda destiné: à la jeune fille parle en premier lieu d'un 
très beau jardin, sur le bord de la mer, et qu'elle même a arrangé. 
Et, de la mer, survient un être étrange qui se jetts sur les fleurs 
et cause d'énormes dégâts en les arrachant ainsi qu'en saccageant 
leg cultures et les arbres, La jeune fille en est gravement contra- 
riée, De son propre mouvement, ou encore conseillée par sa mère, 
elle se met à filer, puis à tisser un sol'de filet de soie qu’elle dis- 
pose dans le jardin pour prendre le coupab'e au p'ège. Le lende- 
main matin elle s'aperçoit que le filet a permis la capture d’un 
poisson géant, Lorsqu'elle le regarde, le poisson lui déclare : 


« Ne me regarde pas 

et ne me laisse pas souffrir ! 
V'ens et prends-moi, 

car avec ma chair 

tu feras ta noce, 

avec mes ossements 

tu eleveras ta maison, 

avec mes écailles 

grandes ei brillantes — 

tu feras le to't ; 

avec mon sang 

tu peindras les murs, 

et ma téte, tu la mettras 
sur la petite porte, 

la petite porte du jardin... » (11). 


Dans d’autres textes, le « poisson de la mer » est capturé 
avec la longue ce‘nture de la jeune fille, le meilleur moment pour 
la capture ‘étant l’aube. Un texte fournit même une petite bio- 
graphie du poisson : 


« Le poisson de la mer, 

dans la mer est né, 

dans la mer a grandi, 

sort et se jette dans le vent, 

il arrive sur la plage 

et saute dans le jardin... » (12). 


(11) G. Dem. Teodorescu, Poesii Populare Romäne, Bucuresti 
1885, p. 91, en orginal : 


« Ce ma chinuesti mari si sclipitori, 
Si-mi stai de-mi privesti ? le-or fi de’nvelis 
Vino de ma ia, si d’acoperis ; 

caci cu carnea mea cu sängele meu, 
nunta te-i nunti easa ti-ei vapsi 

si-o vei potoli ; si-o vei polei, 

cu-ale mele oase iara capul meu 

ti-ei ridica case pune-l-vei boltita, 
mändre si frumoase ; despre gradinita... » 


ai mei solzisori 


(12) Andrei Barseanu, 50 de Colinde, Brasov 1890, p. 34-35 et 


la revue Tara Noua, IV, (1887), p. 616-617, oü se trouvent les vers 
cités ; en roumain : 


« Cel peste de mare In bataie de vant, 
In mare-a nascut, La margine a sarit 
In mare a crescut, Flori dalbe a pascut... 


El s’a scociorät 
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Et c'est toujours avec joie qu'il s'offre pour la noce projetée 
par la jeune fille (projet réalisé en général entre le 7 janvier et 
Mardi-Gras, pér'ode la plus faste aux mariages dans les pays 
roumains), 


Etant donné le comportement du jeune homme la colinda 
qui le concerne est dotée d'une structure différente. Le poisson 
y à d’abord un nom qui lui est propre et le définit : Dulf ou Dol}, 
Il est ensuite beaucoup plus agressif, au point de ressembler par- 
fois à un dragon, et les dégâts qu'il occasionne sont beaucoup 
plus importants, En conséquence c’est en chasseur que le jeune 
homme se rend à l'arbre merveilleux pour y faire le guet, soit 
au coucher du sole‘l, soit à l'aube, Ses armes sont un arc et des 
flèches, plus rarement un fusil. 


Les pommes tant désirées par le Doulf sont, dans ce cas en- 
core, dans l’île de la mer (Noire). ou sur le rivage de la mer, 
quelquefois même en montagne bien que plus rarement car cette 
chasse au Doulf est surtout courante dans les régions pontiques 
et danubiennes. En montagne d’autres animaux apparaissent : les 
Caraptes connaissent le (Cerf, la Biche, l’Auroch (bos primige- 
nius), et même le lion. Les bergers en effet ont, au cours de 
leur jtranshimance, apporté leuns ‘thèmes mythiques dans les 
régions de plaine, sur les bords du Danube ou sur la côte. Et 
au retour, ils ont diffusé dans les régions de montagne les thèmes 
des régions maritimes ou encore leurs propres ‘thèmes, mais tels 
que les avaient trailés des milieux sociaux différents. 


Comme le po'sson des jeunes filles, le Doulf est né et vit 
dans la mer grâce à laquelle il se prétend immortel, qualité dont 
il se vante personnellement au jeune homme qui lui faït la 
chasse : : 


« Tu te fatigues pour rien, 

tu ne peux pas nous tuer, 

car nous sommes quelque neuf fréres ; 
nous avons tous été chassés, 

mais aucun n’est mort, 

car c'est la mer qui nous a cachés. » (13). 


Dans d’austres textes, quand on se rend compte que le Doulf 
revient toujours et que tout le monde est en alarme, le jeune 
archer « Georges » ou « Théodore » (selon le nom du garçon chez 
qui la bande chante), court chez lui au plus vite, prend son arc 


(13) T.T. Burada, O calatorie in Dobrogea, Iasi 1880, p. 91. 
Tudor Pamfile, auteur de plus’eurs travaux de mythologie roumaine, 
donne la description suivante du Doulf : « ...il sort de l’eau, il 
change d’aspect et mange les pommes d’or gardées par le jeune 
archer, en l’honneur de qui on récite à la fenêtre le Noël ; le Doulf 
en échange de sa vie donne comme fiancée au jeune homme une de 
ses douze sceurs et divers cadeaux... » Cf. T. Pamfile, Mitologie Ro- 
mänleasca, I, Dusmani si Priéteni ai Omului, Acad. Rom., Bucuresti, 
1914, p. 306. - 


+64 mn nen 5 © Qetaylan BUHOOIU 


et ses flèches dt prend le Doulf en flagrant, délit. Mais au. mament 
où il s'apprête à tirer, le Doulf l'arrête et lui dit ;, 


« Je va's te prendre sur mes giles, 
et je t’aménerai en haut, . 

dans les vieilles montagnes, 

chez de chers parertts, » (14), 


(Le dernier vers désigne les parents de 1a jeune fille avec la- 
quelle le chasseur victorieux désire se marier). Mais le plus sou- 
vent, le Doulf parle de la plus Jeune de ses sœurs qui sont au 
nombre de douze. Il l'offre au chasseur « pour deven’r la maf- 
tresse de sa maison: et la mère de ses enfants » à condition qu'il 
le laisse en vie. "Et J'archer né tire pas. ' 


_ Le Doulf n’a pas cependant que le pouvoir de créer une fa- 
“mille saine, r'che e& nombreuse ; il peut faire un roi de celui 
‘qui l’a vaincu et il peut lui offrir un royaume. Dans le texte sui- 
“vant, une colinda que nous citons en ent'er, on constate que la 
montagne est elle aussi un as mundi ri de 


« Is ot beaucoup poussé, 

-Jes deux pommiers avec de riches branches, 
‘ et les. troncs éloignés. 

Jean à pris l’arc dans Ses mains 

et il est allé vers les pommiers ; 

il s'est caché tout près ; 

Avant qu’il n’ait attendu trop longtemps 

le Doulf fa‘t son apparition, 

Jean tend l'arc pour tirer: 

— Attends ! ne me. tus pas, 

car %u as besoin de moi, 

je vais te prendre dans mes bras ; , 

et je vais voler et te porter ui Ti 

en haut de la montagne, 

et je te donnerai le ciel avec les étoiles, 

et je te ménerai, , 

au bas de la montagne - 

et je te donnerai, 

le peuple et la terre... » (15). 


. . -Le Doulf est ainsi un Fo magique qui d’spose de toutes 
les richesses de la mer d'où il vient et le jeune archer le chasse 


(14) Gr. G. Tocilescu, Materjaluri Folkloristice, Bucuresti 1900, 


vol. II, p. 1468. 


(15) Ibidem, p. 1474. D'autres textes avec le Dou:f, p. 1472 S 
St. St. Tutsscu, Colinde din Papor, Craiova 1909, p. 34-87 ; le 


volume Un Manunchiu de Colinde, Valenii de Miunte, 1910, p. 62- 


64. T. Pamf‘le, Crazjunul, Alcad. Rom. Bucuresti 1914, p. 84 ; N. 

cs ety LÀ Literatura Populara Româneasca, Acad. Rcm., Bucu- 

. resti 1910, 49 50. Le nom propre d’une chienne très fidèle et qui 

joue un role trés important dans plusieurs ballades, Dotca, croise 
avec le nom du Doulf, devient Dolfa ou Doalfa : G. Dem. Teodo- 

_ rescu, op. cit., p. 116 .; C. Radulescu-Codin, Din Dusch, Oaniece 
poporane, Bucuresti, Socec, 1896, vol, I, p. 257 sq. 
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en: fin de compte pour en faire son « allié », bedu-pare où beau« 
frère, mas c'est en même temps un animal des régions élevées, 
il dispose du c'el et par conséquent peut élever à la dignité de 
« roi » et pourvoir d'ün peuple et d'un territo’ re, autrement dit 
d'un « état », celui qui l'a chassé, Le © a 


Quant au mot Dulf (ou Dolf) il tire son origine du grec 
delphin, mais transmis: par le vsl. dolufinu qui a le méme sens 
. que le mat fr. dauphin « le pr'nce héritier ». En rouma‘n .on 

désigne par l'adjectif dolofan (dodu, potelé, arrondi), les enfants 
qui ont bien grandi et qui sont beaux, par exemple : copil dolofan 
“(copil « enfant »), le substant'f dolfan s'applique de même en 
Transylvanie au fermier ou au berger qui possède des’ richesses 
et qui se comporte en personne a un rang plus élevé (16). 


Dans les colindé, que nous avons citées et qui se chantent de 
Noël au 6 janvier, le Doulf possède les deux s'gnifications que 
nous vencns de définir : celle du « delfin » possesseur de la fertili- 
‘té et de toutes les ‘Tichesses, et celle du « dauphin », prince 
héritier, qui peut par la su’te devenir « roi ». D'autre part, le 
‘dauphin qui se rapproche souvent des côtes et que les vagu2s 
‘rejettent est commun en Mer Noire. Les bateaux naviguant dans 
cette mer, sont toujours su‘vis par des bandes de dauphins qui 
font, par leurs sauts, la joie des matelots et des voyageurs. Le 
Doulf n’a guère pu être inspiré que par la vue du dauphin observé 
et pêché par les Roumains ou leurs ancêtres depuis des millénaires, 

Quant aux animaux, cerfs, aurochs, chantés par les colindé 
des autres régions de la Roumanie. ils acceptent eux aussi comme 
I2 Poisson, librement, dese sacrifier pour la même raison. La seule 
- différence réside dans le remplacement du pommier, de l’île ou de 
la mer, par la haute montagne avec dés forêts, ou par la plaiñe 
et la Steppe. Le jeune archer a surmonté victor'eusement l'épreuve 
de la chasse et” son Sees sera célébré prochainement. 


; Le lion -seul fat ‘exeaption à - cétte règle. ae le lion 
- est-il arrivé à être.chanté dans les -Carpates ? C’est une question 
“qui reste à étudier, ‘Il est’ « connu » dans toutes les régions et 
surtout dans les montagnes (par exemple dans le pays des Motzi), 
et « la colinda du jeune homme qui chasse le lion » (17) est la 
"plus Memarquable de‘ celles qui s’adressenit au futur fiancé (18). Le 
plus souvent le lion dort dans la brousse, où l’archer le découvre 
au coucher du soleil et où a lieu une lutte analogue À celle d’Her- 


(16) I. A. Candrea et G. Adamescu, Ductionarul Hnciclopeaic 
Illustrat « Cartea Romäneasca », au mot dolfan et H. Tiktin 
Dictienar Roman ‚German. 


- (17) Vor un texte complet dans M. Vulpescu, Les Coutumes 
: Roumaines Périodiques, Paris 1927, p. 18-21. 


5 (18) Le chasseur arrive à la maison avec le lion dans un filet, 
au grand émerveillement de sa IneTE, de sa Sœur et de sa bien-aimée, 
TOUIESERLESEHEL SLOT HEN ROTER Skye. 42 | 
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eule, Dans quelques variantes, le lion dort à l'ombre du pomm'er, — 
au sommet de la montagne ; 


« Au sommet de la montagne 
Près d'un sentier, 

Sous un grand pomm'er fleuri 

Le lion est couché et dort... » (19). 


Dans d’autres textes, toujours dans les régions éloignées de 14 
mer ou du Danube, l'animal qui est venu voler les pcmmes est 
très mal décrit : il brise les palissades, se jette dans la rivière 
et crie qu 1 ne craint aucun jeune chasseur, Cet animal a même des 
cornes... Quand la chasse est terminée, on s’apergo't que c'est un 
lion et non le Doulf (20). Ce dont il est question dans ces textes, 
c'est de l’effort fait par les garçons des montagnes pour accl mater 
chez eux le Doulf marin,arrivé par la route de la transhumance, 
«mais cet effort reste vain, comme nous venons de le constater, 
car le l'on A-l’cmbre du pommier est une variante du Doulf. 

Un autre motif, mais cette fois-ci strictement danubien, avec 
de nombreuses variantes, raconte l'aventure, souvent tragique du 
jeune fils du chef des pêcheurs Anton Vioara. La fille du Souverain 
de Valachie a écrit à Anton, déjà célèbre, une lettre où elle accep- 
te de l’epouser à la seule condition qu’il pêche des poissons aussi 
gros qu’une vache ou un taureau pour fournir la v'ande de la 
noce, des os pour bâtir le palais, etc... (21). En général, la pêche 
n'est pas bonne à cause de l’avidité d’Anton. Il a pourtant réussi 
à pêcher le petit de la reine-po'sson et les pêcheurs, au nombre 
de cinquante, le frappent pour qu'il révèle l'endroit ci se cachent 
les : autres poissons, Sa mère, un poisson-loutre, intervient aors, 
promet une bonne pêche pour libérer son petit, mais elle-même, 
‘à la fin, en compagnie de beaucoup d'autres po'ssons, commence 
à frapper avec queue et nageoires les vagues du fleuve, si bien 
qu’il se produit une véritable tempête : tous les pêcheurs sont 
noyés à l’exception d’Anton, qui, frappé par la queue du po'sson- 
loutre, est rendu aveugle. Dans une autre version, Anton est 
Calme et, moins pressé de faire une pêche miraculeuse, obtient un 
résultat extraordinaire. Il pêche un énorme esturgeon et pour le 
tirer du fleuve il doit faire appel à tous les hommes de plusieurs 
villages. Ce poisson est la « maison » de la future famille (22). 

Une Colinda met tout particulièrement en évidence les qualités 
du pêcheur : ayant réussi à prendre le petit de la reine des 
poissons, il oblige la mère à lui accorder, en échange de la l'bé- 
ration de son fils, de grandes quantités de poissons. Intervient 
alors un dialogue du pêcheur et du po'sson : le pêcheur veut 
savoir quand surviendra la fin du monde, il veut savoir quelle est 
la profondeur de la mer et quelle est la quantité de poisson qu'elle 
contient. Le petit poisson « saït » : il répond que la fin du monde 


(19) Andrei Barseanu, op. cit., D. 38. 

(20) Tibolt Schmidt, Turca in Comitatul Huniedoarei, in Tran- 
on XLI (1910), p. 144; Al. Viciu, op. eit., p. 58, le texte 
LXI 


(21) Tocilescu, ep. cit., vol. I, p. 50 ; Pasculescu, op. cit., p. 
175, etc.. 


(22), "Dans la revue Sezatogrea, XXIII (1915), p. 114-115. 
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viendra le jour où les fils frapperont l>urs parents (23), que la 
profondeur de la mer est la méme que la hauteur du ciel, et que 
la quantité de po'ssons est égale à la quantité d’herbes que ccn- 
tient la terre « avec trois po'ssons Seulement en Plus » (24). 


IT 


L'île au milieu de la mer, le pommier ou d’autres arbres (le 
sapin, le platane, le fréne, l’obier) apparaissent encore dans toute 
une Catégorie de colinde. Ma's il n'y est plus question, ni du Doulf 
ni d’autres animaux, ni méme de pommes ; il s’agit d’une course 
à cheval dont le but est de provoquer la Mer. La Mer en effet, 
pleine d’orgueil, dit que personne n'est capable de la traverser 
d’un bord à l’autre. Un jeune homme montant un ch:val extraor- 
d'naire, rempli de fougue, se jette dans la mer, et parvient dans 
l'ile ou sur l’autre bord de la mer ; seule une petite vague l'a 
touché. Et là où il arrive, il assiste à une danse de jeunes fil'es 
que sa bravoure a rendues pleines d’adm' ration, finalement l'une 
d’entre elles l'invite à danser (25). x 

Dans d’autres textes, à l’ombre des arbres, ce ne gont p:us des 
jeunes filles qui apparaissent, ce sont plusieurs armées : po:onai- 
ses et roumaines ; | : 


nl ’ 
« Les armees polonaises 
Ont leur Roi, 
Les armees roumaines 
N’ont pas de Roi... > — 


Et la bande de jeunes gens va maintenant de maison en maison 
cherchant un cocon, c’est-à-dire un jeune prince , car cocon à la 
cour impériale de Byzance était le fils de l'Empereur et finalement 
l'héritier, c’est-à-dire le « dauphin >. Ils vont faire du « cocon » 
le Roi des armées roumaines qui attendent à l'ombre des trois 
platanes sur les plages de la mer Noire. La bande de jeunes 
garçons arrive : , : 


« A la famille distinguée 
qui a un enfant, 

qui s’appelle (Jean) 
digne d’étre Roi » (26) 


- (23) Cf. Oath Maige Tuireadh, trad, Arzel Even in Ogam 
11/8; ne 6, 1950, p. 15; | ; 
(24) Teodorescu, op. cit., p. 94 et 95-96; Al. Vic-u, op. cit., 
» 77-79. 
“ (25) Teodorescu, op. cif., p. 71, le jeune guerrier à cheval « à 
gauté dans le vent et sur la terre ; il a sauté la mer Comme une 
fleur et il est.sorti sur la côte apposée comme un sapin, avec là 
selle non mouillée » et il voit la danse des jeunes filles... 
ı (26) Ibidem, p; 49 : 
. € Casa cea aleasa : pre nume Ion, 
"Are d’un cocon - jun de-al pune Domn.,. > 
Dans la Transylvanie. du nord, on emplo'e encore de nos jours, 
pour l'enfant jusqu’à trois ou quatre ans l’épithète de « cocon » ; 
leimot-cocon.a aussi un sens Seigneurial, analogue à celui de Da- 
moiseau ; un autre sens courant de Gocon est:célui:de Monsieur, -, 


268 os f - Octavian puHocr. 


Finalement les parents acceptent de laisser leur fils à l’armée 
cu. de vieux soldats experts en l'art de la guerre vont fa‘re son. 
éducation de futur Roi. Dans une colinda comportant une cha:se 
au Cerf, l’animal, splendide, porte entre ses cornes un berceau de 
soie « pentru copilasi, dalbiı coconasi », c’est-a-d.re, « pour les. 
petits enfants, les beaux « cocons » (27), ce qui nous ramene 
toujours au Doulf-Dauphin. N 

Un nouveau type de conte présente le méme théme mythique 
que les colind du pommier et de la mer, que celle du br gand- 
Doulf, ou que celle d’Ardiu, « Le puiné guerrier aux pommes d'or ».: 
Cette fois, le voleur qui vient chaque année prendre les pommes 
royales est un Dragon — en roumain Zmeu ou Balaur — lequel. 
est biesse par le plus jeune des trcis fils du ro. La poursuite 
amèné d'ailleurs le jeune homme, conduit par des traces de sang, 
dans l’autre monde, jusqu’à l’endroit où git le dragon-geant. Or, 
ce dernier possède un château dans lequel il garde prisonnière une 
jeune princesse. La lutte commence i datement mais ladver- 
saire du prince n’arrive pas à le vaincre, et finit par se 
transformer en deux flammes. Une fois éteinte la flamme dragon, 
le prince dél-vre encore deux princesses retenues prisonniéres par 
deux autres dragons, frères du premier. Ei pour revenir dans’ 
« le monde blanc », le prince est obligé de se faire aider par un. 
oiseau géant (ses deux frères qui l'attendaient à la sorte de 
l’Au-Delä se sont emparés des trois princesses ef n’ont pas voulu ” 
l'aider à sortir) (28). ii pi pas hot nian 

Une autre série de contes parle d'un jeune chass2ur, qui su'- 
vant une b:che merveilleuse, la voit se. jeter dans un lac. Ii attend 
sur la berge, pendant la nuit, « réve»» que la biche, devenu: une 
princesse, sort du.lac. A, cet instant @ la place du lac apparait un 
palais et le jeune chasseur, qui est un prince, devient amoureux 
de la jeune fille ; quand il se reve.lle, le rêve devient réalité : 
aprés trois ans la princesse revient et accepte le mariage, a la. 
cond'tion qu'il ne lui soit rien demandé sur tout ce qui va se 
passer dans la famille, contrat que le prince ne peut respecter. 


U en est puni par le départ de sa femme et de ses enfants pendant 


douze ans (29). 


bo. 1 


(27) Ibidem, p. 67. Pr eae 

(28) P. Ispirescu, Legende sau Basmele Romänilor, vol. I, Bü- 
&uresti, 1907, p. 964110. Le conte date de 1862. Pour les variantes, 
voir L, Saineanu, Bagmele Romänilor, Stwdiu ‘companativ cu legen- 
deie antice clasice, Bucuresti 1895, p. 424-434 ; pourtant il ne cite 
pas le conte « Portocalul si Balaurul », paru dans la revue Uon- 
vorbiri Lite/are, XIX, p. 950-967, de la même catégorie. L’analogie 
du nom du géant roumain avec le Balor de la mythologie ir.andaise 
mériterait au moins d'être examinée, ng 

(29) M. G. Obedenaru, Texte Macedo-Romäne, Basme si Poe-. 
ati populare dela Urusova, Bucuresti 1891, le conte « Imparatu cu 
Zana imparateasa a Zânelor », p. 5 sq. Voir aussi, Pericle Papahagi; — 


Basme Aromäne, Acad, Rom., Bucuresti 1905, le conte « Capra : 
ciuta », p. 475 sq. Contes avec la métamorphose en cerf, chez Ly 


Saineanu, op. oit., p. 740-746 ; C. Radulescu-Cod'n, Ingerul Roma- 
nului, povesti si legende, Aqad, Rom, Bucuresti 1913, p: 15, 275 
et la revue Seaatoarea, XII, p. 1-2, etc. Pour les variantes euro: 
péennes du motif, cf, Saineanu, op; cit., et. Léon Pineau, Les 
Vieux Chants Populairas Scandinaves, Paris 1898, vol. I, p, 73.° 


Voir aussi, James Darmesteter, David et Rama, in Revue des Hi. 


des J uives, II (1881), p. 800-802; . US ‘4 


des 


= 
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Il: convient encore de mettre ‘en évidence que, dans tous les 
pays roumains, la « chasse à la bchs » reste le thème principal 
des cérémonies du mar age, la fiancée est la biche et le fiancé 
est à la fois « chasseur » et (6 Roi ». Son armée formée de tous 
les ‘jeunes gens du village arrive à la porte de la maison de la 
jeune fille en disant : .« C'est ici que la biche est entrée ». Et 
c’est elle aussi qui décerne les prix des a de chevaux organi- 


ee a cette occasion (30), É peat: { 


III 
- Le thème du pcmmier merveilleux et du Doulf, thème qui se 
rattache. finalement aux rites de mar-agi2, existe également chez 
les Osses du Caucase (31). Mais le theme osséte présente actuelle- 
ment une structure différente. La myvhologie ossète, comme on le 
Sait, est constituée par les expioits d’un peuple héroïco-myth que : 
les Nartes, qui à l’origine se divisaient en trois familles. La p-u3 
importante, qui occupe presque toute la mythologie osséte, est la 
famille guerrière. Ii va s’agir ici des deux frères jumeaux Ahsnart 
et Ahsnartag Chasseurs éprouvés, par qu. commence la génération 
des Nartes miltaires. Or pour. les Osses, le Doulf Jest une biche, 
un lièvre ou un oiseau. : ! : 
Ahsnart et Ahsnartag, aprés de vains essais de eval dans . 
l’agriculture, étant bons chasseurs, décident d’aller voir le r ‘che 
Buron qui avait besoin de volon‘aires pour garder son jardin : 
« Chaque nuit les plus beaux fruits d sparaissent 2. S'ils ne 
prennent pas le voleur, on leur coupera la tête. Ils acceptent et 
« dès la prem‘ére garde, à minuit, ils voient surgir un cerf qui 
piétine l’herbe, brise les arbres et mange les plus peaux fruits ». | 
Les deux ‘frères tirent ; Ahsnart atteint à la cuisse le cerf qui 
s'enfu t en laissant dés morc>aux de chair. Ils s’en ‚emparent et 
suivent ‘les traces de sang qui « les condu sent jusqu a la mer, et: 
la, plus rien ». Ajhsnart: pense que le cerf habite dans la mer, et’ 
lui aussi se jette à l’eau. Au fond, il tourne autour d’une pierre, 
trouve une entrée, et dans la première salle qu'il traverse voit des 
chaudrons pleins et vides qui l’étonnent. Il entre dans une autre 
salle et voit sur un lit, une jeune fille blessée par ses _fièches, 


er PR LS 


(80) 8. Fl. Marian, Nunta ia Romäni, Bucuresti 1896, p. 481+. 
482, D. Cantemir, DeJcrierea Moldovei, Cartea Romäneasca, Bucu- 
resti 1941, p. 171. 

(31) G. Dumézil, Légendes sur les Nartes, op. ‘cit., p. 151, 
donne un court aperçu sur les Osses, qui sont « les ultimes descen- . 
dants des Iraniens d Europe septentrionaux, des Médes et des Perses, 
qui, au temps d’Hérodote et de Pline, s’appelaient Scythes et Sau- 
romates (Sarmates), et, qui plus tard, sous les noms d’Alains et de 
Roxolans, emurent "plus d’une fois ce qui restait du vieux monde: 
Exactement les Osses, à travers les Alains, sont les héritiers de. 
plusieurs tribus Sarmates ; mais on sait par Hérodote lui-même, 
que. Sarmates et Scythes ne se distinguaient ni,par. la langue nl 
par lei mœurs ; les premiers metta-ent seulement ‘dans leur parler | 
— et dans leur vie sans doute — plus de rudesse ». Cf. ‘aussi Henri 
Massé, La pee iranienne; Paris 1952, p, 330-384, -- 
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Par une application des morceaux de cha'r qu’il a gardés dans son 
sac, il la guérit aussitôt. O'était elle qui apparaissait en effet 
sous la forme du cerf ; puis ils se marient (32). (Ahsnart, avec sa 
jeune femme, revient sur la terre, chez les Nartes, ils auront deux 
jumeaux, Uryzmag et Hamyc ; et ce dern'er, se mariant à son 
tour, sera le père du plus célèbre héros narte, Batradz). 


Dans une variante, le voleur de pomme est un oiseau (33). Un 
autre héros narte, Sosryko, étant à la Chasse, voit un cerf b-anc, 
qu'il vise et blesse de sa flèche ; le cerf se transforme alors en 
« une femme merveilleuse aux ailes d’or, qui lui dit : « je suis la 
belle Agunda » (34). Ainsi la métamorphose d’un cerf en femme 
est un thème qui se répète à plusieurs reprises dans la mytholog‘e 
des Osses, comme dans celle des Roumains. , | 


Le conte que nous avons cité, « le puiné guerrier et les pom- 
mes d'or » a son équivalent, presque scène pour fcène, dans le 
conte laze «le Prince dans le monde souterrain », recue!lli par M. 
Dumézil (35). La seule différence est que, dans ce conte, l’autre 
monde a deux étages en profondeur, tandis que dans le conte rou- 
main, le deuxième étage est fixé plutôt vers le ciel, de telle façon 
que le héros, pour arriver sur la terre, ne monte pas mais descend 
(36). L . ? x ve 


Identiquement, l'exploit d’Anton Vioara pöchant le poisson 
géant destine & devenir la maison dans laquelle il habitera avec 
sa jeune femme, nous rappelle l’aventure de Soslan et de son 
escorte, qui, se trouvant sur le bord de la mer Noire, « furent 
avalés par un énorme poisson ; ils vécurent dans le ventre de 
la bête, mangeant de sa chair ; il y trouva une belle jun: fille 
qu'il épousa. Un jour, sa peau ayant crevé, le poisson échoua 
à terre et ils en sortirent » (37). L'analogie est claire ; ce sont 


(82) Ididem, p. 20-21. 


(33) Ibidem, p. 23. Hamyc est très coritrarié de Ge hävre qui 
chassé trois fois ressuscite sans cesse, et comme 1 
se trouve sur la côte de la mer, « un vieillard surg:t de la mer » : 
« ce liévre, dit-il, est la propre fille du Dieu de la mer, Don Betyr, 
dont Gas co aes le serviteur. Reviens dans un mois, tu l’epou- 
seras >, Dp. N | N 


(34) Ibidem, la variante, 29, p. 105-106. 


(35) G. Dumézil, Contes Lazes, Paris, Institut d’Ethno! 
1937, p. 78-106, ’ stitut d’Ethnologie 


(86) Le texte « Portooalul si Balaurul », in Con 
XIX (1886), p. 961, », in Convorbiri Literare, 


(37) G. Duméall, Légendes sur les Nartes, op, City Do 130, 


MR 
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leurs exploits qui permettent aux-deux héros de se marier ; Soslan 
trouve sa femme dans le poisson géant qui a été un certain temps 
leur maison, d’autre part Anton, en péchant le poisson, décide la 
jeune fille au mariage ; aprés quoi ils font du poisson leur maison. 


La fonct'on de la pomme, fruit d’immortalité, est presqu> uni- 
verselle et, en dehors de la mythologie grecque qui en offre plu- 
sieurs exenyple3, la mythoiogie scand nave présente un état de 
fait particulier : le cas de la déesse Idhun, femme de Bragi, « di- 
vinité. de l’inaltérable jeunesse, celle qui empéch2 l'ancêtre des 
skaldes de vie llir »,.. Idhun -conserve dan; une coupe d'or, les 
pommes merveilleuses, symboles de vie et ce force productive dont 
la consommation assure aux dieux une jeunesze perpétuelle... » (38), 


Dans la Bragaraedur de Snorri Sturluson, est raconté un 
épisode -où apparaît le rôle d’Idhun. Le méchant Loki fourn't au 
géant Thjazi la pcssibilité de voler Idhun et ses douze pomm?s 
d'or et de la transporter dans le Jötunheim, la patrie des géants. 
A. ce moment les d'eux commencent à grsonner et à avoir des 
rides, privés des pommes régénatrices ils vieillissent, Comme is 
ont constaté que le ,coupable état Loki ils l'obligent à faire venir 
Idhun dans Asgard et lorsque Idhun est arrivé avec ses pcmmes, 
la jeunesse leur revient (39). Cependant Loki, qui est méchant 
mais dit la vérité, accuse Idhun, à l’occasion du fest'n d’Aeger ! 
« — Il n'est point de femme plus amoureus2: des hommes que toi } 
après avoir bien lavé tes bras, blan¢s comme de la neige, tu les 
passas autour du cou du meurtrer de ton frère... » (40), Ainsi 
Idhun est lascive et sensuelle, ce qui est ncrmal pour une div nite 
de troisième fonction, Ù | : 


A une autre occas'on, Skirn r, envoyé par le dieu Frey chez 
Gerd, pour lui demander Idhun comme épouse fait cadeau à 
celle-ci de « onze pommes d'or pur » d2 la part de Frey, en Echan: 
ge-« de son amour » (41). Enfin, dans la saga des Viölsungs, il est 
raconté que Rerir, fils de Sigi (et pet t-fils d’Odh'n) ne pouvait 
pas avoir d'enfant. Odhin envoie sa walkyrie favor:te, fille du 
géant Hrimn'r, lui remettre une-pomme d'or, que Rerir doit par- 
tager avec sa femme, C'est d> cette façon qua naît le héros 
völsung, si célèbre par la suite (42), 


eos ES N 


bass (38) F. Wagiier, Les podinds iniythologiques de L’Edda, Paris 
Liège 1936, p: 73, voir aussi p. 241 sq. le texte de la Saga citée. Cr. 
F. Le Roux, Notes d’histoire des religions in Ogam VII/5 n° 41, 
1955 p. 305 sdd: 

(39) Ibidem, p. 241: x | 

(40) R. du Puget, Les Hddas, Paris 1865, p. 187, C'est 1A 
strophe 17 de la Lokasennu, ’ 

(41) F. Wagner, of, citi, la strophe 19 du Sx rnismal, 


_ 42) F. Wagner, Los poèmes Héroïques de Edda, la Saga des 
volsungs, le chant premier de la Saga des Völsungs, p. 181, 
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Le mythe du Doulf, qui provoque les jeunes archers et grâce 
à qui ces jeunes gens à l'instinct militaire, découvrent des jeunes 
filles merveilleuses, lesquelles auront à leur tour des « cocons », 
comparé aux mythes analogues ossètes ou scandinaves, est donc 
pourvu d’une structure locale, originale et archaïque. Le mythe 
roumain prend tout son sens dans le déroulement du rite, car 
ainsi que nous l'avons fait remarquer, les colinde sont chantées 
par une bande de garçons, à la fenêtre, ou dans la maison de la 
jeune fille ou du jeune homme, en age de se marier. La même 
bande récite la colinda du june (jeune) dans la maison où il y à 
un garçon à « recruter » et à initier dans les « confréries d’en- 
fants » (Bruderschaft). Il est nommé cuvon avec le sens de « fi's 
de roi » et, par la suite, sera le Domn (Dominus = Roi) de l’ar- 
mée, impatiente, à l'ombre des trois arbres au bord de la mer 
‘Noire. La bande s’adresse au cocon dans le plus pur style mé- 
diéval : A Mt . ; 
Multi ani, doamne Stapan, 
Stapan mare si bun 
Osti sa stapanesti 
In tara sa-mi domnesti ! (43) 


Beaucoup d'années, Seigneur maitre, 
Grand et ‘bon seigneur, 

Régne sur les armé2s 

Et sur le pays ! ; 


En Somme la prémière phase, constituée par la cérémonie du 
Mariage, favorisé de la présence du Doulf ou fu Po'sson, aboutit 
_À la constitution d’une confrérie militaire comportant un prince, 
chef d'armée, futur roi ; la même aventure arrive — mutatis 
mutandis —, à Ahsnart, le narte jumeau, par son mariage, sur 
l'autre bord de la mer Noire ; son petit fils Batradz est le héros 
indiscutable de la race, 


IV 


Les contes roumains n’ignorent pas non plus le thème de 14 
ère qui, ayant perdu plusieurs de ses fils et même son mari, 
tient éaché à son dernier enfant leur existence et leur mort. Un 
jour, pourtant, l'enfant demande à sa mère des explications : il 
veut savoir et insiste, jusqu'à la mordre au sein, ma's Sans résul- 
tat. L'enfant dispose de plusieurs procédés our faire parler sa 
mère : le plus simple consiste pour lui à se Wre malade ; il ne 
pourra guérir que si sa möre ‘lui donne le sein par-dessus le seuil 
de la maison pendant que lui-même soulévera la ma'son de ses 
fondations ; mais quand la mère ‘iui donne le sein, il la‘sse un 
peu le poids de la maison porter sur le sen, et la douleur est si 
grande, que la mère lui raconte tout de suite, que ses frères sont 
partis pour sauver leur sœur enlevée par un Balaur (cf. te Balor 


ss, ey 


(48) N. Pasculescu, op. cit., le texte 87, p. 64, 


2, 


| 
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Celtique) (44), et qu’ils sont probablement ‘morts ou esclaves du 
géant (45). Elle voulait que son dernier fils ne sache tien de l’af- 
faire afin qu'il ne s’en aille pas lui non plus et disparaisse... 


Mais ce théme prend une allure différente dans un conte de 1a 
région du Banat, « Le Fils du Roi », publié en 1870. Je cite le 
paragraphe qui nous intéresse : « Quand l'enfant voit que sa mère 
est toujours triste, il la mord au sein et la menace de le lui arra- 
cher. La reine-mére, dans sa dquleur a promis de parler, ma:s 
une fois le sein dégagé des dents de l’enfant, elle ne tient pas sa 
parole. Alors plein de fureur, il tend la main et prenant un fer 
du toit, Vappuye si fortement sur la poitrine, qu'elle commence 
tout de suite à raconter la raison de sa tristesse ». (46). Cette 
phrase nous rappelle un motif presque identique du folklore ossè- 
te : Batradz, le grand héros, étant enfant, fut informé dans le 
village que son père avait été tué : il demande à sa mère qui est 
le criminel. Mais elle lui répond de la même façon que la mère 
du conte roumain ; Batradz emploie alors la ruse : il demande 
une plaque de fer. « Je veux, dit-il, me fa‘re griller du mais. » 
Mais quand la plaque fut rqugie à blanc il la mit soudain devant 
le sein de sa marätre, et lui dit : « Si tu ne me révéles pas le 
dedrat de la mort de mon père, j’appliquerai sur ta ‘cha cette 
plaque brûlante. » La pauvre femme dut céder. .» (47). D'après 
M. Dumézil nous retrouvons un usage des femmes des Sauromates, 
ancêtres des Osses, décrit par Hippocrate. Les femmes n’ont pas de 
mamelle droite, car dans leur première enfanc2, leurs mères la 
leur brülaient avec un instrument de cuivre rougi au feu (48) ; de 
même les Amazones et de nos jours, la cqutume est racontée aussi 
par les femmes Tcherkesses (49), 


(44) Cf. notre remäargüe de la note 28, l'épisode bien connu dé 
la lutte de Balor et de Lug dans la Bataille de Mag Tured. 

(45) Voir Saineanu, op. cit., p. 608, 618, 617, 671, 672, 

(46) Dionisiu Miron, Basme din Banat, Feciorul de Imparat, in 
Öolumna lui Traian, 1870, te 17 mai, p, 3, col. 4, RO 

(47) G: Dumézil, Légendes sur les Nartes, op. cit., p. 62, Dans 
ürne autre Variante c’est une pelle de fer rougie au feu, p. 65, Voir 
aussi p. 124 b: ; ? 

(48) Ibidem, p. 157 ; Hippocrate, De Aeribus, Acquis et Locis, 


(49) Ibidem p. 157. Nous citons Une coutume roumaine et eu- 
fopéenne (cf. Fernand Benoit, La Provence et le Comtat Venatssin, 
1949) qui n’est qu’une faible indication par rapport à la brü- 
lure du sein ; un mercredi, à l’aub2, 24 jours après Pâques, aveo 
un fil de fer où une aigu‘lle rougis au feu, les mères transpercent 
la partie infér'eure de l'oreille de leurs filles de-4 à 6 ans, en vue 
de leur mettre des boucles d’”oreilles. Dans la nuit précédente, on 
croit, que les Fées nommées « Roussalii » se Sont amusees avec les 
« Saints Théodores » qui Sont des jeunes pöulains-hommes. La 
plante « todorusale » (Theodor + Rusalie), avec laquelle les fees 
et les poula‘ns-hommes se battent, à cette nuit tin pouvoir magique 
très élevé, les mères en mettent un petit morceau dans le trou fait 
avec l’aiguille dans l'oreille des fillettes, en guise de médecine, et 
aussi pour développer les « vertus » féminines, L'année suivante, 
ou au bout de trois années, on y introduira les boucles d'orelllés, 
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Cette scene, ident'que dans le conte roumain des Carpates de 
l’ouest et du Caucase, est-elle arrivée en Roumane par l’inter- 
mediaire des contes ? et dans ce cas doit-on inclure parmi les cau- 
ses de transmission la transhumance carpato-cauasienne ? Mas 
il faut tenir Compte aussi d:S Sarmates et des Alains établis dans 
les pays rouma‘ns et assimilés à la population locale, à laqual!e 
ils ont transmis encore d’autres légen les et coutumes (50). II est 
évident en effet qu'il ne s'agit pas d’un hasard mais de toute une 
structure, Pour le moment cependant nous n'avons retrouvé que 
ce seul texte. Il est enfin posdible que la scène de ‘passer le sein 
pat-dessus le seu'l de la maison ne soit plus comprise de notre 
temps, étant données les nombreuses variantes et qu'elle a rem- 
placé Ia scène de la plaque de métal. Quant à l'autre quest'on : 
transhumance ou survivance, nous ne pouvons en trancher dès 
maintenant, oe > 


..: Un motif mythique rappelle encore avec beaucoup de. préci- 
sion une série de faits de la mytholog’e narte. Il s'agit d’un chas- 
ßeur, nommé Coman, qui est métamorphosé en chien, en huppe 
tandis que son homologue, Urysmag devient, chien, jument, ane... 


Coman, célèbre chasseur traversant une forêt — qui autrefois 
h'ex'stait pas —, passe la nuit dans le creux d’un arbre, et, ne 
dormant pas, voit à minuit un grand oiseau s'approcher de lui: 
Il l'attrape, le tue et l’enterre. Le lendema’n il apprend que l’oi- 
seau éta’t en réalité un « strige.» - une espèce de Vila balkan que 
ou de Walkyrie, qu'elle n’est pas morte et qu'elle va se ‘venger 
trois nuits de suite, II se cache la première nuit avec les sangl'ers, 
la seconde avec les juments et la troisième, dans le même arbre 
que la première fois, et à nouveau, un peu avant minuit, il sort. 
la méchan‘e femme-oiseau veut le maudire, mais il est trop tard, 
le coq chante. Alors, de la main du démon tombe un fouet, 
pendant qu'une Voix se fait entendre : « Coman, avec ce fouet, 
tu transformeras tout homme en l'animal qu'il te pla ra >, Après 
une visite au roi, dont la fille tombe amoureuse de lui, Coman 
s'en retourne, car il était marié. Sa femme infidèle, le voyant 
toujours avec son fouet & la ce'nture le lui vole, et le metamor« 
bhose en chien. Coman-chien Ya chez des bergers chez qui il 92 
Montre très diligent ‘à combattre les loups; en récompense 
son maitre lui met autour du cou un collier en or. Il revient À 
Sa femme avec l'espoir qu’en échange du collier, elle lui rendra 
sa forme humaine, mais il n'en est pas question : elle le transfor- 
me maintenant en huppe, Coman-huppe désespéré vole vers le pas 


Bee an 


(66) 6. ‘Patsch, Banäter Sarmater, Beiträge sur Vöikerkiinde 
Bor Südostetiropa H, in Anzeiger der Akademie der Wissenschaften 
in Wida, Phil. Hist. Klasse 62, 1925, p: 181-216 ; C. Daicoviciu, Zur 

ragen der Vaëygen in Buriat, in Apuliim, I, p. 99-109 et 209-801: 
1 semble que des restes de tribus irari‘ennes aierit survécu jusque 
vers 1740 entre le Danube et la Theiss, dans la région du confluent, 
G. Bchfañte, Un nuevo testo stigli lasigi da Ungnheria, in Caners 
Bewtits Puscoriu It, (1855), p. 164-165 et 132143, O. ‘Densusianu, 
hoe cua RQ an XVII (1921), p. 165-173, soutient 

| “d'un uence linguistique iranienne c: d 
en guistig enne chez les Rou 
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lals royal, mals où il est remarqué par ia princesse, qui des 


“vine que c'est le chasseur : elle orie « Coman > et, à l'instant 
“même, Coman reprend sa forme humaine. Avant de se marier 
‘avec la princesse, Coman va chez lui, reprend le fouet et trans: 


forme sa femme en ânesse, et ses amants ; le curé en mulet, le 
ma're en âne, le chantre de l'église en,yache.., Au retour, il passe 
voir la vieille femme qui lui a conseillé de se.défendre pendant 
trois rfuits : elle lui annonce que les démons étaient sep deux 
Sœurs qui le faisaient souffrir pour se venger. (51), 


Dans une variante, plus complète, mais qui, malheureusement, 
est très mal racontée (le conteur, un vieux paysan de la Hante- 
Moldavie a mêlé dans une seule histoire plusieurs légendes sans 
réussir complétement), il s’agit de deux frères. L'un deux étant 
à la chasse, aperçoit une biche qui le regarde avec intens té, il tire 
et la tue. Mais, après s'être lavé dans une r vière, il voit la b'che 
encore vivante qui se reposait. Il veut la tuer de nouveau ; la biche 
se met alors à parler, lui disant qu’il ne fallait pas se laver (le 
chasseur ne s’éta't jamais lavé jusqu’à ce moment !), car il avait 
perdu le don de la chasse et ne pouvait plus le retrouver qu’à la 


seule condition de se faire pardonner par Turugan-cäne balan (Tou- 


rouzan-chien blanc). Or, Tourouzan état un autre chasseur meta- 
morphosé (c’est le Coman de la variante précédente). Finalement 
il retrouve le ch'en en compagnie d’un paysan laboureur, d'un âne 
et d’une ânesse (52). 


_Uryzmag, frère de Hamye et oncle de Batradz, subit plusieurs 
aventures arrivées aussi à Coman, mais elles sont plus authentiques, 
plus vastes et d’une portée mythique plus grande. Il arrive qu’en- 


trainé par un cerf blanc, Uryzmag arr ve à une maison où, pen- 


dant la nuit, « il aperçut, couchée dans une chambre, une mer- 
veilleuse jeune fille à qui i] voulut incontinent faire violence (53)... » 
Avec son fouet la jeune fille le change en jument — elle aura des 


“poula’ns — puis en chien « de 1a meilleure espèce » (54). Comme 
‘chien il garda les moutons et fut très brave. Mais un jour qu'il 


poursuivait un daim celui-ci lui déclara qu'il était lui aussi un® 


_ jeune fille enchantée et que, pour retrouver leur nature véritable, 


il leur falla‘t prendre par surprise le fouet magique de la jeune 
fille. Ainsi, firent-ils, recouvrérent leur forme primitive et se ma- 
rierent,.. Dans une autre variante, Uryzmag-ch'en reçoit comme ré- 


. (51) Dans Columna lui Traian, 1882, p. 468-476, recueillie dans 
le départ. Ilfov. 


(52) Alexandru Vasiliu, Povesti si LeYende, Acad. Rom. 34, 
Bucuresti, 1928, p. 213-222. P. Isp’rescu, Basmele Romänilor, Mi- 
nerva 1901, le conte « Le loup merveilleux et Fat Frumos » est 
aussi un mélange : un oiseau vole les pommes et un loup-garou 


_est.le guide du héros à la poursuite de l’oiseau. 


(53) G. Dumézil, Légendes sur les Nartes, op. cit., p. 27. 
(54) Cf. les métamorphoses de Gwyddion et Gilwaethy dans 


“Je Mabinogi de Math, J. Loth, Les Mabinogion, 1913, t. I, p. 188. 
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compense pour le massacre des loups un collier de soie ; après avoir 
été conseillé par un ours, le dieu des fauves, il va trouver la jeune 
sorcière du château de fer qui l'a métamorphosé, lui prend le fouet 
magique et redevient Uryzmag. Et c'est la sorcière qui se trouve 
transformée par lui, pour cing ans, en ânesse, puis en jument, puis 
en truie sauvage... (55). %. 


Nous ne sommes pas entré dans le détail des contes roumains 
cités, et pourtant il ncus semble évident que les légendes ossètes 
sont venues dans les pays roumains. La question est de savoir s’1l 
s'agit d’un contact direct avec les Osses (56), ou si les Roumains les 
ont connues par les populations mongoles de la steppe entre la mer 
d’Azov et la mer Casgpienne ; ou encore par les tribus de ces popu- 
lations qui sont venues s'établir dans” certaines régions de la Bes- 
sarabie (la stenpe du Bugeac) et même en Dobroudja et en Vala- 
chie danubienne entre le X* et le XIV* siècle (57). Par exemple la 
ville de Iassy, la plus importante et la plus ancienne ville de Mol- 
davie, porte un nom ossète (c’est même le nom des Os52s) (58), de 
même que plusieurs autres toponymes de Valachie (59). 


On retiendra le fait, en relat’on avec tout ceci, que les peuples 
turcomongols ont toujours pris la place des Scythes dans les 
steppes du nord de la mer Noïre (60) ; ils ont gardé leur noma- 


(55) Ibidem, le texte 3 b's, variante c. Loki de la mythologie 
scandinave se métamorphose lui aussi : G. Dumézil, Loki, Paris 
1948, p. 28-29. 


(66): Des pâtres des Carpates, de la région de Poienari, pos- 
sédaient en Crimée d'immenses troupeaux de moutons et, en sul- 
vant la côte de la mer Noire, ils arriva'ent dans les montagnes du 
Caucase : « Au mois d'avril 1911 des pâtres Tutuiani me dirent 
que leurs ‘hommes avaient en Crimée quelque 200.000 mou- 
tons et que d’autres éta'ent arrivés dans les montagnes du Cau- 
case », O. Densusianu, Vieata Pastoreasca, vol. I, Bucuresti 1923, 
p. 118. 


(57) G. Bratianu, La Moldavie et sas frontières, Bucarest 1941, 
p. 22, constate que la r vière Prut s'appelait à cette époque Alanus 
fluvius parce que les Alains étaient encore nombreux sur s2s bords. 


(58) Dr Ilie Gherghel, Zur Frage der Urheimat der Romänen, 
Wien 1910, p. 38 : « In der «Voskresenskaia létop's» wird unter den 
russischen Städten des späteren Moldau auch das « cern Askyl 
Torg » am Pruth erwähnt ». Le texte complet dans Voskresenskaia 
Letopis, Polnoe sobranie russkikh létopisei, VII, p. 240. Voir aussi 
Tomaschek, Zur kunde der Hämus-Halbinsel, Wien 1887, II, p. 21. 


(59)| Gherghel, op. cit., p. 39. 


(60) Nous avons communiqué au CRRP entre 1951-1954, une 
grande quantité de matériaux qui ont constitu& une étude complete, 
non encore publiée et intitulée : La Chasse, la Transhumance et 1a 
ve des Haidoucs dans l’espace Carpato-Danubien-Pontique, ainsi 
one a lat le développement et l’importance de la ballade de 

oritza, 
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disme et sont devenus musulmans, tandis que les tranchumants 
roumains (la transhumance est le nomadisme en synthèse), avaient 
un genre de ve supérieur et ont pu maintenir constamment la 
distinction de race et de religion. Mais il n’en est pas de même 
avec les peuplades indo-européennes, dans le cas qui nous occupe 
les Alains. Nous croyons done pouyo'r avancer que les thèmes mye 
thiques ossètes retrouvés dans le folklore roumain, tels que l'épi- 
scde de la plaque de fer, ou les aventures de Coman, ont été ap- 
portées soit par les pâtres roumains, so't par les Aj'ains qui se sont 
assim'lés aux Roumains (plusieurs motifs mythiques, étudiés par 
nous tendent à justifier cette affirmation) (61). 


V 


Le motif de la poursuite du cerf blanc chez les Osses ou de 
la biche parfois blanche, revêt chez les Roumains un aspect parti- 
cul‘er. Ainsi, nous avons cité le cas de Sosryko qui, poursuivant 
un cerf blanc, l’atteignit et vit le cerf « se métamorphoser en une 
femme merveilleuse aux ailes d'or, qui lui dit : « Je suis la belle 
Agunda ! » (62). Sosryko ne le croit pas, se disant que c'est une 
sorcellerie. La belle Agunda, pour se venger, lui envoie la « Roue 
de Barsag » qui finalement va le tuer. Nous avons vu dans ces 
deux contes que nous avons cités (et il y en a encore d'autres), 
que la biche se transforme en jeune fille ou que, gardant sa forme 
de biche, elle parle et se comporte comme une fille, « maudit » le 
héros qui n’a pas tenu sa parole et ne peut plus, pour Cette raison, 
devenir sa femme. Mais, dans des chansons de Noël surtout, 14 


- 


(61) Peut-être est-ce pour cette raison que la mr No‘re est 
presque absente du folklore russe et ukrainien ; de toute façon il 
n’ex ste pas un mythe de la mer Noire comme chez les Osses ou !es 
Roumains. Les régions de la mer Noire cnt été toujours étrangéres 
aux Slaves du Nord étant donné la présence des divers peuples no- 
mades, depuis les Scythes remplacés par les Sarmates, jusqu’aux 
Gots... Vor M. Rostovtzeff, Les origines de la Russie Kıevienne, in 
Revue des Htudes Slaves, II, (1922), p. 15. Les savants soviétiques 
cherchent actuellement les traces de la pr&senc> Ancienne des Sla- 
ves sur les bords de cette mer, T. Zlatkovskaia, Sur les Questions 
d'archéologie Scytho-Sarmate, en V.D.I. (Revue d’Histoire Ancien- 
ne), 1952, t. III, p. 173-185 (en russe), résumé par Ch. Parain, dans 
Science Soviétique, Histoire de l’Amtiquite, p. 1 sq. Les Slaves se 
sont orientés plutôt vers l2 nord, poussés par les invas‘ons toura- 
niennes. La byline qui chante les aventures de Sadko (Rybnikov, 
Piesni sobranya, Mosk'va 1861-1867, cf. le n° 134, a été traduite 
par L. Jousserandot, Les Bylines Russes, 1927, p. 141 <q.) : le riche mar- 
chand de Novgorod, pense que le lac Ilmen contient de grandes ri- 
chesses : dans ce lac vit un « tsar Morskoi », dans un palais où 
Sadko arrive finalement et où il trouve une jeune fille a'vec laquelle 
il se mar’e. Or, Don Bettyr, D’eu de la mer Noire, a plusieurs jeu- 
nes filles à marier, de même que le Doulf roumain qui en a une 
douzaine. Mais c’est dans le lac Ilmen que les Russes ont localıse 
ce mythe. Cf. le héros Väinämöinen qui a une aventure avec une 
fille-saumon dans la mer Blanche, Elias Lönnrot, Kalevala, chant V. 


(62) G. Dumézil, Légendes sur les Nartes, op. cit., p. 105-106. 


‘ 
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‘Jeune fille est réprésentée, soit à cheval sur un grand cerf, soit sur 
un auroch, so't dans un berceau entre les cornes de ceux-ci et 
dialcguant avec la faune respective sur de jeunes archers ou da 
moiseaux, 


Nous trouvons le motif d’versement traité dans les pays OcCi- 
dentaux, Dang un roman médiéval — où les. thèmes mythiques sont 
généralement adaptés mais sans que la structure archaïque soit 
-brisée, — le jeune prince Guigemar qui chasse dans un bois, après 
-avo'r transperoé dune flèche une biche blanche tombe de son che- 
val et se blesse à la cuisse, Ai ce moment la biche parle ; 


« ... vasal, ki m'as nafree, 

tels siet la tue destinée : 
. ja mais n’aies tu medicine, 

ne par mire ne par po‘sun, 

n'avras tu ja mes guarisun... > (63). 


Et le héros, confoérmément au blasphéme de la biche, aura de 
aventures et « v'vra » le destin imposé. | 


Le folklore scandinave possède plusieurs variantes de ce thème 
mythique et Léon P'neau les a publiées en français dès la fin du 
siècle dernier (64). On trouve aussi le thème dans le folklore de 
France, en quelque neuf (ou dix). variantes, toutes de l'Ouest de 
la France : Bretagne, Normandie et Poitou, connues sous le, titre 
-« la, Biche Blanche », et la chanson est cons'dérés comme « l’une 
„des plus belles qui soit en France » (65). 


Paris, Novembre 1956, 


(63) Bibliotheca Normannica III, Die Lais der Marie de Fran- 
ce, éd. K. Wurncke, Halle 1885 ; Léon Pineau, op. cit., vol. LI, 
MD Din 


(64) Leon Pineau, op. cit., vol. I, p. 69 sq. Du même auteur, 
Le Romancero Scandinave, Paris 1906, p. 64. Le jeune chasseur 
tire sur une biche qui est une jeune fille... sa fiancée, et qui meurt. 
Le chasseur se tue lui aussi. - 


(65) G. Doncieux, La Biche Blanche, in Melusine VI, (1892), 
col. 22 et VII (1893), col. 97-104. Doncieux rapproche le motif 
frangais de la Saga norvégienne « Hrolfr Kraki », dans C.C. Ratn, 
Fornaldar Sögur I, Copenhague 1829. Voir auss' E, Cosquin; Contes 
Populaires de Lorraine, Paris- 1880, vol. p. 232; G. Vernadsky, 
Anent the Elpic poetry of the Alans, in Annuaire de l’Institut de 
Philologle et d'Histoire Orientales. et Slaves, XII (1952), p. 517 sq. 
D'autres thèmes mythiques carpato-caucasiens que nous n’avons pu 
“exposer ci-dessus feront l’objet d'une autre recherche. 
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(Planches XXIV-XXV et Dépliant 11) 
par 
Jean .R. MARECHAL 
Fear des Mines 


Avant-propos, > a 


Nous avons déjà donné une petite histoire du laiton et du 
zine (1) dont l'intérêt résidait surtout dans le fait que le laiton 
a été connu et utilisé avant qu’on ne pu'sse isoler le zinc à l'état 
pur. Dans le cas du bronze le prob'èmie se pose différemment, en 
ce sens que l'extraction de l'étain pur de ses minerais n'est pas 
aussi difficile que celle du zinc et a été connue très anciennement, 
mais on ne peut pas affirmer qu'il a été nécessaire pour com- 
mencer la fabrication du bronze. On a pu réaliser au début une 
sorte de bronze sans connaître l'étain pur, en se servant de mine- 
rais mixtes naturels ou de mélanges de minerais, ou encore en 
 comb'nant le traitement du principal minerai d’étain, la cassitérite 

avec la fusion du cuivre métallique. 

Certains auteurs ont cru qu’il était possible par ces derniére 
procédés de réussir la coulée du bronze et Gowland a même pré- 
tendu avoir atteint 22 % d’etain ! D'autres auteurs ne pensent 
pas que l'on puisse introduire de l’étain en quantités suffisantes, 
sans inccrporer au métal de l’étain pur. La question réside sur- 
tout sur la I’mite, où l’un de des procédés l'a emporté sur 
l'autre, Il est évident qu’à partir du moment où l’on trouve des 
objets ccntenant des teneurs suffisamment élevées en étain, on 
peut affirmer que l’etain pur était ajouté, intentionnellement et 
en connaissance de cause, pour faire du bronze. 

Si on situe cette limite vers 4 % d’étain on peut admettre 
la possibilité de fabriquer du bronze avec LS minerais mixtes ou 
des mélanges de minerais. 

. Si nous recherchons maintenant où et quand on est arrivé 
à obtenir du vrai bronze par addition d’étain pur, les objets satis- 
faisant à ces conditions ne se rencontrent qu’assez tardivement, 
sous formes de moulages ou de plaques battues à froid en feuilles 
plus ou moins minces. 

L'utilisation de l’étain pour conférer de la dureté au cuivre 
n'est pas nécessairement un progrès dans la fabrication des armes, 
car il empêche le forgeage à chaud, à l'inverse du cuivre à l’ar- 
senic (2)) ; il n’est un réel progrès que pour la coulée, en faci- 


(1) Techniques et Civilisation, 16, 1954, p. 109-128. 

(2) Le cuivre à l’arsenic (jusqu’à 8 % As) est malléable à l’état 
coulé et le reste après forgeage à chaud. Il ne durcit que par mar- 
telage à froid, tandis que le bronze est déjà dur à l'état coulé, il 
- ne se forge pas mais peut se marteler à froid et atteindre une dureté 
Vickers de 243 (bronze à 7 % Sn écroui à 214 %). 
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litant le moulage par l'abaissement de température de fusion et 
par sa propriété d'empêcher le rochage du cuivre, 


Il faudra de nouveau attendre l'apparition du fer et de l'ac'er 
pour retrouver l'art du forgeage des armes telles qu'on les ren- 
contre à l'époque de Hallstatt (surtout en Europe), 


Chapitre I 
Ill: millénaire avant notre ère 


On connait quelques échantillons de bronze en Mésopotamie 
et sur les rivages de la mer Egée, en Troade et dans l’île de Leshos 
notamment, datant du début du III: millénaire avant notre ère. 


Les estimations de L. Woolley, quant à läge des tombes 
royales d’Our paraissent actuellement exagérées, il attribue à ces 
sépultures des dates comprises entre 3500 et 3200 avant notre 
ère ! On en est revenu plus raisonnablement à des évaluations 
moins anciennes de plusieurs siècles. On est même descendu pour 
le règne de Mes-anmi-Pada à 2620, 


Mésopotamie et Iran, ! / 


Dans le cimetiére royal d’Our, on ne rencontre que quelques 
objets (cinq au maximum) renfermant, d'après le professeur C.M. 
Desch des proportions d’étain de 11,64 a 12 %. ; 


D’autres ne contiennent que 8,1, 8,3 et méme 5,8 %, tandis 
que certains atte‘gnent 14,52 et même 20,2 % ! Postérieurement, 
sous les Sargonides (de 2700 à 2500 d’après Woolley et de 
2525 à 2400 d’aprés G. Childe), l’étain vient à manquer dans les 
alliages, on ne rencontre plus que des pourcentages bas et irré- 
guliers, mais les analyses de Constance Elam ne ment‘onnent 
pas les autres éléments constitutifs, à part le fer, le nickel et le 
plomb. Il se pourrait qu’il y ait de l’arsenic ou de l’ant:moine, ce qui 
pourrait laisser supposer un changement dans les sources d’appro- 
vis:onnement en métal. 


I est fort possible que Troie qui détenait le monopole du 
commerce des Détro‘ts (3) ait été détruite par Sargon lui-méme, 
maitre de l’Anatolie et de la Syrie, ce qui expliquerait que la 
source de l’étain ait été tarie pour les Akkadiens, On connait 
encore quelques analyses de pet'ts objets en bronze et de frag- 
ments indéterminés provenant de quelques sites de Mésopotamie : 
El Obéid, prés d’Our (une plaquette contient 7,95 % Sn), Kisch, 
près de Babylon: (trois échantillons contenant respectivement 12,2, 
11 et 13,2 % Sn), Khafadsche, près de Bagdad (une aiguille (Kh. 
III 850) 10,64 % Sn et une lame (Kh. III. 904) 9,22 % Sn). 

La plupart de cas échantillons contenaient de faibles quan- 
tités de nickel comme ceux d’Our. 


(3) Troie recevait les produ'ts les plus éloignés, depuis le 
lapis-lazzuli de 1’Iran, jusqu’à l’ambre de la Baltique, en 
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Ostte documentation est vraiment trop maigre pour pouvoir 
en tirer des conclusions préc'ses, surtout que les analyses d'armes 
(poignards et haches) sont inexistantes, 

D'ailleurs le bronze ne pouvait pas être élaboré en Mésopotam'e 
par manque de minerais et de combustibles (charbon de hois néces- 
sitant l'existence de forêts) ; on a pu tout au plus fondre au moule 
et encore, on n'a pas trouvé trace de moules, ni de fours. 

Comme la plupart de ces analyses ont été faites par le pro- 
fesseur C.M. Desch, celui-ci a été amené à rechercher l'origine 
des minerais par la présence presque constante de nickel, non 
seulement dans les bronzes, mais aussi dans les objets en cuivre 
(jusqu’à 2,2 et même 3,34 %. Ni à Kisch) ; il a surtout considéré 
les gisements de minerais de cuivre associés à des minerais de 
nickel qu'il n'a rencontrés qu'en couches très minces dans le ter- 
ritoire d'Oman, à Singhbum aux Indes (minerais sulfurés) et & 
Albou Seyal en Egypte. 

Nous ajouterons à ces sources possibles les gisements d'Europe 
Centrale souvent nickeliféres et qui contiennent de plus, de l’étain 
en quantités importantes, à certains endroits (Zinnwald et Vogtland, 
etc..). D'ailleurs, la plupart des lingots ds cuivre d'Europe, qu'ils 
soient sous forme d’anneaux, de haches à double tranchant ou de 
barrés à extrémités recourbées (Spangenbarren ou Rippenbarren des 
Allemands) contiennent des quantités de nickel atteignant plu- 
sieurs pour cents (voir analyses de H. Otto et de S. Junghans). 

-On ne doit pas s’etonner de trajets aussi longs parcourus par 
des matières premjères considérées comme précieuses à ces époques 
lointaines, quand on voit le lapis-lazzuli venir des versants sep- 
tentrionaux de l’Indou-Kouch (Badackchan actuel), jusqu’à Troie 
et atteindre l'Egypte dès la période pré-dynastique (époque Ger- 
zéenne) en passant par Suss et Samarra sur le Tigre. Ce serait 
dans Ja ville de Tefer (S’ppar actuelle) prés de Bagdad, que les 
Egyptiens venaient chercher cette magnifique pferre bleue pour en 
orner leurs objets de parure ou de toilette. Anau II connait le 
lapis-lazzuli, ainsi que les plus anciens sites du Belouchfstan (4). 
De même l’ambre, autre matière précieuse, a une aire d’extension 
enorme depuis l’Angleterre jusqu’à la Grèce (5). 

La pr'ncipale raison pour laquelle nous serions portés à admet- 
tre une origine du Nord-Ouest, plutôt qu’une autre direction, c’est 
la pénurie de ce métal sous la dynastie des Sargonides 
dont le fondateur ‘Sargon l’Anden, conquit précisément les regions 

du Nord-Ouest (Ag'e-Mineure, Crête et, peut-être Troie ?) et par 
conséquent est entré en conflit avec les fournisseurs probables de 
bronze ou d’etain et lorsque les Goutis, venus des Mont Zagros, 
donc du Nord-Est conquirent la Babyionie, ils ne rapportèrent pas 
l’étain. On ne peut donc pas prétendre que ce métal venait de 
chez eux. | 


(4) G. Childe, L’Orient ‘préhistorique, trad. Lévy, Paris 1935, 
p. 247. 

(5) Jean R. Maréchal, Le commerce de l’ambre dans l'Antiquité, 
in Techniques et Civilisations, 28, 1956, p. 129-148. Cf. aussi F. Le 
Roux in Ogam VII, 1955, p. 305 Sqq. 
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Cependant, une industrie prospère du bronze naquit dans le 
Loumstan, mais seulement à partir du XII siècle avant notre ère 
(6). On ne possède malheureusement pas d’analyses valables de ces 
objets si caractéristiques, i abstr ion 

Mademoiselle L. Halm a eu l'occasion d’analyser des objets pro- 
venant des fouilles de Ghirsman dans ces rég'ons (TépéGiyan) (7). 
Nous citerons les objets suivants : srl a 

1) -Ep'ngle en bronze ; 

2) outil à section carrée en cu'vre ; 

8) bracelet en bronze ; 

4) fer de lance (?) en cuivre ; 

5) tête d’épingle.en cuivre P.S. /1/3 50 ; 

6) fragment de chalcopyrite P.S, /11/2 75 ; 

7) aléne (G.S.F, 1 P, 5° couche, période III en cuivre à 2,5 % 

Sn) ; a his 


‘avec leur analyse (voir tableau I) : 


‘ 


TABLEAU I 


Il est remarquable que les objets en cuivre montrant encore 
la présence de faïbles teneurs en nickel, ceux de bronze ont des 
teneurs variables en étain, mais de quand datent-ils ? 


Mer Egee et Grèce. 


Nous rencontrons dans l’Helladique ancien I (2750-2500) et II 
(2500-2200) des traces de l’industrie du bronze notamment à Troie, 
à Tharmi (Ile de Lesbos), à Cirrha entre Delphes et Crisa sur le 


(6) René Dussaud, Anciens bronzes du Louristan et cultes 
iraniens, in Syria, 1949, fasc, 3-4, p. 196-229 ; voir aussi W. D. van 
Wijngaarden, D2 Loeristanbronzen in het Rijksmuseum van Oudhe- 
den. in Oudheidkundige Mededelingen wit het Rijksmuseum van 
en. Leiden, supplement op nieuwe reeks XXXV, 29 p; 15 pl. 

en R k à 


(7) Nous remercions vivement Mlle Halm de nous avoir com- 
muniqué les résultats de ses analyses, | EL 


* 


= 
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Golfe de Corinthe, enfin dans l'île d’Amorgos où, à côté d’un 
poignard en cuivre, on a rencontré une bague en bronze à 13,5 % 
Sn. 

Les villes I à IV de Thermi sont contemporaines d'après G. 
Childe de Troie I et on a repéré sur le sol vi2rge un creuset 
et à tous les niveaux des épingles et des breloques en cu vre parmi 
lesquelles une épingle en bronze à 13 % Sn. 

Dans la ville IV on a trouvé un anneau en étaïn pur ; O. Daves 
a signalé (8) un creuset auquel adhérait un peu d'oxyde d'étain 
et des scories à proximité d’excavations vidées de leur mind’ai. 

Mais des preuves plus péremptoires viennent de Troie II qui 
acquit la prépondérance du commerce des Détroits et: où on a fa- 
briqué des bronzes à teneurs normales et régulières en étain (10 %) 
G. Childe paraît même disposé à admettre que comme beaucoup de 
types familiers à Troie II se retrouvent dans le Sud-Est de !’Eu- 
rope centrale on a l'impress on que l'étaïn troyen venait de Bo- 
hème et le cuivre peut-être da Bulgarie (9); : 

Il est à noter que l’on a trouvé beaucoup de moules & ce niveau, 
denotant une industrie active de fonderie, destinée à fabr quer 
des armes avec des lingots vanus qa’ leurs, Tro‘e paraît, avoir ete 
le centre de distribution des premiers objets en bronze et ‘c’est 
peut-être de là que vena‘ent les rares pièces de cet alliage trouvéss à 
la même époque en Mésopotamie, fourniture interrompue par l’agres- 
sion des Akkadiens, conduits par Sargon l'Ancien sur l'Asie Mi- 
neure, Peut-on attribuer à ce potentat asiatique, la ruine de 
Troie II ? 

Mais par quel chemin se faisait le trafic du métal d’ Europ? 
Centrale, vers la mer Egée ? Les jalons de Vinca, prés de Belgrade, 
de Piocnic et de Pavloce sur la Morava, de Vardaroftsa jusqu’a 
Sesklo sur la Vistritsa (anden Haliacmon) montrent qu’il se fai- 
sat par 13s vallées de la Morava et du Vardar jusqu’au Golfe de 
Salonique (Servia) et la Chalcidie (Kritsana, Olynthe, Saratse, 
Hag’ os-Mamas), d'où il s’embarquait pour les îles de l’archipel (10), 
la Trcade ou. la, Phirygie. . 

Les affinités nombreuses entre la poterie du Complexe Vardar 
Morava avec celle d’Anatol’e de la même époque prouvent la liaison 
culturelle et ee ethnique entre la HE sol la Thrace et 
l’Asie Mineure. 

a Vers le Nord la FAT culturelle a été pronvee par les fouilles 
de Hongrie avec les cultures du Korés dans la Hongrie du Sud-Est, 
de Bükk (obsidienne de l'Hegyalpa, près de Tokay) dans la Hon- 
grie du Nord-Est et en Slovaquie et du penuh‘ I encore plus au 
Nord, au-delà de la Hongrie de l'Ouest, CR: 


RE LE mie Ed 


(8). 0; Davies, Journal of Hellenic bei’, XLIX, London 1929 
(Soaety for promotion of Hellenic Studies). 

(9) G: Childe; L'aube de la civilisation européenne, trad, de 
la 4° édition anglaise de L. Chatelain, Payot 1949, p. 65. 

(10) La trinité Thasos-Imbros-Samothrace “était bien connue 
comme sanctuaire des ‘métallurges, Dactyles, Kabires, Telchines, etc; 
(Var-J.-F, Rossignol, Les métaux dans l'Antiquité: “Origines relis 
gieuses de la: metallurgie. De VOrichalque, Paris 1868. 


Ba 
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La culture de la Tisza (Lengyel-Jordansmühl des Allemands) 
groupait un ensemble s’étendant jusqu'à l'Allemagne Centrale, la 
Silésie et la Galide, où l’état d’avancemant de la technique pre- 
parait au IVe millénaire avant notre ère, les réalisations de l’âge 
des métaux. Les coupes à pied de cette culture se trouvent jusqu'à 
Kum Tepe et à Alishar, en Anatolie, 


Une question se pose : quels étaient les porteurs de ces cultures 
et quelle a été leur influence sur les civilisations or-entales ? On 
a peine à admettre qu'il n’y eut que des relations commrciales et 
encore moins que ce seraient des prospecteurs orientaux qui au- 
raient découvert les nombreux gisements métalliféres des Balkans 
et d'Europe Centrale, ? ru 


Nous serions plutôt enclin à supposer que ces gisements éta‘ent 
connus des autochtones et que leurs produits arrivaient aux bords 
de la Méditerranée pour être achetés par les commerçants attirés 
par l’appät du gain. © ap 2 

Ces Barbares du Nord prompts aux expéditions lointaines se 
seraient alors prédipités périodiquement sur les riches métropoles 
égéennes et auraient fondé des empires plus ou moins éphémères 
en Grèce et en Asie Mineure et souvent sur las ruines de civilisa- 
tions antérieures. , er | 

Daït-on assimiler les Louites, qui refoulérent dans la seconde 
moitié du III: millénaire avant notre ère les Akkadiens de Sargon 
l’Ancien, & une vague de ces Barbares européens, vague qui succe- 
da à d’autres antérieures impossible à préciser. Il est difficle de 
répondre à ces questions dans l’état actuel de la question. Il fau- 
drait entreprendre des fouilles plus poussées dans les Balkans et 
l’Anatolie et prospecter sérieusement les g'sements miniers et les 
dépôts de scories de ces régions, Ces vagues furent suivies de 
combien d’autres : Hétéens, Achéens, Doriens, les Grecs de Xeno- 
phon et d’Alexandre ne firent que suivre ces traditions, | 


Chapitre if 
Le II: millénaire avant notre ère 


Un vaste mouvement ‚qui débute probablement du XVII: siéclé 
avant notre ère et prend son plein développement au XVIe siècle 
amène des peuples du Nord, armés de l'épée, de la lance à douille 
con'que (pl. XXIV, fig. 1) et de la hache à talon (palstaves) vers les 
Ties Britanniques, la Gaule jusqu'à l'Océan (Normandie, Bretagne 
et Charente) et jusqu’au ‚Midi, en suivant probablement les vallées — 
de la Loire et du Rhône, vers la Suisse et la Haute-Italie. La 
figure 2 (pl. XXV) montre un exemplaire de palsta've à simple ceillet 
et à ornementation triangulaire en relief provenant des environs 
de Bayeux (Saint-Vigor-le-Grand). On ne constate pas de traces de 
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cet ornement dans les Balkans, ni en Gréce, ni en Asje Mineure. 
C’est donc une poussée vers le Sud et l’Occident en provenance di- 
recte de l’Allemagne Méridionale et Rhénane. La poterie caracte- 
ristique est & incisions profondes eae ne des Alle- 
mands). 

Il est remarquable de constater ae ‚elle est contemporaine de la 
floraison de la culture mycénienne et de la XVIIIe dynastie égyp- 
tienne qui commence le Nouvel Empre. Le bronze ne commence 
vraiment à être employé dans ces dernières civilisations qu'à cette 
époque, montrant donc un retard par rapport à l'Ouest de l’Europe. 

Le peuple des palstaves s’est donc tourné vers les régions à 
l'Ouest de ces empires puissants qui occupent tout le Sud-Est de 
l'Europe, l’As'e Mineure, les côtes asiatiques de la Méditerranée et 
l'Egypte. A la même époque, les Ajchéens ont occupé d2s positions 
stratégiques dans ces dernières régions, ont probablement entraîné 
les Hyksos en Egypte et, sous le nom de « Pulesati », envahi la 
Palestine. 

Un mouvement immense Pest donc produit à un moment donne 
en Europe, d’une part, vers la Gréce et la Méditerranée orientale 
et d'autre part, vers les: Iles Britanniques et les régions 
cötieres de l’Atlantique, C’est & ce moment également que le foyer 
galicien du bronz2 prend son extension et propage ses palstaves à 
deux œillets dans une aire dont elle est le centre. La figure 3 
(dépliant ID montre cette zone de EEBEGHAION, d’après Gordon Childe 
et de N. Savary. 

Nous avons ‘appelé ce vaste mouvement la « pulsation ‚au 
bronze » (11). 

Nous ouinn dans le tableau II del ee composit'ons de 
palstaves de provenances diverses : Scandinavie, Allemagne du 
Nord, Iles Britann'ques, Normandie, Bretagne, Charente, qui pour- 
raient donner quelques indications sur leur provenance. La présence 
de nickel est constante. 


\ 


Tableau II 


Haches à talon 
(Voir tableau p. 286) 


Les vagues louite, hétéenne et achéenne ont été suivies par 
d’autres, dorenne et macédonienne. Les Grecs de Xénophon et les 
Macédeniens d’Alexandre le Grand ne firent que suivre le chemin 
montré par leurs prédécesseurs, 

L’influence grecque a été durable non le en Asie An- 
tén'eure et en Egypte (époque ptolémaïque), mais aussi én Perse, 
en Afganistan et dans le Pakistan Central. Le bouddh‘sme même lui 
doit les représentations de Cakya-Mouni et des Bodhisatva (12). 

‚ Il existe encore d’autres exemples plus récents de raids eurö- 
péens au cœur de l’Asie, notamment la conquête de la Siber-e par 
une poignée de Cosaques, au XVII siècle de notre ère, Nous cite* 


nel 


(11) Voir Tedhniques et Civilisations, 21, 1955, p. 81-94. 
, G2), R. Grousset, La Cline et son art, Plon, Paris 1951, p, 96, 
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Tırızav Il — Haches à talon 


—_— | of À Tun 
-—_—]—— : 


Suede 
73 Orup, Benestad | 7,22} — | — [0.170,71] — | — | — [0,65 
74 Okänd 8,90] — | — | — 10,80 — | —| = | — 
75 Skane 41,20) — | — | — 1949| — | — | — | — 
76 Okand 10.10) — | — 0,80) = = — 
77 Falköpingstrakten |> 40} trace |présen,) — | — | trace) — | trace} — 
- (Västergötland) | “ 
Allemagne du Nord | shires ns 
1009 Plaggenburg 44] 0,40} 0,30) 0,07! 1,20} 0,04) néant | néont | néant- 
1010 Rossla 9] 0,30] 0,10} 0,05} 0,22} 0,05} néant |0,006] trace 
101 » 3,1 | 0,30] 0.40} 0,10] 0,18} 0,08] néant }o,008} néant 
1012 Oberschmon 7,5 | 0,40] 9, 10] 0,30} 0,35} 0,09) trace [o, 006) trace 
1013 Lobitz 8 | 0,30} 0,30} 0, 42}:0,50} 0,05} trace | néont | néant 
1014 Görau 161 0,60] 0,30} 0,05] 0,70} 0,04} néant | néant | 0,10 
Saxe LIN 
1352 Finsterwald 410,10/0,10/6,5 | — [0,08] 12,8|0,08|1,3 
Bohème | | Le 
958 Dux | 2,20/1,1 [0,4010,06| 2 [0,14] néant | trace |0,05 


le; Boitannlquss 


GrandeBretagne | 9,20) — 0,34 
VAB3 Surrey 6] 0,03) 0,03 
0A65 Kent 0,2 0,02 


m (DO 


Fife (Ecosse) |18.3 


rlande 
0A227 
Winged 0,A.93 


Charentes 
Chebrac 
Bretagne 
Bessin 


Ver:sur-Mer 
St-VigorelesGrand 
"Ne 7 | 


Neo. 
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rons également le royaume -éphémére fondé par un baron balte, 
Ungern von Sternberg, peu après la révolution russe en Mongolie. 
dans la region d’Ourgia (13). : + 


Il n’est pas impossible que des expéditions sa Soient avancées 
à travers les steppes du Turkestan actuel de la même façon à des 
époques plus anciennes dans les prairies de Chulyma-Minoussinsk, 
au nord du massif de l’Altaï. Les Monts Kizill Kaya qui les sur- 
plombent sont riches en minera's de cuivre (Mne Julia) et sont‘ 
probablement à l’origine de l’art du bronze dit de Karasouk. 


L'analyse a confirmé la présence d’étain dans les armes et les 
outils des tumulus de la région, mais-le sp2ctrographiste ne pré- 
cise pas les teneurs qui pourra ent d’après lui, être comprises entre 
05 et 5 % et peut-être supérieures (14). Les haches sont à douilles © 
de type européen occidental (bronze IV de Déchelette) et que l’on 
rencontre jusqu’en Chine (15). ee: 


La région du Chen-Si, au sud-de la grande boucle du fleuve 
Jaune, a fourni de beaux prodwts de bronze dans la dernière pé- 
r:ode de l’époque des Tchang (XIII, XII* et XI° siècles avant notre ' 
ère) (16). On a beaucoup discuté sur l’antériorité des deux centres 
de Karasouk et de Ngan-Young. S. Kisseler parait croire qu'une 
culture antérieure à celle de Karasouk et remontant à 14 période 
d’Androvo (1700-1200) et répartie depuis les vallées du Balkach et 
de l’Aral jusqu’à l’Altai, a pu influencer le centre de fonderie dé 
bronze pourtant très évolué du Chieri-Si (17), 


La question ne pourra être résolue que pat de nouvelles fouilles 
dans les sites les plus and'ens du Chen-Si et du Ho-Nan. Il serait 
également intéressant de préciser la date exacte de la céram'que 
peignée du Kan-Sou, dont l’aire d'extension s'étend jusqu'en Europe ~ 
Centrale (18), £ 3 


Les légendes chinoises relatives à 1a couiée d2 chaudrons laissent 
supposer que l'introduction du bronze a dû fortement influencer 1a 
société chinoise, -- Vene BES SR. 


4 ‘ ‘ “er lw 


dis) F. Össendowski, Betes, hommes et dieu, tr. R. Renard, 
Paris 1924. , : 

(id) Un ciséau en brorize contient 0,2 % environ de nickel 
(analyse de E, Voce dans H .H. Coghlan, Notes on the prehistoric 
metallurgy of copper dnd bronze in the old world, Oxford 1951, 
ch, VIIL p. Iii, N° 1). 7 \ 

(15) J. Déchelette, Manuel, II, f 

(16) Nous suivons la chronologie de Karlgren. : 

17) Histoire ancienne de la Sibérie Méridionale, ‘n Matériau 
rend sur Varchédlogie de l'U.R.S.S. (Materiali à issledovd« 
nüa po arkheologii SSSR), n° 9, 1949, ch. IT, pı 14-40 avec carte 
(en ‘russe). = 5 , 

(18) -G. D, Wu raméne 14 céramique peignée de Tt-Kia-Ping . 
au milieu de l'épodue Chang, dono vers ‘1800 ayant notre ère, 
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Chapitre III 
Periode classique 


C'est Hérodote qu’ le premier, fait menticn des « Cassitér-des » 
et parle du fleuve Eridanus, d'où venait l’amibre, mais il ajoute : 

« Je n’en sais pas davantage sur les Cassiier:des qui nous four- 
nissent diton l’étain (Kassifenos). Il est néanmoins certain que 
l'étain comme l’ambre vient de ces pays éloignés >. 

Cependant Hécatée dans une carte datant de 517 avant notre ère, 
nous montre les Cassitérides à l’extr&mite occidentale du monde, 
très au Nord des Colonnes d’Hercule. 

Midacritus, d’après Pline (19), aurait été le premier à rapporter 
de l'étain des Cassitérides, Ce Midacritus serait-il « Midas le 
Phrygien » dont il parle en un autre endroit, qui personn fierait les 
Phrygiens et aurait vécu, d’après Hellanidus, vers 979 avant notre 
ère, Le rôle des Phryg’ens dans la propagation des procédés métal- 
lurgiques aurait été prépondérant (20), ils auraient, de plus, exercé 
au IX: siècle avant notre ère, une suprématie maritime qui leur fut 
ravie par les Phénic'ens (21). 

Nous rappellerons que les Mosques et les Mossynèques étaient 
d'or'gine thraco-phrygienne, ce qui nous orienterait vers la Thrace 
et peut-être plus loin, vers les centres min'ers de la Forêt Her- 
cynienne (Thuringe et Saxe) ? ds 

A, notre avis, les Phéniciens n’ont jamais dépassé la Galice, où 
ils se sera’ent alimentés au port des Artabres, l’étain provenant de 
la région très anciennement exploitée (dès le bronze III de Déchelet« 
te) ou leur étant apporté de Bretagne ou de Cornwall, 

Une partie de ce trafic avait d’ailleurs postérieurement pris le 
chem'n plus court par les vallées de la Se’ne et du Rhône, vers 
Narbonne ou Marseille, 

C'est paut-être la raison de l'envoi de Pythéas en reconnaissance 
dans les mers septentrionales pour reconnaître le li2u d’origine de 
la cassitérite. Ma's il faut bien le reconnaître, nous ne sommes 
sürs de rien, car Diodore qui rapporte des renseignements non seule- 
ment de Pythéas, mais aussi de Posidonius, ne préo'se pas dans le- 
quel de ces deux auteurs, il a puisé ses données sur l’étain. Il est - 
fort probable que c’est plutôt de Posidonius, car c’est aprés un sé- 
jour à Gadeira (Cadix), qui] s’embarquera vers le Nord, jusqu'au 
Cap Belerion, d’où venait, d'après lui l’stain, 

On peut s'expliquer que les Phénic‘ens aient répandu beaucoup 
de mensonges à ce sujet, dans le but de tromper leurs clients sur 
l'origine de l’étain, car eux-mêmes ne connaissaient probablement 


(19) Pline, Histoire Naturelle, Vit, 197. Gf. Roger Dion, Le 
broblème des Oassitériides in Latomus, 1952, p. sue eit et Les 
Fotites de l'étain in Homimes et mondes, 1952, p. 547-557. x 
. (20) JF. Rossignol, Les métaux dans l’Antiquité. Origines re- 
ne po la Metallurgie. De l’orichalque, Paris 1863. 

_ Nous avons l’impression que la métallur aurai in« 
ffoduite en Arménie et dans le Caucase par les var 
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pas le lieu exact où on exploitait Ce minerai. Ils se contentäreit 
d'aller de Gadeira vers le port des Artabres dans la baie actuelle de 
la Corogne et ne désiraient pas qu’on les suivit (Strabon). D’ailleurs 
Pline para t situer les Iles Cassitérides en face de la Celtibérie (22) 
d'où Midacritus en aurait rapporté le premier, de l'étain. 

A. quel moment le Cornwall et la Bretagn2 sont-ils intervenus 
dans le commerce de l'étain ? probablement très tard, postérieure- 
ment à l’explo:tation galicienne. 

On ne dispose en ce qui concerne le Cornwall que de précisions 
romaines, Kerviler a cru que les exploitations stann‘féres de Bretagne 
étaient gauloises, mais la question demande à être étudiée. Il fau- 
drait prospecter soigneusement ce pays et retrouver des preuves 
formelles, AR stage soy À 

Nous donnons ci-dessous les seules précisions que nous avons 
pu obtenir sur les exploitaions stannifères de Bretagne. 


Esploitaticns stanniferes de Bretagne 


Excavations, NF PAD TS © if 


i) 


1) Les anciennes éxcavations de la Villeder (Morb’han) s’eten- 
dent sur une longueur de plus de 500 métres avec une largeur 
moyenne de 70 mètres. Leur profondeur peut attendre 6 ou 7 mè- 
tres en quelques endroits. Le volume extrait pourrait dépasser 
70.000 m3. Il n’y a pas de travaux souterrains éonnus (23). 

2) Sur les collines près de Ginly, au-dessus de Lédo ; 

3) Sur les collines bordant lé ruisseau qui coule à l'Est de 
Pourmalon (Guégon) ; 

4) On a exploité des filons de quartz stanniféres entre A,bbiaretz 
et Nozay (Loire-Infér'eure) dont la direction Est-Ouest faisait 
un angle d'environ 20° avec celle des affleurements de minerai de 


‘fer nombreux dans la région. Tous les objets recueillis à proximite 


de ces anciens travaux sont d'après Kerviler pré-romains (24) (tor- 
ques, statères en or ou en électrum, lingots de bronze, haches, etc.) 
à part deux p'èces de monnaies d’August/a trouvées à la surface du 
sol. Quelques monnaies gauloises ont été trouvées à la Butte-au- 
Trésor au Grand-Auverné. L, Davy a retrouvé, en exploitant -du 


ne (us © E 


(22) Pline, Histoire nätürelle, TV, 119, trad. Le Bontiteé, Lés 
Belles Lettres; Paris 1953. 

(23) Sur les gisements de Maupas ét celui de la Villeder, ex- 
ploité à l’époque moderne de 1856 à 1886 on pourra consulter : 
Audibert, Sur un gisement à Maupas (Morbihan) in Annales des 
Mines, t. VI, 1834, p. 181-186 ; Simonin, Mines d’etain de Villéder, 
B.8.G. 2° serie t. XXIII, 1860, p. 37 ; Limur, Catalogue raisonné des 
minéraux ‘du Morbihan (Vannes), 1874 et Les mines d’etdin de la 
Villeder in Bull. de la Soc. Hist. Nat. de Toulouse, 1862 ; Lodiñ, 
Note sur la constitution des gîtes stanntféres de la Villeder (Mor- 
binan) in B.S.G. 3° série, t. XII, 1883-1884, p. 645 ; Baudot, Lea 
mines d’etain de la Villeder (Morbihän) in Bull. de la Soc, Ind. 
Min. de Saint-Btianne, 3 serie, 1887, t. I, p. 161. 

(24) Kerviler, communication au Congrès de 1882 de l'Associg- 
tion Bretonne, à Châteaubriant:  : 
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minerai de fer, des galeries irrégulières profondes de 5 à 6 mètres 
enidessous ‘de la surface du sol, creusées dans la masse du minera* 
en rayonnant autour d'un puits. Ces gal2r'es partiellement rem- 
blayees ont livré un vase, des moules en granuiite et des outils en 
sr, A la surface du sol on a trouvé un polissoir à hache et un 
moule à rouelle en schist> de Nozay (25). 


Lavags. 


Le lavage des m'nerais est attesté par la découverte à la 
Villeder (Morbihan) d’une r'gole longeant l’affleurement d’un filon 
et remplie ‘de sable fin, rigole dont les bords étaient faits de blocs 
dé quartz entassés. ie 


© Bcories et metal. ES | 
En 1854, on a trouvé dans la vallés de la Hy à environ 1 km 
au Nord-Est des travaux de la Vitleder (Morbhan), des amas de 
Bcories cohtenant des fragments d’éta'n à demi-fondu et plusieurs 
grains d’étain métallique pur sous des prairies, 


De même dans les haldes stanniféres de Ma’re-en-Nozay (Loire- 
Inferieure) on retrouve des scories contenant de l'éta'n, tandis 
qu’au voisinag> des exp'oitations de minerai de fer toutes proches 


il n'exisie que des scories purement ferrugineuses. 


J. Dechelette ne croit pas à une exploitation pré-romaine dans 
le. Limousin, ci pourtant on a ratrouvé das tranchées suivant des 
filons stanniféres stir la montagne du Puy les-V gnes (Haute-Vienne) : 
et des excavations à Mchtebras (Creus2), Des scories contenant de 
l'étain s> rendontreraient près de Vaulry (Haute-Vienne), mais ce 
serait à vérifier par l’analyse chimique, Déche'ette s'appu'e surtout 
sur l'absence comp'ète de dépôts d'objets de bronze dans ces deux 
départements (Haute-Vienne et Creuse), pour ‘expl quer son scepti- 
eisme. (26), mais. est-ce.suffisant comme preuve ? 


“RRR 


Les ärcheologues fratigais do’vent se mettre à la tâche pour 
Essayer de retrouver les änciefines exploitat ons minières et les étue 


(25) Li Davy, Une ancienhe mine diétain entre Abbarete ét . 
Nozay (Lo're-Inférieure) in Bull. St. Sciences nat. de l'Ouest de 
la France VII, 1807, p. 281-296 et Etude des scories de forges an- 
Ciennes épañses ür le sol de l'Anjou, de la Bretagne et de la Mayen» * 
he ae servir à Vhistoire de la meäsdllurgis, in Bulletin de la So- 
eiete de l'Industrie Minérale, avril 1913, p. 485-458. Voir aussi les 
derniares trouvailles d'époqué Balle-roma'tie & Albbaretz dans Claude. . 
or pores en m Hegre d'outils gdlloromaing Yetrouves 

N on mim'ère d’Abbaretz, in Anndles etagne, 
$, LXII/2, 1955, p. 208-299, brit ¢ fie a mor 

(26) . d ‘Déchalette, Manuel, t u, p, 95, hote.d,,, 3 ‘yee 
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‘d'er-du point de vue métallogénique ‘et éventuellentent métallurgie 
que, Seuls, las géologues A, de Launay et Daubrée se sont quelque 
peu intéressés à cette question, 

Les Allemands ont acquis une grasse avance dans ce domaine, 
grâce aux travaux de W, Witter, H. Otto, W. Oïscn, 8. Schürmann, 
etc., et aussi grâce à la richesse de leurs districts miniers et à leurs 
anciennes traditions métallurgiques, Quo qu’il en soit, nous pensons 
que l’on retrouvera dans certaines régions de France, actuellement 
presque désertes, des vestiges comparab'es. Déjà le géologue a!le- 
mani Trautman, gonsidére le distet métallifère du Grand Mourgis 
(27) comme aussi important qus celui du Hartz, M. Balsan se lance 
résolument dans cette voie et nous attendons avec impatience le 
résultat de ses prospections dans les départements de ]’Aveyron 
et de la Lozère. 

La Montagne Noire et la massif des Corbières pourraient éga- 
lement nous réserver des surprises. Cherchons et nous trouverons }.,, 

Dives, 1956, r 
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PLANCHE XXV 


wıc. 2 [62]. — Hache à talon Palstave à simple œillet et à orne- 
mentation triangulaire en relief provenant des environs de Bayeux 
(Saint-Vigor-le-Grand) (Calvados) 
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Fic. 3 [63]. — Carte de répartition. Le foyer galicien propage les 

palstaves (haches à talon) à deux œillets dans une aire dont il est 
le centre, d’apres Gordon Childe et N. Savary 
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Notes d’histoire des religions ™ 


par 
Franço'se LE ROUX 
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Le nombre trois a bénéficié de beaucoup d'études depuis une 
cinquantaine d'années. Les érudits se sont souvent donné beaucoup 
de mal pour en déméler le symbol‘sme religieux et les résultats sont 
encore bien maigres. 

Il y a d'abord une question de principe : faut-il étudier le nombre 
tro’s en tant que nombre, ou faut-il le rattacher étroitement au con- 
cept particuier qu'il tend à définir ? Par exemple, dans le cas du tau. 
reau aux trois cornes, faut-il considérer cet animal comme un cas 
particulier, spécial, irréductiblement unique de l'imagerie religieuse 
ou du panthéon celtique, ou faut-il voir le taureau en tant que taus 
reau ordinaire, muni de trois cornes, dont l'explication doit être 
dissociée ? 

MM. Colombet et Lebel ont essayé la première méthode et traité 
des Taureaux à trois cornes (R.A.E., IV/2, 1953, 108 sqq) en consi- 
dérant l'animal et ses cornes comme un tout indissociable et ont 
cherché le pourquoi de ces trois cornes dans l'explication mytholo- 
gique de l’animal. 

Un repertoire détaillé et une étude chronologique des monuments 
permettent de penser que leur examen est indispensable à quiconque 
veut s’occuper de la rel'gion gallo-romaine. Mais gallo-romaine et 
‘ celtique ne sauraient être considérés comme des termes synonym2s 
pour la simple raison que la celtic't& de l’époque gallo-romaine est 
à priori et jusqu’à nouvel ordre beaucoup plus faible que celle de 
l’époque de Pindépendance. Et il ne faut pas oublier non plus que 
Vhistoire d’une religion ne se fait pas uniquement & partir de son 
iconograph'e. Que penserait-on d’un théologi2n moderne qui déla’s- 
serait la patrolegie au profit de Saint-Sulpice ? 

MM. Colombet et Lebel ont écrit à la fin de leur étude (Rôle 
mythologique des tawreaux tricornus, p. 124 sqq) : « Le taureau, 
qu’il eût deux ou trois cornes, le sanglier — et l’on entrevoit pour- 
quoi un sanglier à pu avoir trois cornes — symbolisaient un génie 
puissant, peut être le Teutiates de telle ou telle peuplade gauloise » 
et nous comprenons assez mal pourquoi « nous pouvons nous deman- 
der si le taureau à trois cornes n’a pas représenté le Teutates de 
plusieurs tribus sequanes (et même lingones). On est d’autant plus 
porté à le croire que l’onomastique apporte un argument non né- 
gligeable »... (loc. tit., p. 125-126). 

Cet argument non négligeable serait le nom de Besancon lui- 
même — peut-être d’origine german’que suppose M. Liebe] — Veson- 
tio à l'époque de César, toponyme auquel correspond le surnom d’un 
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Mars topique mentionné par une Insertption OJL XIII, 5368, Le 
b'son aurait été « remplacé tardivement par le taureau classique >. 
Mais cette argumentaticn nous semble fragile. L'explication yraisem- 
blable de Teutates qu'a donnée M. Vendryes (La religion des Oeltes, 
p. 264-265) a souvent été c'tée,.ne serait-ce que par nous-meme (Des 
chaudrons celtiquas à l'arbre d'Esus, Lucain et les Scholies Bernoises, 
in Ogam VII/1, n° 87) ; c'est celle de * Touto-tatis « le père de la 
tribu », le dieu qu'on ne nomme pas, sans qu'on pu'ss? proyispire- 
ment en dire beaucoup plus, Vouloir donc que le Teutates lingon ou 
séquane soit un bison remplacé par un taureau, parce qu'il ex ste 
un toponyme Vesontio et un théonyme Vusontius revient à faire in- 
tervenir dans la religion celtique — et ce qui est plus grave, dans 
toute religion — un tctémisme primitif et rudimentaire, dont on n'a 
aucune raison de soupçonner l'existence. 


On comprend dans ces conditions l'échec final de la tentative 
d'explication du taureau tr'cornu considéré comme une entité, thé- 
riomorphique et mythologique distincte — et cet échec est souligné 
par les auteurs eux-mêmes qui se demandent :'« Il resterait à déter- 
miner les raisons qui cnt amené certaines peuplades gauloises à con- 
cevoir l'existence du taureau à trois cornes. On voudra't connaître 
en particulier le sens qu’ils attribuaient à cette tripl'cité irréelle des 
cornes, Il est impossible, dans l'état actuel de nos connaissances, de 
donner une réponse valable » (loc. cit., p. 129). Et il est vrai aussi 
qu'on n’a jamais pu mener de front l’ana-yse et la synthèse du mé- 
me sujet. Ce qu’il corvient de faire en premier c'est de tenter une 
analyse. M. Waldemar Deonna l'a bien souligné à la fin d’une étude 
sur Trois superlatif absolu) à propas du totureau tricornu.et de Mer- 
cure triphallique in L'Antiquité classique, XXIII/2, 1954; p. 403 sqq., 
ici p. 428 : « ... Le taureau à trois cornes a lui-même été rapproché 
‚du tricéphale, ce qui a été contesté. Le grand dieu Esus-Teutates se 
révèle-t-il sous cos multiplss apparences, qui ont en commun leur 
triplicité de puissance suprême ? Autant de rapprochements et d’hy- 
pothèses, discutés et d'scutables, qu’autorise cependant la polyva- 
lence de la religion celtique ». Remarquons toutefois, Sans qu'on 

puisse y voir un reproche à M. Deonna, que la polyvalence ou « l'in- 
différenciation fonctionnelle » des dieux celtiques ont souvent servi 
de prétexte à des rapprochements qui ne s’imposa‘ent pas. 


Rappelons brièvement que le taureau est symbole de fécondité, 
à la différence de la vache qui est symbole de richesse. Le taureau 
est « producteur » sans qu’l y ait lieu de donner de plus 
amiples explications et c’est ainsi qu’il faut comprendre le Donn de 
l’épopée irlandaise, sans doute aussi le Taruos Trigaranos gaulois, 
et, étant donnée l’importance du concept de fécondité dans les reli- 
gions antiques, on ne doit pas s’étonner de ce que les statuettes ou 
statues gallo-romaines représentant des taureaux a‘ent été si nom- 
breuses (cf. le répertoire de MM. Lebel-Colombet, loc. cit., p. 109-120). 
A. la vérité le taureau partage ce röle avec tous les animaux porteurs 
de cornes, le cerf en particulier, dont M. Deonna a si heureusement 
expliqué le symbolisme dans un travail récent (Talismans en bois de 
cerf, in Ogam VIEII/1, n° 43, p. 4 sqq), symbolisme que l'homme 
moderne comprend encore fort bien. Le taureau &tant symbole de 
force, et la corne étant symbole d’abondance, la signification reli- 
gieuse du taureau gallo-romain et celtique n’est elle pas d’une lumi- 
neuse clarté ? Le problème, par conséquent, s’il y en a un, ne réside 
pas dans le fait que le taureau soit un taureau et ait des cornes 
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‘mais dans le fait qu'il ait tro's cornes, It il est bien prétérable a 
notre avis de dissocier l'explicat'on du taureau, et du chiffre trois 
qu: caractérise le nombre de ses cornes, 


: C'est d'ailleurs ce qu'a fait M. Deonna dans cet article que nous 
venons de mentionner plus haut et dont l'intérêt considérable ne 
devrait échapper à personne. Et cet intérêt est d'autant plus grand 
‘que M. Deonna est spéc'aliste de cette question qu'il avait déjà 
abordée dans un. Zusoi sur la genèse des monstres dans l'art, in 
Revue das Htudes Grecques, XXVIII, 1915, p. 288 sqq,, définissant 
une « monstruosité de puissance » exprimée plus spécialement par 
une « répétition d'intensité ». Car nous n'hésterons pas à le 
souligner à la suite de M. Deonna, les trois cornes ne sont pas 
l'apanage du seul taureau, mais appartiennent aussi à d'autres ani- 
maux, fabuleux ou non, de liconographie ou de l'imagerie antiques 
et médiévales, (Cf. loc, cit., p. 404). 


Qu'est-ce done que la « répétition d'intensité » ? C'est, nous 
explique M, Deonna, le procédé qui « consiste à multiplier l'être ou 
l'objet, ou un seul de ses organes, pour attirer l'attention sur lui 
et sur sa fonction, ce qui, en ce dernier cas, crée des formes dont 
la monstruosité. apparente signifie la puissance surnaturelle ; ce pro- 
cédé est un versel et fournit d'innombrables exemples en tout temps 
et en tous pays » (Loc. cit., p. 405). | cp 


Nous nous cantonnerons naturellement de préférence dans le do- 
maine celtique, lequel suffit déjà à une ample investigation. Mais 
là, le problème prend un autre aspect. De nombreux auteurs, con- 
curremment à M. Deonna, ont remarqué que chez les Celtes, à l’op- 
posé de ce qui se passe chez d’autres peuples qui furent leurs voi- 
sins ou lours contempora ns, la multiplication ne dépassé pas le chiffre 
trois, bien que la triplicité sat dans l’ensemble une notion pan-indo- 
européenne. (Cf. M. Georges Dumézil, Horace et les Curiacas, 1942, 
p. 50 sqq. et 134 ; Mythes et dieux des Germains, 1939, p. 103 sqq. ; 
J. Vendryes, L’ynité en trois personnes chez les Celles, in CRAI, 
1935, p. 325-341; P. Lambrechts, Contributions à l’étude des divi- 
nités celtiques, Bruges 1942, p. 38-41). Nous mêmes avons eu l’oc- 
casion de signaler quelques cas de multiplicité ou de tripl'cité au 
cours de différentes études :: ce sont les trois éponymes de 1’Irlande, 
Banba, épouse de Eathur Mac Cuill « fils du coudrier », Fodhia, 
épouse de Teathur Mac Cecht « fils de la charrue » et Eire, épouse 
de Ceathur Mac Greine « fils du Soleil » (Aperçus sur le Roi dans 
la Société C'eltique, son nom et sa fonction, in Ogam IV/5, 1952, 
n° 22, p. 270) ; c'est la tr'ade celtique interprétée Jupiter, Mars, 
Mercure de l'inscription de Genève CIL XII 2589 ou les Lugoves 
d’Avenches, de Bonn et d’Osma (cf. Ogam IV/7, n° 24, p. 290-291 
et 295 et J. Loth, Le Dieu Lug, la Terre-Mère et les Lugoves, in 
Revue Archéologique 1914/2) ; ce sont les trois naissances de Cu- 
chulainn (cf. Arzel Even, La conception de Cuchulainn, in Ogam 
IV/6, n° 23, p. 273-276 et V/1, n° 25/26, La Conception de Cuchu- 
lainn selon le Libur Dromm1 Snechta, p. 313-314), les trois Macha 
de la légende irlandaise (Cf. G. Dumézil, Le trio des Macha, in 
Revue de UHistoire das religions, t. CXLVI/1, 1954, p. 5-17).C’est 
aussi le trio des déesses de la guerre Morrfgna et Badba, ce sont les 
trois enfants du dieu médecin Diancecht, Miach, Airmed, Octriuil, 
ce sont les trois fils de Brigite, fille de Dagda, Iuchar, Brian, Iuchar- 
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ba, lesquels ont & eux trois un fils unique Bene; c'est le serment 
celtique lui-même, par le ciel, la terre et la mer (Dottin, L’epopee 
irlandaise, p. 120) ; ce sont les trois couleurs de la chevelure de 
Cuchulainn, brune, rouge et or, les trois imperfections des fem- 
mes d’Ulster, bossues, bègues et borgnes (Dottin, p. 125). Nous 
pourrions cont'nuer ainsi presque indéfiniment. (Le lecteur pourra 
se référer au besoin au livre de M.-L. Sjoestedt-Jonyal, Dieux et 
héros des Celtes, et à J. Vendryes, loc. cit.). En bref, du tricé- 
phale gaulois aux « trioedd » de la littérature gallo‘se des XVI et 
XVII: (textes du Barddas ou de Iolo Morganwg, où il est question 
de OIW, les trois rais de lumère), ou aux innombrables passages 
de la Myfyrian Archaeology, la triplicité apparait fréquemment 
en terre celtique. Et ce ne sont pas les exempies étrangers qui 
font défaut. On peut citer par exemple la vieille triade romaine 
de Jupiter, Mars, Quirinus, les trois castes aryas, les trois 
gunas, Tamas, Rajas et Sattwa, la Trimärti, les trois pas de Visch- 
nou, les trois mondes ou Tribhuvana, Bhu (la Terre), Bhuvas (l’At- 
mosphère), Swar (le Soleil) de la trad'tion hindoue ou encore les 
trois boissons du sacrifice, le lait, I’hydromel ou le vin et l'eau 
(Cf. G. Duméal, Rituels indo-européens à Rome, 1954, p. et tous 
les ouvrages de Dumézil, en particu’ier Jupiter-Mars-Quirinus FIV, 
Horace et les Curiaces, Le Troisième Souverain, La Fonction guer- 
riére, etc...); le Geryon grec, le démon tricéphale de la légende 
Yndo-iranienne, tué par Indra, comme Geryon par Hercule, et que 
M. Jan de Vries a rapproché, & bon droit sans aucun doute, du « dieu- 
bucheron » Fsvus (cf. Ogam ‚v/2, n° 27, 1953). Il n’est pas jusqu’à la 
tripartition indo-européenne elle-même qui ne soit une illustration 
parfaite et éclatante de l’immense signification magique, religieuse 
et sociale du chiffre trois. En Chine aussi on a de multiples symboles 
'ternaires, par exemple le Tien-TiJen « Ciel-Terre-Homme » (Marcel 
Grannet, La pensée Chinoise, passim) et n’avons-nous pas, plus 
prés de nous et dans un tout autre ordre, la Trinité catholique, 
celle aussi de ’Enfer, du Paradis et du Purgatoire ? ou encore les 
tro's grades du compagnonnage et de la maconnerie : Apprenti, 
Compagnon et Maitre ? Et l'Egypte ne possédait-elle pas la triade 
OsirisIsis-Horus ? Les exemples pourraient encore être multipliés 
à l'infini. , 


Une conclusion a déjà été tirée par M. Vendryes, (L'unité en 
trois personnes, loc. wit., p. 340) ; « ...Le nombre trois peut expri- 
mer la grandeur ou la puissance. En triplant le personnage on ne 

_ fait donc que lui reconnaître ou lui conférer une force supérieure 

aux ‘autres hommes... », conclusion à laquelle M. Dumézil a fait 
écho, Horace et les Cuüriaces, op. cit., p. 184 : « qu’il s'agisse 
d’un monstre dont la tête ou le cœur sont triples, ou simplement 
de trois frères au dest'n solidaire, la signification de la triplicité 
n'est pas douteuse : c’est un triplement intensif »... Mais, dans 
la R. A. E., loc. cit., M. Colombet s'inquiète ‘et soulève une objec- 
‘tion qui à première vue pourrait paraître majeure : « Si multiplier 
les cornes, c’est multiplier la puissance de l'être qui les possède, 
comment se fait-il qu'on se soit arrêté au nombre trois ? ». 


Et il est de fait que, oomme bien d’autres les Celtes savaient 
compter plus loin que trois. La numération vicésimale ou l’élabo- 
ration du calendrier de Coligny, par exemple, réclament déjà de 
très hautes connaissances mathématiques. Ceci est d'autant plus 
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vrai qu'on admet généralement une interpénétration des doctrines 
druidiques et pythagoriciennes (cf. W. Deonna, Les dodécaédres 
Jallo-romains en bronze ajourés et ‘bouletés; à propos du dodécaë- 
dre d’Avendhes, in Bullatin de l'Association Pro Aventico, 1955, p. 
‘1-71, et notre Note d’Hisioire des Religions, in Ogam VII/5, 1955, 
n° 41, p. 302-305). Et c’est toute une symbolique des nombres qui 
pourrait être faite dans le domaine celtique (cf. l'essai d’Arzel Even, 
Les nombres « lugiens >, trois, neuf et vingt-sept, in Ogam III/7, 
1951, n° 17, p. 184-186 et IV/1, 1952, n° 18, p. 208), 


De quoi s'agit-il donc dans ces conditions ? M. Deonna nota 
(loc. cit., p. 410). que des peuplades ne peuvent, encore à notre 
époque, compter jusqu’à trois ou au-delà de trois en suivant leurs 
modes traditionnels de numération. Mais chez des peuples aussi 
évolués que les Indo-Europeens, Celtes, Italiotes et autres, une telle 
limitation, 1A où elle existe, n’a pu être causée par un état de civi- 
lisation trop rudimentaire, et p2rsonne n’ignore non plus que les 
écoles sociologiques modernes sont revenues des anciennes illu- 
sions sur les théories comparatives trop poussées se Servant de 
l’etat actuel des peuplades arriérées pour expliquer l’état supposé 
de peuples antiques sur lesquels on manque de renseignements. « Il 
est très digne de remarque que les Indo-européens aient eu des 
termes non seulement pour « cent », mais pour « mille ». On 
peut à bon droit y voir la preuve que ces peuples avaient atteint 
un état de civilisation relativement avancé, car la numération des 
sauvages s'arrête bien en-decä de pareilles quaniftes » (A. Carnoy; 
Les Indo-européens, Bruxelles-Paris 1921, p. 137-138). S'il y a eu 
une limitation elle n’a pu jamais être que conventionnelle, symboli- 
que, grammaticale ou rel'gieuse, et il ne suffit pas pour expliquer 
la triplicité de remarquer avec M. Vendryes à propos du personnage 
triple : « que les Italotes comme les Celtes ont reçu la tradition 
‘d’un personnage à la fois triple et un, dont même certains monu- 
‘ments ont conservé l’image. Ce personnage devait appartenir au. 
‘plus vieux fonds myth‘que des nations oca’dentales. II est souvent 
héros éponyme, fondateur et protecteur de clan » (loc. cit., p. 340). 

U’explication peut être cherchée et donnée simultanément sur 
plusieurs plans dont le moindre n’est pas celui du langage ; c’est un 
délicat problème de philosophie qu’il convient d'abandonner aux 
spécialistes, ma’s sur lequel nous devons néanmoins avoir une op*nion 
propre pour la compréhension de notre sujet. Nous ne 
pensons certes pas que des faits aussi differents que le rite ou le 
symbole religieux et la grammaire soient des faits liés à la base, 
mais il peut y avoir une analogie entre les procédés employés et, 
à l’instar du langage, la religion est tout autant un facteur qu'un pro- 
Huit de la société. Elle ne Se définit en effet qu’en s’exprimant et on est 
fondé à croire que la religion a connu les mêmes phases d’évolution 
que le langage, qu’elle a été rudimentaire comme lui. Mais le pro- 
bléme de Vorigine du langage, pour paradoxal que cela paraisse, 
n’est pas plus du ressort du linguiste (cf. l’introduction de M. J. 
Vendryes à son livre, Le langage, Paris 1921, p. 7-8) que l'origine 
de la religion n’est de la compétence de Vhistorien des religions, 
surtout pas dans le cas qui nous occupe oü — bien que nous ne les 
connaissions que trés imparfaitement — langage et religion appa- 
raissent dans l’histoire « indo-européenne» comme des faits immé- 


diatement complexes et organisés, 
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‘A un tel stade, même quand elle utilise une mimique conven- 
tlonnelle, masques, gestes rituels, représentations figurées, tou’e 
religion se sert d'abord du cadre fourni par un langage, quel qu'il 
goit, pour élaborer line pensée ou forger une doctrine, L'évidende 
est trop claire pour être contestable. On peut donc faire comme M, 
Deonna se référant à l'ouvrage de M. Vendryes (op. oöt., p. 180-181) 
pour souligner la valeur superlative du nombre trois, valeur basée 
sur le redoublement ou le triplement en tant que procédé gramma- 
tical, et noter que le triplement religieux a une valeur superlat ve 
parallèle, 


Le panorama que-M. Deonna nous découvre est très vaste @t 
nous y renvoyons (loc, cit,, p. 411-419).I1 va de la grammaire 
‘égyptienne de Champollion, aux emplo's de tris en grx (trismegis- 
tos), de tres, ter, tri en latin (ter quaterque beatus), de triple en fran- 
-Gais (par exemple dans un triple sot), et surtout aux princi- 
‘pes pythagoriciens résumés par Aristote dans son Traité du ciel, 
dont l'idée de base est que trois est le premier nombre. « L'univers 
entier et toutes les choses dont il est composé sont déterminées par 
le nombre Trois. A les entendre (les Pythagoriciens), la fin, le 
milieu et le commencement forment le nombre de l'univers (du tout), 
“et ces trois termes représentent le nombre de la triade... C’est encore 
‘de cette même manière que nous exprimons les dénominations et 
les denombrements des êtres ; car, lorsqu”l n’y a que deux êtres, 
nous les designons en d'sant : « les deux », et alors « les Deux » 
signifie l’un et l’autre ; mais dans ce cas, nous ne disons pas 
« Tous », et nous ne commençons à appliquer cette dénomination de 
Tous que quand il y a trois êtres au mo’ns. Nous n> suivons du 
reste cette marche, ainsi qu'on vient de le dire, que parce que c'est 
la nature même qui nous conduit dans ce chemin... » (cité par M. 

Deonna, p. 412). 


Et nous serons d'accord avec une conclus!on teile que : « Par- 
tout cette triplicité veut intensifier cette omnipotence, insister sur 
son caractère illim'te, indépendamment des dénominations et des 
fonctions propres à chaque type. Telle est, semble-t-il, l'explication 
que l’on peut donner du taureau à trois cornes » (W. Deonna, Toc. cit., 
p. 420). Complétant pour notre usage la conclusion de M. Deonna 
nous pourrons ajouter qu> la triplicité est devenus, si elle ne l’était 
pas au départ, un principe religieux, principe dont les Celtes ont 
fait de multiples applicat’ons. 


Mais on ne peut manquer d'être frappé par la rigueur du rai- 
sonnement pythagoricien, par sa logique interne. Or, décr vant 
les phénomènes du redoublement ou de la répétition utilisés par 
certaines langues (les langues celtiques en particulier) pour traduire 
ou intensifier le superlatif, M. Vendryes a écrit : « Le redoublement 
est encers un de ces procédés issus du langage affectif et qu’, 
appliqués au langage logique, sont devenus de simples outils gram- 
maticaux... Ce sont là des cas où l'expression du sentiment est 
devenue un procédé grammatical, où la logique emiprunte le lan- 
gage de l’affectivite... » mais « L’inverse est également fréquent >»... 
et là, selon M. Vendryes, « le passage du logiqu2 à l’affectif se fait 
par l’usure du premier » (op. cit., p. 180-181). Comme d’un autre 
cote « la catégorie grammaticale du nombre est indépendante de la 
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notion de nombre », nous enseigne M. Vendryes (op. cit., p. 129), 
à propos de la disparition progressive du duel dans les langues indo- 
européennes, nous sommes obligés de penser que c’est bien au 
deuxième cas que nous avons affaire avec le taureau tricornu das 
gallo-romains. Grandir un héros qu’on honore, appliquer un sup2r- 
latif ou un « pluriel de majesté » & un dieu qu’on vénére, ou au con- 
traire exagérer les défauts de quelqu'un ou de quelque chose qu’on 
exécre est essentiellement un fait affectif ou subjectif irréduc:ible 
à toute logique pure. Nous dirons donc que l'élément affectif est 
indépendant de l'élément logique par lequel il s'exprime et que, par 
conséquent la valeur superlative du tr:plement d'intensité ne peut 
être qu’analogique par rapport à la valeur religieuse pure du chiffre 
trois. 


Sinon, on se place dans l’impossibilité de comprendre et d’expli- 
quer, premièrement l'alternance de la valeur générale de la triade 
et des traitements ou usages particuliers ‘à la mentalité religieuse 
celtique ; deuxièmement la correspondance assez étroite de ternaires 
comportant la même signification générale, retrouvés dans d’autres 
régions indo-européennes et extra-européennes (cf. les exemples ci- 
dessus, Marcel Granet, op. cit., p, 154-155, 198-199, et: le chapitre 
VIII, Nombres célestes et nombres terrestres de l’ouvrage de René 
‚Guenon, La Grande Triade, (La Tabie Ronde, Paris 1946, p. 61 
#qq.).Dans le monde celtique le chiffre troÿs n’est done pas seule- 
ment un signe, il échappe au rapport existant entre signe et chose 
signifiée, et:ne peut constituer qu'un symbole se suffisant à lui- 
même, Il n'entrera pas dans nos intentions d'en définir l’universa- 
lité, tâche surhumaine et quasi-impossible, mais il est intéressant . 
de pouvoir souligner, au delà de la signification intrinsèqu2 d’un 
groupe de monuments gallo-romains, la hauteur des spéculations : 
auxquelles les docteurs de la religion celtique, élèves ou collègues . 
des pythagoriciens, pouvaient se livrer. Sans doute, ces. sp&cula- 
tions n'étaient pas à la portée de tous : « Le cas actuel est celui 
d'un mythe, créateur de légende et d'image, qui serait né d'une 
interprétation erronée de la valeur des nombres : on aura pris au : 
Pied de la lettre ce qui n'était qu’une manière figurée d'indiquer la... 
puissance d’un héros >, écrit M. Vendryes achevant son article sur: 
l'Unité en trois personnes chiez les Celtes. Mais la valeur intelligible : 
du symbole numéral n’a-t-elle pas été justement, et pour une certaine : 
élite, supérieure aux constructions mythiques et exotériques auquel: 
ce symbole a pu servir de support ? 
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Nous avons eu l’occasion de signaler et de commenter au pas- 
sage, lors d'une étude précédente, un ouvrage récent de M. Pierre 
Lambrechts, L’exaltation de la tête dans la pensée et dans l'art 
des Celtes, Bruges 1954, à propos des répercussions que les théories 
contenues dans cet ouvrage apportent sur une définition d'ensem- 
b.e de l’art celtique (Contributjon à une définition de l’Art Celti- 
“que, in Ogam, VII/3, n° 39, 1955, p. 219 sqq.) 


” 


Nous avons ressenti le besoin, in illo tempore, de faire quelques 
importantes réserves sur la doctrine élaborée par M. Lambrechts 
dans son ouvrage. Nous n’y reviendrons pas longuement. Il est 
aventuré et risqué, selon nous, de vouloir définir une religion comme 
celle des Celtes à l’aide de la seule iconographie, et nous avons 
montré, pensons-nous, assez clairement, que le fait rel g:eux cel- 
tique devient chaotique si on le sépare de son contexte typologique 
classique, c’est-à-dire monumental, et du contexte insulaire, 
c'est-à-dire mythique et légendaire. Non pas que M. Lambrechts 
n'ait pas pris la peine de se référer aux documents insulaires : il 
en a fait un usage très large et il n’a pas négl gé non plus les 
monuments du Sud de la Gaule mais il le fait en partant d’un 
principe qu’il avait déjà formulé, Z’imagerie religieuse Celtique : 
le fond ie la forme, in Melanges Henri Gregoire III, Bruxelles 1951, 
p. 195 : « .. il devient de plus en plus évident que le monde cel- 
tique a aes un art qui lui est propre, qui posséde des motifs 
et une technique indépendants d’autres civilisations et qui se per- 
pétuent depuis l'époque de l’independance celtique jusqu’à l'époque 


_ romane »:.. Nous avouons ne pas partager entièrement la convic- 


tion de M. Lambrechts et nous rejoignons ici les objections géné- 
rales que M. Fernand Benoit a présentées, Dieux-Tetes, in Latomus, 
XIV/2, 1955, p. 290-296 : « Ceite thèse suppose une continuité de 
tradition plastique de La Töne au Bas Empire. A défaut des s'mu- 
lacres de bois, qu’auraient taillés les Celtes avant César (p. 30), 
mais dont Yart, sinon l’existence, reste & démontrer [nous ne 
suivrons pas complètement M, Benoît sur ce point], l'hypothèse 
d'un « art celtique » préromain, autre que les arts mineurs de l’or- 
fe rcme [c'est nous qui soulignons], où la tête est un motif fré- 
quent, repose exclusivement sur la celt‘cité de la statua‘re du Midi 
de la Gaule », soumis en grande partie & l’influence celtique dès 
le IV: av. J.C. (p. 11 et 27). N'y a-t-il pas là une confusion entre 
race et civilisation ?... La tête a en effet un caractère magique, 
apparent dans les légendes celtiques insulaires, dont M. Lambrechts 
tire parti dans son chapitre III (Le thème de la tête dans la Litté- 
rature médiévale, pp. 105-121)... mais cette contribution de la 
Celtique à l'interprétation folklorique du problème n'exclut pas sa 
généralité. L'auteur a justement noté les antécédents analogues : 
« tête chantante » et oraculaire d’Orphée, têtes d’Osiris et d’Ado- 
nis, de Dionysos, qui sont en relation avec le monde infernal. Le © 
thème est connu, non seulement dans le monde scandinave (tête de’ 
Mimir), mais dans l'Orient semitique : on accusait les Templiers 
d’adorer une « tête coupée » barbue et Saint Vincent-de-Paul, du- 
rant sa captivité à Tunis, ne contait-il pas à M. de Cornet, que 
fon maitre faisait parler une tête de mort x de laquelle ce misérable 


| 
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se servoit pour séduire le peuple, lui disant que son dieu Mahomet 
lui faisoit entendre sa volonté par cette téte ». 


Ceci n’enléve rien, bien entendu, de la reconnaissance qu’on 
do:t à M. Lambrechts pcur son remarquable travail : la documen- 
tation qu’il a rassemblée est considérable, ben choisie, bien mise 
en valeur. On n’aura jamais assez, répétons-le, de répertoires de 
cette sorte, dans lesquels sont réunis et intelligemment commentés 


les documents photographiques de premiére nécessité sur un sujet 
donné. 


} 


Nous n’avions pu consacrer de très longs commentaires à la 
thèse présentée par le savant flamand puisque notre exposé n'était 
pas consacré au même thème d'ensemble. Le problème de la « tête 
coupée » en effet n'est pas uniquement ce qu’il est convenu d’ap- 
peler un problème d'histo‘re de l’art. Certes, au point de vue qui 
est actuellement le nôtre, — et qui a été aussi celui de M. Lam- 
brechts dans son livre — l'histoire de l’art est une discipline aux:- 
liaire de l’histoire des religions, mais le sujet que nous nous propo- 
sons, il ne faut pas l’oublier, est à pe u près uniquement un problè- 
me religieux possédant bien d’autres ramifications. 


Et, si l’on veut y réfléchir, l’art n'est jamais que le côté exoté- 
rique, purement extérieur de la religion : il peut suggérer, expli- 
quer, il n’est jamais demonstratif, il n’impose pas. Sans qu'il so:t 
besoin de remonter très loin le cours du temps, on en a une illus- 
tration simple et nette dans le procédé si usuel des cathédrales du 
moyen-äge, transformées par l'emploi d’une iconographie souvent 
« naïve », presque toujours ingénieuse, en « livres » de pierre 
(ou de vtrail) explicatifs de l'Ancien ou du Nouveau Testament 
pour le bas peuple qui ne sachant pas lire, ou ne connaissant pas 
le latin, n'avait guère le moyen de s’assimiler autrement l’essence 
de la religion qui était ‘la sienne. On voit ce que nous voulions dire. 
Pourquoi les Druides, docteurs en théologie celtique, et en même 
temps sans doute théocrates presque omn potents, auraient-ils eu 
besoin de monuments pour leur propre usage ?, 


Le phénomène de la « tête coupée » que nous avons à Voir est 
done a priori dominé par une Constante métaphysique transcen- 
dante : celle du rôle attribué ‘à la tête. Que le rôle fonctionnel de la 
« tête coupée » se soit assez solidement maintenu, et dans un assez 
bon rang dans la série des croyances celtiques fondamentales, pour 
donner naissance à une plastique « celto-l:gure » d’abord, et gallo- 
fomaine ensuite, nous ne saurions que l'admettre et au beson 
l’affirmer; 


L'étude qué M. Lambrechts 4 tentde se justifie donc pleiñés 
ment, mais il resterait & en justifier la méthode. Nous ne eroyons- 
pas, en effet, en vertu de ce que nous venöns d’enoncer brièvement, 


qu’on puisse expliquer un principe en partant. de ses conséquences, : 


la religion n’étant pas une mathémat'que.. 


. Nous nous séparerons donc de M. Lampbrechts en ce s2ns que 
notre centre d'intérêt essentiel ne se localise pas dans les évènements 
piastiques. L’histoire n'est pas une science spéculative, nous le 
savons bien, même si elle se doit de posséder une ph losophie, mais 
l’essentiel ne peut être pour nous que de chercher à déterminer ce 
que représentait une « tête coupée » aux yeux d’un Celte. Il est 
impossible, pensons-nous, qu'il y ait un l'en direct, ‘apparent ou 
réel, entre le rite des « têtes coupées » et l’aniconisme des Celtes, 
dans la mesure où l’on a appliqué ce mot, de façon abusive, au 
zoomorphisme fonc'er des représentations à caractère religieux. 
L'expression choisie par M. Lambrechts « exaltation de la tête » 
couvre un assez grand nombre de phénomènes, ou si l’on préfère, 
da traductions plastiques, et M. Lambrechts s'en est bien aperçu 
puisqu'il a multiplié ses efforts pour sérer et classer les monu- 
ments : têtes coupées proprement dites, têtes de défunts ou de 
héros, masques mortuaires, cuituels ou apotropaiques, etc... Mais il 
semble difficile de parvenir à un classement cohérent de monuments 
dont les intentions ne sont pas obligatoirement convergentes. Et c'est 
ainsi que M. Lambrechts, pour donner à son livre une unité est 
conduit à son explication des « dieux-tétes » (op. cit., p. 67 sqq.), 


Sa thèse d'ensemble peut se résumer de la façon su vante ; : 


S'appuyant sur les innombrables exemples de sculpture où seule la 
tê’e est représentée (le point de départ de M. Lambrechts est une 


description de M. Thevenot, Sculpture inédites de Uhorey (Côte. 


d'Or), in Gallia VI/2, 1947, p. 427-433, et VI/1, 1948, p, 181-187 ; 
cf. notre compte rendu in Ogam V/2, n° 27, 1953, p. 13-14) M. 
Lambrechts pense qu’il a existé des divinités celtiques ne possédant 
que la tête, et ceci correspondrait bien à « l’exaltation de la tête » 
dans la religion celtique. L'examen des monuments auquel 
Lambrechtg se livre ensuite est un essai de vérification de cette thèse. 


Mais il nous semblé que M. Lambrechts va bien loin daris une 
Voie où personne ne l'a précédé. On ne peut guère dire qu'on a 
défini une divinité que quand on a pu mettre un nom sur un visage 
et pu préciser un caractère. Et les monuments que M. Lambrechts 
casse sont si variés, si différents aussi, d’aspects 
si multiples, l'interprétation en est si. variable selon 
les auteurs, qu'on . peut se demander $'il est gi 
facile et si légitime de voir là des divinités, Nous voulons bien qu'en 
Certaines occasiofis on ait jugé utile de ne représenter que la tête 
d'un personnage, div:n on non, bien connu ; mais les exemples 


abondent, à tous les temps et en tous lieux, et à notre époque, . 


comme autrefois, ce n'est pas parce que le buste d’un personnage 
Orne un couloir ou une place, qu’on a son effigie sur une monnaie 
Ou un timbre-poste Que ce personnage est divin | Hit enfin, nous 


h'avons aucun texte, latin, grec, continental. ou insulaire. nous. 


1 Tate 


Rermetiant d'adhérer & une telle hypothäse, : 


“ 


N 
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Plutôt que d’avoir un nombre indéterminé de div'nités celtiques 
supplémentaires, dont nous ne savons ni le nom ni la fonction, ne 
vautil pas mieux essayer d'y vo'r clair dans le problème des 
« têtes coupées » ? Il y a là un champ immense ouvert aux inves- 
tigations, d'autant plus qu’il a été longtemps négligé. 


On s’est pendant très longtemps contenté, à propos des « têtes 
coupées » celtiques, de l’article d’Adolph2 Reinach- paru dans la 
Revue Celtique de 1913, tome 34, Les têtes coupées et les trophées 
en Gaule, p. 38-60 et 253-286. L'auteur y proposait une étude d’en- 
semble des textes et des monuments. On ne peut lui faire de gros 
reproches, en cons dération de la masse imposante de la documen- 
tation collectée, et son article sera toujours à relire, Mais cet 
article serait manifestement à reprendre en fonction de nos con- 
na'ssances actuelles et de la bibliographie. En outre, voionta:re- 
ment ou non, soit qu’il ait voulu éviter d'émettre une opinion trop 
tranchée, soit qu'il se so't rendu compte de l'extrême complexité 
du sujet, Adolphe Reinach a peu abordé l'interprétation effective 
des données religieuses, et son interprétation, restreinte aux « tro- 
phées guerriers » reste raide et pauvre, 


t hie ra 3 


Ce qui est cependant assez paradoxal en soi, c'est qiie Adozplie 
Reinach n'avait pas cessé, tout au long de son trava'l, de se hausser 
au-delà de la description pure des coutumes en insistant parfos 
longuement sui leur caractére intr nsèquement religieux. Pour fa re 
quelque chose d’absolument inattaquable — et ceci est un hom: 
Mage que nous lui rendons — il ne lui a manqué que cette faib'e 
dose de compréhension. intuitive, Comp'ément indispensable de 
l'érudition, mais qu’il faut de longues années pour acquérir dans 
une discipline donnée, 


Faisant consciencieusement ét honfiétetient usage des méthodes 
éomparatives et analytiques de la psychologie moderne, Reinach à 
cherché à démontrer le prim'tivisme et la feligiosité du fite des 
têtes coüpees chez les Celtes en preriant aussi des exemiples chez 
“jes peuples arriérés et peu évolliés qui sübsistent de nos jours ( 16€. 
eit., p. 278-282). Oh ne saurait refüser ce témoigñage : il a un? 
Yaleur probatoire certainé en ce qu'il permêt d'évoqier néttement 
la raison d'être ou le processus de formation de conceptions ou de 
légendes très primitives, mais oh ne sauräit non plus prétendre que 
‘je mot'f plastique ou le concept, selon le point de vue auquel on 
“se place, ait eu partout les mêmes Conséquences : tête d’ennemi, tête: 
trophée, tête de défunt, tête mythique, masque cultuel ou niortuaire, 
les éhemins sont nombreux et souvent divergents ; on devra éviter 
d'en donner une définition trop simpliste, Poor re 


La « tate cotipée 5 sé rétrotive chiez les Geltes aussi loin qu'on 
puisse remonter dans leur histoife; et les témoignages en sont foi: 
‘breux à toutes les époues: Les textes principaux sont au nombre 
de deux : Diodoïe de Sicile V, 29, 5 : « Aux enrlemlig tombés ils 
éoupeñt la tête et l'attachent au cou de leürs éhevaux, Quant aux 
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dépouilles maculées de sang, ils les remettent à leurs écuyers et 
les emportent en butin en exécutant une marche triompha.e et en 
chantant un hymne de victoire ; pour les trophées, il les clouent à 
leurs maisons comme on le fait à l'égard de certains animaux tués 
à la chasse. Pour les têtes des ennemis les plus illustres, ils 
les embaument soigneusem:nt avec de l'huile de cèdre et les con- 
servent dans une caisse, Il l2s montrent aux étrangers en se glo- 
rifiant de ce que telle tête, l’un de leurs ancêtres, ou leur père ou 
quelque autre n’a pas voulu la vendre, quelque argent qu’on lui en 
offrit. Il en est de même qui se vantent de ne pas avor voulu 
céder une tête pour son pesant d’or, montrant en ce:a un orgueil 
de sauvages. Car s'il est noble de ne pas mettre à prix les insignes 
de la bravoure, faire la guerre aux gens de sa race, même morts, 
c’est un acte de bête féroce » ; Strabon IV, 4, 5 : « A cette absence 
de réflexion (des Gaulois) s'ajoute une coutume barbare et inhu- 
maine qui se retrouve chez la plupart des nations du Nord : au 
sortir du combat ils suspendent au cou de leurs chevaux les têtes 
des ennemis qu'ils ont tués et les ranportent avec eux pour les fixer 
en spectacle au grand portail de leurs maisons. Quant aux têtes 
des grands personnages, ils les montraient aux étrangers conser- 
vees dans l'huile de cèdre et se refusaient à les vendre, füt-ce au 
poids de l'or. Les Romains ont mis un terme à ces pratiques... » 
(Cf. Tite-Live X, 26, 11 : Gallorum equites pectoribus equorum 
suspensa gestantes capita et lanceis infixa, ovantesque moris sui 
carmine, « Les cavaliers marchaient en avant, portant les têtes des 
victimes suspendues au poitrail des chevaux, ou fixées a leurs 
lances, et chantant un chant triomphal à la manière de la race », 
et XXIII, 24, 11-12, qui raconte comment en 216 les Gaulois Boil 
d'Italie vainquirent le consul L. Postumius .et portérent sa tête a 
leur temple le plus important tamplo quod sanctissimum est apud 
eos ; c’était le vase sacré dont ils se servaient pour les libations 
aux jours de féte, le gobelet dont faisaient usage les prétres 
et les pontifes du temple, poculumque idem sacerdotibus /esse/ ac 
bempli antistitibus ». | ' 


Adolphe,Reinach a fait le plus large tisage des textés lat'ns ét 
Brecs pour établir sa démonstration des trophées guerriers, mais 
ils sont loin d'être isolés, 


Quelques textés insulaites, mâtheuréusemiérit trop peti nombreux, 
Sont pleins de substance, et flous ne pouvons que citer ici le pas- 
sage si expressif du Mabinogi de Branwen où Bendigeidvran, blessé 
au pied d'une lance empo'sonnée, demande à ses compagnons de 
lui couper la tête et de la remener avec eux. Le texte gallois est 
beaucoup trop long pour être c'té, mais en voici la traduction 
française : 


Ce et - 


« Bendigeit Vran fut blessé au pied d'un coup de lance emp i+ 
Bonnée, Voici les sept qui échappèrent : Pryderi, Manawyddan 
Gliuieri Eil Tanan, Talyessin, Ynawe, Grudyeu, fils de Muryel, 
“He‘lyn fils de Gwyn Hen. Bendigeit Vran ordonna qu'on lui coupat 
Ja tête, « Prenez ma tête » leur dit-il : « ‚Portezla a Gwynn Vryn 


_ 


…. 
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a Llundein, et enterrezla en cet endroit, le visage tourné vers 
la France. Vous serez longtemps en route. A, Harddlech vous res- 
terez sept ans a table, pendant que les oiseaux de Rhiannon chan: 
teront Ben vous. Ma tete sera pour vous une compagnie aussi 
agréable qu’aux meilleurs moments lorsqu’elle était sur mes épaules. 
A, Gwales, en Peavro, vous passerez quatre-vingts ans. Jusqu'au 
moment où vous cuvrirez la porte qui donne sur Aber Henvelen, 
vers Kernyw, vous pourrez y séjourner et conserver la tête intacte. 
Mais ce sera impossible, dès que vous aurez ouvert la porte ; traver- 
sez droit devant vous ». Ils lui coupèrent la tête et, l’emportant avec 
eux, partirent à travers le détroit tous les s:pt, sans compter 
Branwen.. . ils se rendirent à Harddlech et s’ y installerent. Ils com- 
mencèrent à se pourvoir en abondance de nourriture et de bo sson 
et se mirent à manger et à boire. Trois oiseaux vinrent leur chanter 
un certain chant auprès duquel étaient sans Charme tous ceux qu’ils 
avaient entendus. Les oiseaux se tenaient au loin au-dessus des flots 
et ils les voyaient cependant aussi distinctement que s'ils avaient 
été avec eux. Ce repas dura sept ans ; au bout de la septième an- 
née, ils partirent pour Gwales en Penvro, Ils y trouvèrent un 
endroit agréable, royal, au-dessus des flots, et une grande salle. 
Deux des portes étaient ouvertes, mais la troisième était fermée, 
celle qui donnait sur Kernyw. « Voilà, dit Manawyddan, la porte 
que nous ne devons pas ouvrir ». Ils y passèrent la nuit au milieu 
de l’abondance et de la gaieté. Quoi qu'ils eussent vu de souffrances, 
quoi qu'ils en eussent éprouvé eux-même, ils ne se rappelèrent rien, 
nen plus qu'aucun chagrin du monde. Ils y passèrent quatre-vingts 
années de telle sorte qu'ils ne se rappelaient pas avoir eu un meil- 
leur temps, ni plus agréable dans toute leur vie. Lis n’étaient pas 
plus fatigués ; aucun d'eux ne s’apercevait que l'autre fût pius 
vieux de tout ce temps qu’au moment où ils y étaient venus. La 
compagnie de la tête ne leur était pas plus pén’ble que pendant 
que Bendigeit Vran était en vie. C'est à caus: des quatre-vingts 
années passées ainsi qu’on désigne ce temps sous le nom de Récep- 
tion de la tête sacrée. « Mais un jour Heilyn ouvre la porte interdite; la 
mémoire revent aux sept compagnons et ils doivent se remettre en 
route vers Londres ». Quelle qu’ait été la longueur de leur voyage, ils 
ÿ arrivèrent et enterrerent la tête dans Gwynn Vrynn. Ce fut, quand 
on l’enterra, la trois ème bonne cachette, et, quand on la découvrit, 
la troisième mauvaise découverte : aucun fléau ne pouvait en 
effet venir dans cette île, tant que la tête aurait été cachée en 
cet endroit... (cf. le texte gallois, dans Gwenogvryn Evans, Y Ma 
binogion o Lyvyr Gwyn Rhydderch, Pwllheli 1909, p: 29-31 ; une 
traduction française est donnée par J. Loth, Les Mabinogion, 1913, 
t, II, p. 144-150). A ce texte gallois répond enfin, comme un écho 
atténué, mais non depourvu de valeur, le fameux roman arthurien 
de Gauvain et du chevalier vert, « Un chevalier de taille gigantes- 
Que, vert des pieds à la tête, face, vêtements, armure, monté sur 
-un cheval vert, se présente à la cour d'Arthur et adresse le défi 
@ tous les guerriers : il s'engage à recevoir un coup de ga hache de 
bataille, sans résistance, pourvu qu’en retour, dans douze mois et 
un jour après, son adversaire en reçoive un de lui. Tous hés‘tent : 
gous les sarcasmes du chevalier, Arthur bondit et saisit la hache ; 
Gauvain l’arréte et prend sa place. : D'un coup il fait voler la tête 
du chevalier vert, Celui-ci saisit sa téte ét remonte à cheval, La 
tête somme Gauvain, conformément 4 leurs engagements, dé sa 
présenter, le matin de l'année suivante, à la chapellé Verte », (C.R: 
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in Revue Celtique, t. 37, 19171919, p. 361-363 de l'ouvrage d’en- 
semble de Georges Kittre!ge, A study of Gawain and of the Green 
Knight, Cambridge 1916). Le texte ccmplet est denne par Emile 
Pons, Sire Gauvain et le Chevalier Vert, Paris 1945, p. 104 sqq. Quel 
est ce chevalier ? Nous n> le saurons jamais au juste, mais il a 
certainement pcur ancêtre un personnage mytholog que quelconque, 
s’il n’en est pas un lui-méme, tout comme Bend geitvran dont M. 
Benoît a rapproché, avec raison certainement, « l’équivalence apotro- 
paique de la Gorgone-Méduse et du crane — encore confondus dans 
Hcmère, qui nomme expressement kephal& la Gorgone, Odys., XI, 
634, L’Ogmios de Lucien, la « Tête Ooup®e » ei le Cycle mythologi- 
que Irlandais et Gallois, in Ogam V/3, n° 28 1953, p. 39 sqq. (Une 
abondante bibliographie est fournie par: Thalia Phills Howe, The 
origin and, function of the Gorgon-head, in American Journal of 
Archacolcegy, t. 58/3, 1854, p. 209-221, bien qu'il faille à notre avis 
faire sur la thèse de l'auteur les réserves que nécessitera't son ut'- 
lisation dans le domaine celtique ; « The generalized, prim't've fear, 
of animals is converted by an urban society into a more intimate fear, 
In the guise of a Gorgon who renders a man fr'g d as stone and 
unmans him. Gradually the development reached its logical end 
when the Gorgon herself was transformed into the beaut ful and tra- 
gc Medusa of downcast gaze ». Les C2ltes sont restés ben loin des 
procédés utilisés par le monde grec pour humaniser ses mythes. 
Qu'on se reporte par exemple au héros irlandais Cuchulainn après 
son retour à Emain Macha : « …. le nombre sacré est partout 
inscrit dans sa personne. Tenant neuf têtes coupées dans une man 
et aix dans l’autre, il jongle avec, en paradant complaisamment de- 
vant le peupe, s’offrant à l'admiration « des poètes, des artisans et 
a femmes » (M.-L, Sjoestedt-Jonval, Dieux et héros des Ueltes, p 
2), N +4 


_ Que peñsér auss! de cértaing Monuments archaïqués du Nor‘qué 
que Mme H, Kenner date de La Tène, région où les Romains ne 
sont arrivés qu'assez tard ? Par exemple 1A « tête coupés » de St» 
Donat, connue grâce à la perspicacité du Comte Georg Khevenhüller, 
à quelques k‘lométres du Magdälensberg, la tête de Klagenfurt, où 
encore Ja stéle de bois de Pope us Senator datée du premier s écle 
a, ©, (C!. BE. Preuschen et R. Pittioni, Osttirotar Bergbaufragen, in 
Fastchrift Eoger Il, p. 64 sqq., pl. I et Hedwig Kenner, Zwei 
Marmorköpf. aus Kärnten, in Odrinthia 147, fase, 1, 1957/1956/, 
p 608, cf aussi, La religion celtiqu en Varinthie, a 
paraître dans Ogam), Il est probable que "a tête de St-Donat se trouvait 
à l'origfre au sommet d’une colonne, ce qui lapparente étroitement & 
la stèle dé Popeius Senator : « nur ‘st hier der Kopf vom Schaft 
bereits deutlich abgesetzt und war von e'ner Art Konsole auf der 
Spitze des Schaftes getragen » (cf. fig. 21, p. 87). Les monuments 
s'apparentent donc, au moins dans leur principe, à certains monu- 
ments de la Corse, Reger Grosjean. Les statues menhirs de la Corse in 
Htudes Oorses, 1955, n° 7-8 (5 pl.) qui sont de l'époque énéolith que 
(cf. BSPF t. LITI/9, 1956, p. 459-460). En tout cas leur valeur reli« 
B'euse est certalne ı la « tête coupée » n'est pas que guerr'ère, 


‚est très important de Hoter que 14 & téte coupée » était mon- . 
hale éourante dans tcut l'ancien mondé indo-européen : Bermanis 


Que, Gace, ibère, soythe, latin, grec archaique ou indo-iranien, 
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Adolphe Reinach a donné lui-méms de très nombreuses références 
relatives au rite, lequel s'est maintenu chez les Germaing jusqu’en 
plein Mcyen Age, Les Romains vaincys de Varus en ont fait les 
frais à la bataille de Teutoburg (cf. Tacite, Annales, I, 61 : lucis 
propinguis barbara arae, apud quas tribunos ac primorum ordinum 
centuriones mactaverant ; simul truiicis arborum attafixa ora), 
La coutume existe toujours chez les Alamans à l'époque d2 Grégoire 
Le Grand (cf. Grégo're, Hp, IX, 11), ainsi que celle du scalp « capil: 
los et cutem derahere est prévu comme pzine dans le code des 
Wisigoths, S: la tonsure ecclésiastique a paru aux Francs cheyelus, 
nouveaux maîtres de la Gallia comata, ynz si profonde déchéance 
pour leurs princes, n'est-ce pas par quelque souyen'r de la valeur 
particulière attachée à la chevelure ? » (loc, cit., p. 43-45). Cf. aussi 
Heimskringla, éd. Jonsson, 1910, 55, et surtout I’ Yngtingasaga, 


* éd, Jonsson, 1912, p. 11 et 14 dans laquelle, à propos de la guerre 


des Ases et des Vanes, il est quest on de la tête de Mim‘r coupée 
par les Vanes et renvoyée aux Ases, puis embaumée par Odhinn, et 
cette tête le conseille (strophe 4 : ... Tha grunadhi Vani, at Aesir 
myndi hafa falsat tha 7 mannask ptinu ; tha toku their Mimi of 


- halshjoggu ok sendu hoefudhit Asum ; Oiïhinn tok hoefudhit ok 


smurdhi urtum theim, er eigi matti funa, ok kyadh thar yfir ga’dra 


. ok magnadhi sva, at that moelti vidh ok sagdhi honum marga- 


leynda hluti). C'est ‚cette tête de M mir qu’O-hinn garde cons:am- 
ment avec lui, et qui joue un peu le même rô'e de «renseignement» 
que ‚les deux corbeaux instruits dans l’art de parler. El’e ne semble 
pas toutefo's avoir un rapport direct ay le fait, rapporté dans le 
même texte, qu’Odh nn s’asseyait sous les pendus et était le dieu 
des fantômes et des-pendus.(strophe 7 : Ohinn hafdi medh ser 
hoefud Mim s, ok sagdhi that honum tidhendi or oedhrum heimum, 
en stundum vakdhi hann upp daudha menn or joerdhu edha sett'sk 
undir hanga ; thvi var hann kallair draugaärottin edha hangadrot- 
tinn). En Suède subsistait encore au XVIe s ècle la coutume de 
décapiter les suppl'ciés et d’enclouer leurs cränes à la roue, cf. Harald 
Olsson, Stegel och hjul. Htt arkeologist beiägg fran 1500-talets Lund, 
in Meddelandien fran Lunds universitets historika Museum, 1932, p. 
45-65. À propos des Daces, cf.. Ad. Reinach, loc. cit., p. 45, qut 


mentionne.la colonne Trajane « où l’on voit des têtes fichées sur 


les pieux de leurs'remparts » (cf. S. Re nach, Répertoire des Reliefs, 
I, p. 331, 21; 338, 23 ; 348, 55). Le trésor d> Nagyszentmiklos — 
dont le vase d’or n° 2 reproduit dans un méda Jlon un cavalier Sans 
doute sarmate (c’est aussi l'avis de W. Deonna, Phalères celtiques 
et gallosromaines.avec décor de têtes humaines, in Revue Archéolo- 
g.que, 1950, t. 35, p. 162) tenant par les chev2ux un prisonnier et 
ayant une tête coupée accrochée à la selle de son cheval, a été étu- 
diée par A. Alfölci, Ætudas sur le trésor de Nagyszentmiklos, in 
Cahiers Archéologiques, V, 1951, p. 123-149. Pour. les Thraces, cf. 
Tite-Live, XLII, 60 et Ad. Reinach, loc. cit. p. 45 : « On se rapp2lle 
que c’est du culte thrace de Dionysos que der:ve la coutume de 
porter aux processions bacchiqu2s des têtes coupées : après avor 
été les têtes grimacantes des v ctimes déchirées et mangées rituelle- 
ment, elles devinrent des têtes grotesques de Satyres ou de Silènes, 
soit faconnees en masques de comédie, soit sculptées sur ces disques 
de marbre qui conservèrent le nom d’ascilla « têtes mouvantes >». 
La coutume scythe a été décr'te en détail par Hérodote IV, 646 : 


« Le guerrier scythe boit le sang du premier ennemi qu'il jette à 
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terre au combat, Quel que soit le nombre de ceux qu’il tue, il leur cou- 
pe & tous la tête et la porte au roi : c'est par là qu’il a dro't à une 
part du butin, part à laquelle il perd tout titre s’il ne peut exhiber 
de tête coupée. Pour dépouiller Je crâne du cu‘r chevelu, il fat une 
entaille tout autour au dessus des oreilles et, le saisissant (par les 
cheveux), il en tire le crâne ,; alors, avec une côte de bœuf, il nettoie 
le scalp de toute chair et, l’amollissant en le frottant avec ses mains, 
jl l'emploie comme serviette. Le Scythe s’énorgueill't de ses scalps 
jl les suspend & sa bride ; plus un homme peut montrer de pareils 
essuie-mains, plus il est estimé. Beaucoup s'en font des manteaux 
en se cousant une quantité ensemble (cf. p. 60 note 2 d’Ad. Reinach 
A propos de capuchons de peau de bétes qui auraient été en usage 
chez les Santons d’après Juvenal)... Quant aux cränes de leurs 
ennemis, non de tous, mais des plus redoutés, ils leur font subir 
le traitement suivant : après avo’r enlevé la portion comprise sous 
les orbites et enlevé l’interieur, quand Ie guerrier est pauvre il 
recouvre l’intér‘eur de cuir ; quand il est riche, il revêt aussi l'in- 
térieur d’or ; dans les deux cas, le crane sert comme coupe. IIs 
agissent de méme avec les cranes de leurs parents et alliés, s’ils 
les ont tués dans un duel par devant le roi. Quand des étrangers 
qu'ils veulent honorer les wiennent visiter, ils leur font passer ces 
crânes et l'hôte leur raconte comment il les a conquis sur des parents 
en guerre avec lui : tout cela est considéré comme preuve de valeur. 
Une fois l’an, le gouverneur de chaqu2= province, en un lieu déter- 
m'né, vient remplir une coupe de vin où ne peuvent boire que les 
Scythes qui ont tué des ennemis. Ceux qui en ont tué beaucoup ont 
droit à boire deux coupes », cf. Strabon VII, 2, 7, et aussi Diodore 
XIII, 57 et XIX, 103 à propos des Ibères. Les Romains eux aussi 
ont sacr'fié À cette coutume primitive, cf. Tite-Live ITI, 5 ; IV, 19 ; 
XXIV, 14415 et XXVII, 52 ; et dans la mythologique védique, enfin, 
les dieux eux-mêmes s’en mêlent : quand Indra tue Namuci, en 
rupture de contrat d'amitié et de bonne entente, il lui coupe pro- 
prement la tête. avec de l'écume et la tête lui reproche cette 
violation, (cf. Georges Dumézil, Alsmects de la fonction guerrière 
chez las indo-européens Paris 1956, p. 43-44, voir aussi du même 
auteur, Légendes sur les Nartes, Paris 1930, p. 77 sqq. et passim) ; 
même chose chez les Hittites qui ont représenté le cavalier tenant 
une téts à la man, voir Margarete Riemschneider, Le Monde Hit- 
tite, Paris 1956, pl. 87 (en provenance de Zendjirli). 


Tout ceci est bien Sommaire, nous ne le nions pas. Cependant 
ce qui importe provisoirement, c’est que le faisceau de notre collec- 
tion de faits soit assez ouvert, en largeur et en profondeur, pour 
montrer que la « tête coupée » n’est pas que la simple mise en. 
valeur de trophées guerriers. Il y a du trophée sans doute, mais on 
ne répétera jamais assez qu'il n’y a pas que cela dans la « tête 
coupée ». Ad. Reinach a conclu quelquefois dans la hâte ; par 
exemple il tire des têtes coupées et des scalps de l'Arc d'Orange la 
conclusion que « César n’avait point interdit la décollation ni la 
décalvation aux aux'l'aires gaulois lors du siège de Marseille que 
cet arc commémore » (cf. Ad. Reinach, loc. cit., p. 56 ; W. Deonna, 
loc. cit., p. 150-151). Ajdmettons cependant avec Ad. Reinach que 
l’Arc de triomphe d'Orange illustre partiellement ou totalement 
les textes. A-t-on pour autant le dro't de confondre sous une même 
définition les «têtes coupées» de l’arc d'Orange, et celles du sanctuai- 
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re d’Entremont ? Les «têtes coupées» sculptées avec imposit‘on de ia 
main divine ? ou encore la tête myth que de Bendigeityran ou de Mi- 
mir ? a wet Mo x ne RR 


Nous ne le pensons absolument pas, Tout l'intérêt de I’histo’re de 
l'art et de l'archéologie sera de pouvoir établir comment la téte 
coupée apparaît sur les plus v'eilles représentations de la plastique 
ou de la toreut'que, en dépit de la maladresse, de la répugnance, ou 
de l’inaptitude native des sculpteurs, graveurs ou artisans en général 
à traiter le corps huma‘n. On aura ainsi une idée très claire du 
procès évolutif de l'art des têtes coupées en Gaule, et en Gaule 
méridionale tout spécialement, à l'examen des brillantes études de 
M. Fernand Benoît, réparties dans d’vers articles ou ouvrages, 
L'art primitif méditerranéen, cf. ici p. 16-27, le chapitre important 
sur les sanctuaïñres indigènes, L’aire méditerranéenne de la tete 
coupée, in Revue d'Etudes Ligures, XV/3-4, 1949, p. 243-255 ; Le 
sanctuaire aux « Ejsprits » d’Eintremont, in Cahiers de préhistoire 
et d'archéologie, 1955, p. 38-69 ; l'étude archéologique a été donnée 
dans Gallia XII/1, 1954, p. 285-294. L'intérêt de l’histoire des reli- 
gions sera d'utiliser et d’'nterpréter ces donaées éparses ou hétéro- 
gènes pour montrer que la gravure ou la sculpture devront être 
comprises comme la traduction imagée d'un rite, ou au moins 
de son souvenir. Elles seront ramenées a n5i à leur juste et indis- 
pensable valeur, bien moins grande que celle de la « tête coupée » 
ou « tête » tout court en tant que concept intellectuel, n 


Or un rite primitif, magique, n’est pas immanquablement le 
corolla‘re ou la conséquence d'une pensée religieuse rudimenta‘re, 
_Le rite témoigne du degré de civilisat'on, sans plus. La pensée © 
religieuse qu'il calque ou concrétise souvent ma!adro‘tement peut 
être infiniment plus élevée et plus subtile. Il en est de même pour 
les monuments. Un concept peut exister cans bien des c'v'lisations 
sans étre transposé partout identiquement de maniére concréte. Il 
est bien évident que l’expression si prat que « tête coupée » recou- 
vre une généralité et on ne peut en trouver meilleur exemple que 
dans l’étude des thèmes plastiques à laquelle M. Benoit se livre 
depuis quelques années. « L’exaltat‘on de la tête » déborde l’a re 
celtique à la fois dans l’espace et dans le temps (cf. F. Benoit, 
Le sanctuaire aux « esprits » d'Ænfremont, loc. cit., p. 56). Sinon 
on ne comprendrait pas ces tendances marquées des Celtes (même 
des Celtes du moyen-äge convert's au chr stianisme) pour l’ésoté- 
 risme, le mystère, la complication : Pélage et Abélard étaient des 
Celtes. Or une religion ne vaut que ce que vaut la métaphysique 
de ses prêtres. Souvenons nous que César, qui en a très peu parlé, 
paraît avo r est mé à leur juste valeur les capacités intellectuelles 
et les connaissances générales des Druides, dent les leçons pouvaient 
se suivre pendant vingt ans... sua sponte multi in disciplinam con- 
veniunt, ‘et a parentibus propinquisque mattuntur. (Magnum. vbt 
numerum versum  ediscere dicuntur : ‘laque annos nonnulli 
_ vicenos in disciplina permanent (De Bello Gallico, VII, 14). Dans 
l’ancienne Irlande aussi, le Druide parlait avant le roi, et Ce der- 
n'er se garda‘t de contrevenir à la règle (cf. notre article, Aperçu 
sur le Roi dans la Société Celtique, in Ogam, IV/5, n° 22, 1952, p. 
263). La vieille primauté du « spir'tuel » sur le « temporel » est 
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ainsi bien marquée, et nous ne doutons pas que le problème des 
têtes coupées ne soit suffisamment écla ré à la lumière d'un tel 
principe et du procédé qui en est l'appliçation, 


Deux att'tudes, mentales et pratiques do'vent être envisagées 
en partant de ge principe : d'une part celle du simple guerrier 
celte, roi ou chevalier, dans la plupari des cas dénué de toute cyl- 
ture, et g’offrant la possib lité de couper des tétes, et d’autre part 
celle du prêtre pénétré de la culture « scientifique », métaphysique 
et philosophique de son époque, 


Tl est indiscutable que l'attitude sacerdotale s'est rapidement 
dégagée de la première qu'elle a tendu ensuite à orienter et d'scipl'- 
. ner sans peine, et que les ceux attitudes impl gent l’une par rapport 
à l'autre non seulement une différence de degré, ma‘s aussi une 
différence de nature. L'homme du peup'e, ou de deuxième fonct on 
pensera & peu près uniquement à son intérêt immédiat (même sl 
son attitude est honnêtement rel gieuse). Le prêtre y verra par 
contre facilement prétexte à des spéculat‘ons intellectuelles, Ce 
sont 14 des principes à ne pas oublier ; les croyances populaires 
tireront toujours plus volontiers l'essentiel de leur substance de la 
mag'e p'utôt qu2 de la religicn. La magie est plus simple, plus 
inexplicable et plus impressionnante, Et la décollation du crâne 
« post ‘mortem », on enclouage, ne sont-ils pas des pratiques ma- 
giques ? (cf. les articles de M. Benoit relat:fs à Entremont, loc, ct, 
Sanct. aux « esprits », p. 39-41). Mais de la magie on passe facile- 
ment à la religion, 


_ Nous ne pensons pas que la méthode employée par Ad. Re nach 
consistant à instaurer un système de comparaison avec des peu- 
plades primitives ait une autre utlité que celle de montrer l'exten- 
sion mond'ale du rite. Car en procédant ainsi, on peut être amené 
à fausser dans l'interprétat on, non seulement les données de base 
de la statuaire gallo-romaine qui est l'œuvre d'écoles indigènes, 
mais aussi et surtout celles de la statua‘re mér dionale pré-romaine 
(F. Benoît, L'art primitif, op. tit., p. 39 sqq ). Cette statuaire a 
une signification au point de vue de l'histoire de l’art. Elle en a 
aussi une, très certainement, au point de vue de l'éxégèse retigieuse 
et c'est ainsi que M. Benoît a pu écla‘rer le caractère funéra‘re 
_ fondamental des « têtes coupées », par un examen attentif des 
monuments (cf. F. Benoit, Loc. cit., p. 50-51). Mais nous ne croyons 
pas que l’on puisse conclure de l’archaisme de cette statuaire, et d2 
l'inexistence de tcute sculpture à l’époque antér eure, à un primiti- 
visme religieux outrancier des conceptions celtiques. Des faits de 
c'vilisation séparés par près de deux mille ans de distance chrono- 
logique et une distance géographique considérable (c’est surtout 
cet argument qui doit être invoqué) qui exclut toute possib’lite de 
contact, ne sont pas historiquement comparables, d’où la nécessité de 
conjuguer dans la mesure du possible la méthode histor que et la 
méthode comparat ve, car la comparaison garde toujours sa valeur 
au point de vue conceptuel. Chez les Celtes comme ailleurs, il 
faut toujours remonter du plus compliqué vers le plus simple, et 
Yon admettra sans peine que dès les époques paléolithiques et me- 
solith'ques, il se soit formé un culte du crâne embryonnaire que 


NOTES D'HISTOIRE DES RELIGIONS If 344 


les époques ultérieures, néolithiques, de Hallstatt, et de la Tène 
auront été appelées à perfectionner,  : 


Depu's ‘des temps immémoriaux, que point n'est beso'n de 
sonder profondément, la tête est conçue comme étant le siège de 
l'âme, -C’est une règle générale 4 laquelle les Celtes n'ont pas dé- 
rogé, et il est relativement facile dès lors, de comprendre leur 
attitude v's-à-vis de leurs morts. Le crâne a continué à contenir 
l'âme du défunt, dont il fallait à la fois se garder et bénéficier, 
parce qu'elle représentait une espèce de potentiel vital inépu'sab!e. 
Les effets pouvaient en être maléfiques ou bénéfiques selon la ma- 
nière dont on la traita't. C’est 1à la conception la plus simple, celle 
qui sans doute a eu cours pendant les âges préhistoriques les plus 
reculés de l'humanité. Aj ce niveau le crâne n’est qu'une amulette 
et la relig'on n'est que fét'chisme, L’homme ne se sent pas plus 
près de ses semblables que du monde animal ou accessoirement 
végétal qui lui fournit nourriture et vêtement, 


Mais au moment où les Celtes appara'ssent dans la demi-clarté 
de la protohistoire, ce stade de primitivisme extrême est certaine- 
ment déjà dépassé depu's longtemps. Un panthéon organ'sé existe, 
et c'est celui que les études comparatives permettent de retrouver 
partiellement, On ne peut expliquer autrement que les contacts des 
Celtes avec les centres de civ'lisation hellén'stique aient été immé- 
diatement si fructueux (F. Benoit, Le sanctuaire aux « esprits », 
loc. cit., p. 50-51). Ma‘s le culte du crâne se ressent de ces évolu- 
tong et vient s’inserer tant bien que mal dans l’ensemble des 
conceptions mythologiques élaborées peu à peu, il est facile de s'en 
rendre compte à la d fficulté qu'on éprouve à analyser séparément la 
coutume guerrière et la devotio bien qu’elles so'ent très différentes 
de principe et de conséquence (Benoit, loc. cit., p. 46). On dist’n- 
gue mieux, dans les textes où Strabon et Diodore apportent leur 
témoignage sur les usages gaulois, la dual‘té de fonctions — indi- 
viduelle et collective — apotropaique et prophylactique du crane, 
doubie fonction qui apparaît encore dans les récits insula’res rela- 
tify & Cuchula‘nn et & Bran. Mais ici il y a plus qu’une coutume 
ou un rite, il y a des conséquences mythologiques. Le procès s’est 
compliqué et s'est mis en accord avec les tendances métaphysiques 
des Celtes. Avant de partic‘per au vaste mouvement d’anthropo- 
morphisme, ou peut-être d’y aider, le crâne — qui pour des raisons 
faciles à comprendre n’a jamais été div nisé, mais bien plutôt 
« héroïsé > — a été, peut-être à l’égal du cheval qu'il accompagne 
souvent, le centre du culte ancestral — et aussi du culte guerrier, 
c’est-à-dire funéraire (cf. la reconst'tution très vraisemblable, des 
« guerriers-héros » accroup's d’Entremont, F. Benoît, L’Art primittf, 
fig. 12, p. 50). Ce n’est pas un apanage des Celtes, il est nécessaire 
de bien le préciser, mais ces derniers semblent avoir tra‘té le pro- 
pléme religieux d’une manière assez orig’nale dang les détails d’in- 
terprétation, bien qu'ils l’aient traité aussi de la même façon gé- 
nérale que les autres peuples de l'antiquité. Le masque, qui en 
certaines c’rconstances, recouvre le visage du vivant dans bien des 
actes de religio, n’a pas tardé à élargir son domaine dans le royau- 
me des morts. Le crâne, qui malgré toutes les qualités avait beso-n 
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d'être protégé, f'offrait pas toute la mañiabilité désirable ‘ou pou- 
vait être difficile à se procurer, s’est vu offrir un substitut sym- 
bolique, et le masque, à l'instar de la Gorgone ou de la tête de 
Bran, a servi d’apotropaion. Il a joué un rôle militaire aux murs 
des oppida ou sur les cu'rasses des guerriers, et un rôle religieux 
bien déterminé sur les murs des temples, des maisons, puis des 
églises du moyen-âge, (F. Benoît, loc. eit., p. 58-60). Le crâne 
encloué dans la sépulture, le crâne fixé dans les entailles céphaloïdes 
du portique de Roquepertuse, les eränes ou les entailles d’Entre- 
mont ou de Glanum, les têtes sculptées du Norique (cf. H. Kenner, 
das Dreikopfbecken vom Magdalensberg in Fetschrift Egger II, p 
11 sqq.), le clou rituel du musée Borély, rejoignent ainsi le hike 
des reliques que le christianisme a hérité et développé. Et s’il est 
à peu près impossible de faire une distinction a posteriori entre le : 
rite de la « tête coupée » appliqué à un parent défunt ou à un 
ennemi va’ncu (un crane est toujours un crâne, avec toujours les 
mêmes propriétés) il est bien souvent tout aussi ‘difficile d'établir 
une distinction entre tête et masque lorsque} la fonction 
attribuée est la protection. On continue de se heurter ici à la même 
impossibilité de dist'nguer toujours le «Réalisme» de « l’Allégorie >. 
Il y a un tout, qui est l'âme du mort, ins&parable du crâne, et par 
conséquent le sanctuaire où les crânes sont accumulés, devient une 
réserve d'énergie (Benoit, loc. cit., p. 55). Où en effet commencs et 
s'arrête le portrait dans un art comme celui des Celtes ? Aussi 
bien dans la statuaire que dans la numismatique — te qui rend 
van toute tentative de réponse précise — il commence avec le 
vieux fonds, peut-être hérité du néolithique, de Hallstatt et de La 
Tène, se continue par l’imitation des modèles classiques et disparaît, 
quelques siècles plus tard, lorsque toute trace de celticité aura été 
effacée par la romanisat'on croissante, pour ne laisser que de très 
rares souven rs dans l’art roman ou gothique du meyen-âge (outre 
les ouvrages cités dans notre précédente contribution (O9am 39), 
nous renvoyons à Mme Durand-Lefevre, Art gallo-romain et sculp- 
ture romane, Paris 1937, R. Lantier, Art Celtique et art roman, in 
Mélanges Martroye, 1941). Et n’y a-t-il pas tous les degrés non 
plus de la tête à la tête posée sur une colonne, pu's à la colonne 
elle-même et à Ja statue (Cf. H. Kenner, Zwei gi aus 
Kärnten, loc, wit., p. 60-89), 


Mais il n’y a pas d’ « art celtique » à proprement parler, comme 
il ex'ste un art roman, gothique ou de la Renaissance. Les Celtes 
ont emprunté avec un sans-géne remarquable et art'stique, il faut 
le dire (cf. notre étude, in Ogam 39, VII/3, 1955, Contribution a 
une definition de l'Art Cleltique). Au-dessus des « têtes coupées » 
celt‘ques et du rite qu’elle commandent, planent les divinités mysté- 
rieuses du panthéon gaulois ou, irlandais, Ogmios, Dis Pater, 
moteurs et régulateurs de la vie‘ ‘lle dualité de la vie et de la mort, 
fondement inébranlable de toutes les religions antiques. Mais le nom 
d'une d'vinité telle qu’Ogmios n’a rien de spécifiquement celtique, 
et ceci autoriserait bien des questions, en fonction de la légende 
rapportée par Luc‘en. N’a-t-on pas à craindre d’être que'que peu 
déçu à vouloir percer le mystère ? Tl est poss ble, inévitable même 
que l'explication du mythe de la « tête coupée » gauloise soit en 
relation avec l'explication qu’on pourrait donner d'Ogmios. D'autre 
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part ainsi que nous l'avons signalé, on risque au moins de: s’enliser 
irrémédiablement dans une orn‘ére sans fin en proposant une elassi- 
ficat'on fondée sur la représentation figurée et non sur le concept. 


Pour. résumer ce que nous venons de voir, n’y a-t-il pas des 
différences essentielles entre les re eränes, et n’en fait-on pas 
des usages différents ? 


Au troisième n'veau on a eu tout d’abord le crâne du défunt, à 
propos duquel apparaissent tous leg aspects magico-religieux de la 
re'ig’on populaire. Qu’attendait-on de ce crâne, encloué, momifie, 
préservé pour l'éternité ? Un double avantage sans doute : en 
séparant la tête du cadavre, on s’évitait le retour d’un fantôme 
importun, et en même temps, on préservait au ed de ses des- 
cendants les vertus et capacités du défunt, 


Au second n'veau, on a eu le crâne ennemi, trophée guerrier 
proprement dit, butin et propriété personnelle du vainqueur, marque 
de distinction et preuve dé valeur. C’est sans doute le cas le plus 
simple — et 14 comme dans le cas précédent l'emploi du crâne est 
facile à analyser : c’est plus une superstition ou une recette qu’une 
croyance organisée. La décollation est le moyen le plus simple et le 
plus sûr de faire passer quelqu'un de vie ‘à trépas sans qu'il y ait, 

-en vertu des antiques croyances, possibilité pour le défunt, de 
renaître, donc de nuire à nouveau (cf. notre étude des chaudrons 
celtiqués... Ogam VII/1 n° 37). Comme la tête de Bran promenée 
par ses compagnons, la tête trophée est livrée à l’entière discrétion 
de son détenteur, et on sais't toute la différence ‘de valeur, si l’on 
compare la coutume de la « tête coupée » avec certaines autres, 
par exemple avec la prescription des Livres Sybillins, sans doute 
or‘gina‘re d’Etrurie, en vertu de laquelle les Romains enterrérent 
vivants sur le Fcrum Boarium, en 226 et 216 avant J.-C., un couple 
de Gaulois et un couple de Grecs, obtenant par la « une sterilisation 
magique de la race redoutée » (cf. R. Bloch, in Mélanges Alfred 
Ernout, 1940, p. 21 s4q- et le C.R. in Revue Archéologique, 1946/2, 
p. 116). 


Au niveau le plus élevé, on a enfin la téte mythique. La, nous 
ne pouvons guére aller plus loin. Les données insulaires elles-mémes 
sont trop fragmentaires, trop vagues pour permettre, ne sera‘t-ce 
qu’une simple suggestion. Mais « la téte mythique » est et reste 
la quintessence de l’allegorie et de la J« tête coupée ». Elle en 
résume la polyvalence (F. Benoit, loc. cit., p. 44). Ou alors il faut 
parler de sacr’fices humains. Mais serait-l tellement opportun de 
reprendre les éternels textes de César, de Lucain, des Scholies Ber- 
noises si souvent commentés, pour essayer d’en extraire un nouvel 
et problématique argument pour ou contre ? Il est beaucoup moins 
facile qu’autrefois (cf. S. Reinach, Cultes V, 203 ; Karl Clemen, 
die Religion der Kelten, in Archiv für Religionswissenschaft, t. 37/1, 
1941, p. 101-143 (cf. ici 1.129) de se faire une op:nion, et nous 
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avons demandé (Des chaudrons celtiques à l'arbre d'Esus, Luvaif 
et las Scholies Bernoises, in Ogam, VIT/1, n° 37, 1955, p. 57-68) 
que l'on essaye au moins de fare le départ entre le mythe et 1a 
réal'té. Ce ne semble pas être chose facile. Comme beaucoup de 
peupies antiques et modernes, les Celtes n’évaluaient la vie humaine 
qu'à son plus juste prix, ce qui n'est peut-être pas assez, mas 
ne doit pas surprendre, De toute façon, les cas non douteux ou pas 
trop douteux sont infin ment moins nombreux chez les Caltes qu? 
chez les Germains (cf. F. Robinson, Anniversary Papers by Qollea- 
gues and Pupils of George Lymar Kittredge, 1913, p, 185-187 et 
E. Mogk, Die Menschenopfer bei den Germanen, Leipz.ger Abhandl,, 
XXVII, 1919, 603), Mais où se termine la barbarie ei où commence 
la religion ? Il est bien év'dent qu'on passe un peu par tous les 
degrés de representation, depuis la téte de victime humaine, jusqu’à 
son substitut symbol:que, pu's jusqu'à « l'idéogramme », — accom- 
“ pagné ou non d’un autre signe, tel que l'animal funérare par 
excellence qu’est le serpent — la « tête coupée » sty-isée qui exprime 
une idée rel'g'euse (cf. ‘F. Benoît, loc, cit., p. 50-54). Et à partir 
d'où le réel ge transforme-t-il en légend> ? Les documents ne sont 
pas faciles à rassembler. N'a-til pas fallu attendre par exemp-e 
- l'ouvrage si important ce M. Piganicl, Recherches sur les jeux ro- 
mains, Strasbourg 1923, pour avoir un renseignement de valeur sur 
les trinci gaulois (p. 62-71) (cf. aussi, Les Trinci Gaulois, gladiateurs 
consacrés, in Revue de l'Histaire des Religions, 1920, p. 283 sqq. ) ? 
Ces gladiateurs combattaient à mort, expiique M. Pigan'ol, et les 
condamnés à mort ne devaient être ‘ivrés comme trinci qu'avec leur 
consentement, ce qui permet à M. Piganiol de suggérer : « L’=sprit 
ge reporte à cette antique coutume celtique de trancher les têtes et 
de les suspendre aux éd fices. Les Romains avaient interdit cette 
coutume avant l'an 21, p. C. Ce n'était pas que la decollation elle- 
: même leur parüt une prat'que révoltante ; elle était la peine réser- 
vée aux citoyens. Mais le sort de ces têtes coupées indigna t peut-être 
vn peuple si soucieux de la régularité des funérailles, Cec! achéve- 
ra:t de nous expliquer pourquoi on ne devait pas livrer un condam- 
né à mort comme érinquus s’il n’y consentait par serment, c'est 
que son salut futur était en question : et sans ce consentement la 
responsabilité de tout l'Etat eût été lourde. l’exaltation relig’euse 
favor:sée par les emp2reurs eux-mêmes, la mobilisation de tous les 
dieux, le recours à toux les r'tes auront favorisé la résurrection 
d’une vieille coutume gauloise qui n'avait jamais été complètement 
abolie ». Rien que cet exemple suff t à montrer quel est le dilemme 
auquel oblige le syncretisme, à basse-£poque, de deux rel gions aussi 
_ différentes : l’une est faite de symboles d fférents entre eux et in- 
différents à l'individu, qui peut aller de l'un à l’autre ; l’autre, 
formaliste, fondée sur la légalité de l'existence individuelle : d'ffé- 
rences de conception qui seraient une explication suffisante de toutes 
les erreurs et de toutes les bévues de nombre d'auteurs anciens et 
modernes... On r'sque aussi de devoir admettre que les Druides gar- 
da'ent pour eux toutes leurs doctrines et n’en laissaient filtrer dans 
un exotérisme de ben aloi que ce qu'ils voulaient perdre. Autrement 
dit, il est fort ‘à craindre que des gens comme César ou ses contem- 
porains n'avaient pas de données beaucoup plus pos'tives que les 
nôtres sur la religion celtique en tant que religion organisée, et que, 
ce que nous savons — même si la méthoïe comparat’ve et l'étude 
idéclogique des trois fonctiong-inaugurée avec tant de succès par 
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M. Georges Dumézil permettent d’aboutir a des résultats specta- 
culaires et aux profondes conséquences — nous devons le situer 
au niveau princ pal des croyances popuiaires, donc au niveau d’un 
culte simple, bien surveillé, niveau auquel se rejoignent et s'amal- 
gament des Superstitions tenaces qui sent de tous les temps et de 
tous les pays. C’est sans doute en partant de ce point de vue 
qu'on comprend le mieux le problème des têtes coupées dans lé 
monde celtique. M. Benoît a certaïnement raison d'affirmer que le 
thème plastique retrouvé en Provence à Entremont (et Roquepertuse) 
appartient au vieux fonds méditerranéen. L'expression est on ne 
peut plus concrète et populaire, elle n'est pas l’abstraction inqu'è- 
tante dont nous n'avons pas les moyens de découvrir la struciure, 
et dont seule l'existence peut être supposée avec vraisemblance. Eile 
résulte au contraire de la démarche inversée de l’abstra‘t au con- 
cret, et c'est ce qu'il importera, dans des études ultérieures, do ne 
pas perdre de vue (cf. F. Benoit, loc, cit,, p. 69-69). 


Mais à tous les niveaux, se répercutant dans tous les doma'nes 
foncticnnels, on doit noter aussi l'emploi du masque, souvent équi- 
valent ou remplaçant de la tête, ce qui est aussi important. Mais ici 
le problème a un champ différent et devrait être examiné spéc ale- 
ment. (A titre de première indication on pourra consulter Friedr ch 
Behn, Vorgeschichtliches Maskenbrauchtum, in Berichte über die 
Verhandlungen der Sächsischen Akademie der Wissenschaften zu 
Leipzig. Philologisch\historische Klasse, t. 102, fasc., 1, Berlin 1955, 
p. 3-23, dont la documentation est riche et irréprochable), 


Une remarque s'impose enfin sur les données numismatiques du 
problème des « têtes coupées » et nous ferons ic: la synthèse des 
conclusions de M. Benoit (Ogam V, 1953, p. 33 sqq.) et du Dr 
Colbert de Beaulieu. Il n’y a jusqu'à nouvel ordre que quelques 
monnaies gauloises où l’on peut ‘être assuré de voir une « tête 
coupée » : 1° La Tour, Atlas, pl. XV, 5044, monnaie d'argent : 
guerrier armé, avec l'épée au cô:é droit, tenant à la ma‘n gauche 
une tête coupée par les cheveux, à la drote sanglier-enseigne et 
carnyx, légende Dubnoreix ; 2° La Tour, pl. XXIII, 6676, revers 
d'une monnaie de billon attribuée aux Corlosolites, tête coupée 
pendue par un seul annelet aux rênes d'un cheval androcéphale, 
devant le poitrail (c’est éventuellement la seule monnaie qu’6n pu'sse 
rapprocher du monument d’Entremont publié par M. Benoît, L'Art: 
primitif, pl. XXIII, et des textes de Diodore, Strabon et Tite-Live, 
si toutefois il ne s'agit pas un'quement d’un jeu du graveur) ; 3° 
Revers d’une monnaie vénète du trésor de Pipriac, décrite par le Dr 
Colbert de Beaulieu (Ogam VI/L n° 31, 1954, p. 41-42). Nous ne 
voulons pas d're ainsi qu'il n’y a pas d'auires ‘monnaies gaulo:ses 


représentant, au droit ou au revers, une téte coupée, mais ce sont 


les seules monnaies dont le cas est actuellement certain, Dans les 
Altres Cas, par exemple dans celui de la « tête coupée, posée sur 
un socle, reliée par des Cordons perlés à une sarabande de petites 
têtes »., (Beñoît, Ogam, loc, cit, p. ‘83), on risque toujours de 
faire de grossières erreurs tant que l'origine, l'évolution et 1a dé- 
formation du monnayage n'auront pas été étudiées complètement, & 
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faut aussi distinguer les masques des « têtes -coupées, », et 
des têtes munies de leur cou, (simplification ?). Tant qu'on n’aura pas 
non plus classé les monnaies avec certitude, tant que jes prob'èmes 
| posés par l’évolution des tyfpes n'auront pas été résolus, il sera 
impossible, sans grave imprudence, de se servir du monnayage 
gaulcis pour étudier le symbolisme de la religion comme on se sert 
des monuments figures. Dans l'état actuel des classements frag- 
menta‘res que nous possédons, on se condamne à un échec certain 
à vouloir à toute force utiliser les thèmes monétaires dans une in- 
terprétation d'ensemble, En outre, on fraye un chemin à toutes les 
erreurs renaissantes du XIX siècle. Nous préférons faire confiance 
à notre collaborateur et ami le Dr J.-B. Colbert de Beaulieu et 
‘attendre que son travail soit assez avancé, mais d'ici là nous ne 
doutons pas que d’autres que nous ressentiront le besoin d’un garde-fou 
scientifique et sérieux contre les exagérations et outrances d’un 
Soldi et de sa nouvelle école, pour ne citer personne d'autre. Notre 
refus d'examiner le symbolisme des monnaies gaulo'ses se fonde 
donc sur des raisons pratiques, dont l'évidence n’echappera à per- 
sonne, : 
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On nous repnrocherait, parait-il, de remanier les anciens catalogues 
du numeraire de la Gaule. Prés d'un sièvle d’usage leur avait conféré 
Vautorité at le mérite d’une habitude immémoriale. Chacun en accep- 
tait la convention. Des muséographes, nous dit-on, seraient du nom- 
bre des mécontents. Cette opinion leur est prétée gratuitement sans 
aucun doute et, en tout cas, nous ne pourrions pas la croire sincere ; 
d n'y a donc pas teu d'y répondre. Si nos études ont pu deplaire 
à ‘quelques collectionneurs, [dont elles bouleversent les médailliers | 
et les étiquettes, k’edü par le fait d'une ‘mauvaise humeur assez 
naturelle ; aucun de nous m'aime particulièrement être vontrarié 
dans sa routine. Si quelques-uns de leurs fournisseurs ont pu initia- 
lament réagir dans le méme sens, nous connaissons assez les experts 
numismates pour savoir qu'aucun d’entre eux ne considère exclust 
vement les monnaies sous l’aspect d’une simple marchandise et que 
la vérité historique, loin de leur être indifférente, préoccupe au 
contraïÿre la plupart. Les monnaies recèlent des témoignages inté- 
graux et directs de l’époque celtique ; leurs ‘données surpassent par 
ces caractères mêmes la valeur de tous les autres Wpports prchéolo- 
giques. Lies numismates (de la Gaule jonf donc le devoir de contribuer 
à la formation de l’histoire des premiers temps de notre nation, 
en s’attachant précisément à remanter tes classements corrompus 
qui jont immobilisé trop longtemps la numismatique de la Gaule 
en l’état d'opinion dépourvue de toute utilité pour l'historien, 


29. — Considérations sur la circulation et ta chronologie dés 
monnaies gauloises, à propos de la Iragokte faite sur l’oppidum du 
mont Afrique. | 


A la suite de la communication faite par M. Dayet, president 
de la Société franga'se de Numismatique, dans sa séance du 7 avril 
1956 (Bull. de la Soc. fr, de Num., avril 1956, p. 27), sur des mon- 
naies récoltées au mont Afrique par le pére du docteur Claude 
Mereer, de Lons-le-Saulnier, Pauteur souhaitait la publication 
g Hé lots de méme provenance. Or, je dois à M. Paul Lebel 
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une documentation relative & des fouilles effectuées sur l’emplace- 
ment de cet antique appidum, qui domine aujourd’hui de ses 584 
m , de son fort et de son phare aérien la capitale de la Bourgogne. 
L'archéologue Emile Socley, qui a drigé ces fow.lles, a rédigé des 
comptes rendus des résultats obtenus par lui entre le 9 mai 1920 
et le 17 avril 1921 et cela forme un cahier de vingt-huit pages de 
très grand format (40 cm) Ce sont les minutes de ces comptes 
rendus que m'a remises M. Paul Lebel. 


Emile Socley a trouvé six monnaies gauioises et de nombreuses 
monnaies romaines des III, IV» et Ve s ègles, allant du règne de 
Tétricus à celui d’Arcadius, Voici le catalogue des premuères : 


Argent : La Tour XXXII, 8178, classée aux « incertaines de 
l'Est » par La Tour, 1 ex. 


Pot'n : La Tour, XXXIII, 8319, même classement selon La Tour, 
2 ex. ; 8329, même classement, 1 ex, — 


La Tour, XVI, 5390, classée par La Tour aux Séquanes, 1 ex. ; 
5368, même classement, 1 ex. 


Le petit lot des monnaes trouvées par Emile Socley enrichit 
“ds deux types la liste produite par M. Dayet : 8319 ei 5390 ; cette 
“dernière monnaie n’esi; toutefois qu'une var-été de 5368. Il coniirme 
la liste pour les types 8178, 8329 et 5368. De toute manière, il n’en 
modifie en rien le factés. 


__ À la suite de la communication de M. Dayet, a été discutét 
‘Vobscune question de la circulation des espèces gauloises et j'ai 
beaucoup regretté de ne pouvoir y prendre part. Tout d'abord, un 
principe de methode a été bien dégagé par M. Pilaum, ce'ui des 
conditions géograph ques à rechercher avant d'appliquer au do- 
maine des Gaules des enseignements résultant de constatations 
relevées hors des Gaules, Le numéraire d'un pays est en effet fonc- 
‚tion d’une somme de conditions his.oriques, géographiques et éco- 
romiques propres à ce pays. Sa stuation, son ciimat, ses routes 
terresires et maritimes, ses ressources agricoles et minières, 
ses chefs, leur politique, le caractère de ses habitants, l’habileté 
de ses art.stes, tout ce complexe de circonstances de temps, de lieu, 
_de personnes et de b'ens se traduit sur la monnaie, dans ses pro- 
totypes, dans ce qu'elle a été et dans ce qu/ele est devenue, dans 
sa qualité, dans sa masse, dans les déplacements qu'’elie sub t, On ne 
peut done s'inspirer judicieusement sans grandes précautions d’ob- 
servations établies dans l'étude de la numismatique de l'empire 
romain, par exemple, afin de conclure sur des faits concernant des 
ctés gauloises à la fin de l’époque pré-romaine, Ce sont les anti- 
pes d'un monde qui n’a même pas de commun la contempora- 
néit ‘ : ; t . 

Cette Gaule pré-romaine ést du réste ln Coticépt de fds has 
nuels d'école primaire, rédigés dans un souci d'extrême simplificas 
ton. Dans la réalité, au milieu du premier sècle avant notre ère, 
quand César y pénétra, il n'y avait pas en Gaule un Etat, mais 
quatre vingts Souverainetés peut-être, Chaque morceau de cette « mo: 
saique disjohte » avait sa vie propre et sa monnaie à lui, Le nomi 
de Gallia, au temps de la république romaine, avait un sens aussi 
peu précis que celui des Indes chez nous au XV° siècle ; il désis 
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gnait un état de chose divers et complexe, voila ce qu il ne faut jamais 
perdre de vue quand on se propose de pénétrer dans ce domaine 
sui generis qu'est celui de la Gaule pré-romaine et de ses monna'es. 


Ceci posé, abordons la question de la Gaculation de ces eSpéces 
et des moyens que nous avons pour débrouiller ce’ que tant d’au- 
teurs, Duchalais, Hucher et d’ autres, ont estimé étre un véritable 
« chaos ». Les observations sont, tous l’ont noté, contradictoires. 
D’une part, « ‘Sauf des exceptions peu nombreuses, le numéraire 
sortait peu du pays où il était émis », a écrit M. Blanchet, « Les 
trésors sont homogènes composés d’especes locales. dans les 
quatre cinquiémes des cas » (Traité des monnaies Yauloises, p. 517). 
Hugher, déjà, une quarantaine d'années auparavant, aftirmait 
« Je numéraire restait confiné, ou peu s’en faut, dans les limites 
des peuplades qui l'émettaient » (Ant gaulois, I, p. 12). D’ autre part 
pourtant, des trésors comme celui de Fondettes, que j'ai examiné 
récemment à Tours, comme ceux de Chantenay (Nièvre), de Vernon 
(Vienne), de Compreignac (Haute-Vienne), .e‘c.., sont hétérogènes au 
contraire. et fat.s d'un numéraire ‚ccmposite provenant des quatre 
vents des Gauies et tout à fait semblable & celui que l’on a ramassé 
sur des oppida, comme Pommiérs (Aisne) et le mont Beuvray 
(Nièvre), par. exemple. Dans. les quatre cinquémes des cas, par 
conséquent, les trésors sont faits.des monnares d'un seul peuple, et 
dans le reste il est fait d’un échantillonnage général, pourquo, ? 


4 Nous ne le saurons jamais, cat tout dans ce domaine. est 
impénétrable », semblent avoir pensé certains, On a crü remarquer 
qu'en Armorique les trésors sont toujours homogènes et que les 
monna'es armoricaines e’rculaient en @frouit fermé. Les « monnaies 
‘armoricaines ont eu un cours restreint. Ce monnayage, si spécial, 
a été confiné entre la Loire, l'Eure et la Seine » (Traité des. 
monnaïües gauloises, p. 517). À vrai d're, les trésors armoricains ne 
sor pas toujours vrament homogènes, car nombreux sont les 
dépôts ‘contenant des expéces appartenant, à plusieurs cités, Je ne 
:crois pas que le monnayage armoricain ait obéi à des lois parti 
culières, ce sont les condtions qui pour ce numéraire l'ont été, A 
-causée de sa position “géographique, en effet, éloignée des zones 
d'invasion et des grandes voies de migration, ses habitants étaient 
stables depus longtemps à l'époque monétaire. Henri Hubert 4 
écrit d'eux : « Il ne faut pas.oublier qu'au temps de Pythéas (IV: 
siècle avant J. -C.), les Armorici,.. étaient déjà fixés dans l'ouest 
dela Gaule» (Les Celtes, ILp, ‚121). L’Armor’que a été touchée brutale- 
ment par la guerre, en 56, et fut si malmenée qu'elle ne participa prat'- 
-Quement, plus: aux opérations, Il ne s'en déroula plus: chez elle, 
Cela explique la rareté des dépôts composites sur. son territo re, 
où l’on ne signale guère que celui de Dol-de-Bretagne (Ille-et-Vila ne), 
qui témoigne d'un mouvement tardi£ et probablement postérieur à 
da capitulation d'Alésia, | 


‘ ' Eee) ! 


i Aÿañt ta éônguête, il n'est pas probable à nös Veux que 18 
‘Gomimercé püt être là cälise ipreiniéré du brässage des mônna'es de 
“toute 1a Gatile: Fotis les faits sTopposent à cêtte hypothöse, Depu's 
‘la d'sparition, par 1a défaite dé Bituit, de l'hégéhion'e Arverhe, qui 
‘86 tratiisalt- paf un moñniaÿäge d'or apprécié partout, le pouvoir 
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régalien de battre monnaie n’était pas tombé en deshérence. Chaque 
cité devenait ipso facto titulaire souveraine de ce droit, qu'elle 
exerca dès qu’elle put organiser un atel'er, recruter des artistes, 
etc... Rome avaït fort bien compris en déportant Bituit ce qui allait 
se passer en Gaule et la monnaie nous monjre toute la perspicacite 
politique de Rome. Chaque cité en v'nt bientôt à posséder sa 
monnaie, qui évolua inexorablement selon les lois “un équil bre 
conditionné par tout le complexe circonstanciel, qui a été rappelé 
tout à l'heure. Et ainsi les monna’es de chaque dité s’élo gnérent 
de plus en plus les unes des autres, selon le destin de la cité 
elle-même. Si, considéré dans son ensemble, le monnayage gaulois 
est un chaos inextricable, considéré pour chaque cité ind widuelle- 
ment, c’est le remarquable reflet de l'être politique et économ' que 
de ca-te cité. Conséquence nécessaire, des monnaies aussi différentes 
et de plus en plus fiduciglres, ne pouvaient plus guère circuler hors 
des limites de chaque cité, hormis le cas d’alliance ou de subor- 
dination. Et à ce.te période, contrairement à tout ce qu'on 
a pu cro’re, elles n’y circulaient pas. C'est à cette période que se 
‘ rapportent les quatre cinquiémes des trésors dont l’homogénéité a 
frappé les auteurs, c’est à cette periode que se rapportent les 
enfouissements homogènes armoricains. _ | 
Cherchons maintenant comment le cinquième des 
trésors composites acquit son caractère et circula, lui, r&gıonale- 
ment d’abord, puis dans toute la Gaule en passe d’étre unifiée par 
le conquérant. Hucher, qui était un excellent numismate, avait 
dewiné le processus. Il l’admettait imp'ic tement lorsqu'il écrivait : 
« les populations de l’Ouest jouissaient d’un calme qu’elles n’ont 
"plus eu au moment de la conquéte ; et le numéraire restait confiné, 
‘ou peu s’en faut, dans les limites des pleuplades qui l’&mettaient » 
(Hucher, I, p. 12). Il voyait une relat on de cause à effet entre l’état 
‘de guerre et la distribution des monnaiés, entre les mouvements 
militaires et la composition des dépôts. Ainsi, plus de ces anomalies 
“inexpl cables, plus de cette fantaisie, de cette confusion qui sem- 
h'aient présider au facies des uns,-en les laissant parfaitement 
homogènes, et des autres, en les rendant composites. Au contraire, 
tout va s'expliquer ; ce sont les temps et, plus précisément, les 
malheurs des \emps qui ont marqué de leur sceau la composit:on des 
däpôts par ce facies même, are i tg = 


Le schéma de Ces malheurs et de la composition qui en résulte 
à été résumé dans mon article paru dans la Revue Archéologique 
de l'Est (VI, 3, 1955, p. 260-270), J'ai distingué quatre phases. 


1° l'avant-guerre, où les monnaies löcales cirduläieñt hab ttielies 
ment pour chaque cité en circuit fermé. Les trésors homogènes 
_peuvent dater de cette époque et, évidemment, de son extréme fin, 
c'est-à-d're des premiers contacts avez l'ennemi d’une armée natid- 
nale opérant sur son territoire. Tel est peutrêtre le cas de la trou- 
Vaille de La Chapelie-Laurent, où {outes les monnaies sont arvernes. 
Tel est assurément le cas pour la plupart des trésors de statéres 
~armoricains d'un même monnayage, comme le trésor de monnaies 
*redonnes de Sain‘-Jacques-de-La-Lande, de monnaies osismiennes de 
‚Perros-Guirec, . Plouguerneau et Guingamp. Un seul monnayage, 


„gnfowangment; Mur, le bersttolte méme. des émiasions, présence possi 
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ble de lor, entre 12 et 3 carats de fin, de sont là.les critères a 


; retenir: 


FA Les monnaies Ballas” entre 58 et ‘53, ‘dans le jede ou l’inva« 


"sion romaine suscita la formation de ligues peuvent presenter une 
-hétérogénéité qu’on peut qualifier de regionale. Tel est le cas de 


plus'eurs trouva lles armoricaines, comprenant de nombreuses -mon- 


“naies de plusieurs peuples, par ‘exemple, la trouvaille d’Amanlis, 


vénète et redonne, celle de P.priac, vénète et pictonne, celie de 
Penguilly, osismienne et) coriosolite, etc... La présence d’or ‘est tou- 
jours: possible, si les peuples alliés en: possédaient. à 


3° L’année 52 et même l’année 51, celles des plus grands mouvements 
d’armées, sont marquées par des dépôts pouvant être formés de numé- 
raire de toutes les origines. C’est. ce que nous voyons pour Alésia. 
Cette phase constitue la général'sation de la précédente. Il ne faut 
pas s’étonner de trouver alors des monna’es carnu.es chez les Arver- 


“nes, ni des pièces éduennes sur les côtes de la Manche, ce qui Eo 


été impossible d'x ans plus tôt. | |; a 


se 


4 Au cours des années postérieures à ja. conquête, la raréfaction 
des monnaies locales résultait: ges enfou ssements . massifs et génait 
à l'extrême le règlement des transact ons. Comme le brassage était 
devenu général, on dut nécessairement accepter les monnaies. de 
partout, selon un bar&me que l’usage déterminait. Fat constant, 
Vabsence de l’or qui avait) complètement disparu, Les trésors alors 
constitués peuvent renfermer des monnaies romaines, ce qui permet, 
par terminus post quem de dater l’enfouissement. Nous constatons 
de la sorte que les monnaes gauloises circula’ent encore vingt ans 
après Alésia. Ainsi le dépôt d Hussigny-Gcdbrange, décrit par notre 
collègue M. P.-C. Vian (Ogam, VI/4, 1954, -p. 195-198, pl. VI), n’a 
pu être enfoui avant 33-31. Et cependant, nous y tronvons des mon- 
naies d’un type émis avant 52, puisqu'on les a découvertes au pied 
du mont Réa. ~ 


- n 


Get aux secesipéces oe sur un ren de foire ou sur un site 
fortié longtemps fréquenté, on. ‘peut. juger: de la ‘chronologie des 
pertes ou des enfou'ssements.ä la lumière de cette sorte de « stra« 
tigraphie chronologique » dont. je viens de‘ décrire à grands traits 


les couches, , i 


Ce schéma - convient, répétôns - le, à détermifier 
ja chronologie des enfouissemients chez les natyons qui se trouvaient en 
pleine paix au moment de l’arrivée de César. Le cas particulier de 
la récolte du mont Afrique est différent de celui-là, je le crains, & 
cause de la situat/jon du mont Afrique, et de lai proximité du terri- 


Ds _ toire des Séquanes et des Eduens. Dès avant l'arrivée de César, er 
effet, ces peuples étaient en guerre avec Arioviste, qui les avait 


battus, régnait donc en maître sur la région, exigea't des fractions 
successives des terres séquanes et. provoqduat des exodes 
massifs de population. Remarquons que plusieurs types de monnaies 
trouvées là, cireulaient déjà en 52, puisqu'on les a découverts 
sous Alésia, au milieu des tonnes d'ossements et des ‘vestiges de 14 
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grande bataille (voir men artjele dans Ogam VIII/2, n° 44, 1956, p. 
111-136). Ce sont : BN 5368, 8291 et 8329 (Cf. D.A.G., planches 
n°* 177, 62 et 38). Aucune des monnaies en cause ne peut-étre 
daté: d’une haute époque. Il est difficile, dans l’état actuel des clas- 
sements pour cette contrée, de dire a’, à l'exception de la pièce 
d’argent attribuée aux B turiges Cubes (La Tour 4143 et non 4175, 
comme il a été dt par erreur), ces monnaies. sont toutes locales, si 
certaines appartiennent réellement aux Séquanes. Cependant, même 
en ce cas, l'hétérogénéité n'est pas suff sante pour y voir des pertes 
_postérieures à Aléuia, Elles pourraient avor été le fait d'occupants 
de l’oppidum .depu s le temps des incursions d’Arioviste jusqu'à la 
soumission des Gaules. | 


80, — Un plomb d’Alesia. (fig. 1), 


Dans notre récent travail consacré à la localisation d'Alés a 
Bar la numismatique, nous avons reproduit, d'après E. Bertrand, 
trois tessères trouvées à Alis Sainte Reine (1), En vérité, nous 
ävons omis la découverte d’un autre piomb, fate par le colonel 
Eipérandieu sur le site d’Aliss, quelques années avant 1932, et 
communiquée par cet archéologue à A. Dieudonné, alors conser- 
pte ; aren des Médailles de la Bibliothèque Nationale, qui 
‘a publ’é (2), 


L’une des faces. porte la légende ALI, dont la dernière lettre 
68t su'vie d'un petit; triangle coudhé. L'autre face montre une 
« bonne foi », c'est-à-dire le symbole fait des deux. mains qui 
s'étreignent. Comme n'a pas manqué de le faire observer Dieudonné. 
« .. te type... a 6.6 employé sur les monnaies d'argent appelées | 
CE ou doubles deniers », par Balbin et Pupien, “SRARAFAUE 
en ‘ 


Fic, 1 [63]. — Plomb d'Alésia 


“ 


og aL oF a 
diaprès Dieudonné frott’é d’ün pce at a 
dans À. N,, 1932, p. 236 de Maxime Pußien (2 


ie pan V111/2, avril 1656, no 44, p. 116 
- (2) Revie humismabique, 1932; p, 235-236; ict 
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‘A propos des monnaies du Mont-Afrique 


par. 
Maurice DAYET 


(| 


J'ai présenté à la Société Française de Numismatique, dans 84 
séance d'avril 1956, un. lot de 63 monnates gauloises trouvées au 
Mont Aïfr que, au sud de Dijon, par le docteur Mercier, au cours 
de fouilles exécutées au début du siècle. J'ai précisé qu’il ne s'agis- 
sait pas d'une trouvaille, mals de monnaies isolées sorties du sol 
au-fur et à mesure’ dela progress‘on: des: fouilles ; par conséquént 
enicitculation’ au moment où elles avaient été perdues, ce qui en 
augmentait l'intérêt. - Lee A541 


Dans ma communication, je proposais d'attribuer aux Eduens 
la partie principale, argent et potin, de ce lot, jusqu'ici classée” 
soit aux « incertaines de l'Est », soit aux Séquanes, soft aux 
Eduens; J 'estimais que ce lot, en raison de son importance, pouvait 
représenter la circulation monétaire locale, celle des possesseurs 
du pays, c'est-à-dire des Eduens, 


Notre callègue de la. Société Numismasique M, P. Gras, de 
Dijon, .m’a.objecté que. certains érudits- bourguignons, parmi eux 
le Chanoine Chaume, et M. E. Guyot, considéraient que la rég on 
de. Dijon. et. du Mont. Afrique aurait pu appartenir aux Séquanes 
jusqu’à la conquête romaine. 


L’argument le plus fort, à mon avis, est celui présenté par 
M. Guyot (voir : La froutière des Séquanes et la rencontre de César 
et de Vercingétorix qui précéda le siège d’Afésia, dans Le Bien 
Public, 18 et 19 juin 1949) ; les monnaies du Mont Airique, dit-1, 
sont séquanes dans la proportion de 65 %. Donc, Dijon aurait ete 
en pays séquane. La frontiére séquanoéduenne se serait trouvée 
quelque part entre le Mont Afrique et Nuits-Sant-Georges, et M. 
Guyot rejoint une hypothése déja formulée par le Chanoine Chaume 
(Annalds de Bourgogne, t. XI, p. 1-18). 


Fl 66 obligé de répondre un peu! trop séchement à M. P. Gras, 
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Hans la séance de la Société de Numismatique du mois de mal, 
que pour des raisons qui n'avaient rien de numismatiqus, je ne = 
geais pas cette opinion. Je suis donc heureux, de l'occasion que m of- 
fre mon ami le Dr J. Colbert de Beaulieu, de m'étendre davantage 
sur dette question, Il ne s’agit pas de centrer, une fois encore, 14 
discussion sur la localisation du combat de cavalerie = a précédé 
le siège Are er ee le ae 


ain 


Be 


es 


ii 


frontières du territoire sequane ? D’après les auteurs classiques 
(tant de fois reproduits qu'on me pardonnera de ne pas les citer 
‚in-extenso), la front'ère entre Limgons et. Séquanes se trouvait sur 
la rive droite de la Saône, au moment des guerres de César. Si j'ai 
bien compris, M. E. de Saint-Denis et M. Paul Lebel partagent 
cette opinon. La continuant au sud, venait la frontière entre Sé- 
quanes et Eduens, qui elle aussi suivait le cours de la Saône. Mais, 
À quel endroit précis, se trouvait le point de contact des tra’s terri. 
ta’res séquane, lingon et éduen ? 


Pour une époque plus tardive, M. A. Grenier (Manuel d’archéo- 
logie, t..V, p. 184) suggère Pontailler avec son poste de beneficiarit. 
Trop tardif aussi, pour la délimitation de cette. frontière, est le ton. 
ponyme de Lamarche-sun-Saöne (Voir "Paul Lebel, dans Revue Af. 
ET de va, AR p. 115, note D. ye . 


"in = ES ? rita 


ee a perntee Sota persia TE esbdors nous sur “Ses 


© Mails, au sourd de Pontailler; etl né pers ae au nom : 


assez. singulier ::l’île « L’'Hyane », qui de plus se situe entre trois 
cours d’eau importants : la Saône, la V’ngeanne bt l'Oïgnon:: un 
point de rencontre idéal pour trois frontières. Je n'ai à ma dispo- 
sition aucun moyen de vér fier si,.peut-être, sous la .premiére. sylla- 


be de Hyane se..cacherait un dérivé de Fines. Ce serait à recher- : 
cher. Or, légèrement au nord-ouest de. l'île, nous, trouvons Maran. 


deuil qui pourrait bien contenir un terme randa. .I existe encore 
au moins un autre toponyme avec randa entre Marandeuil et. Dijon. 
Pius au sud, je trouve encore la Vartinde, autre randa. „que,.je ne 
puis rattacher à rien pour l'instant. Et pour terminer, j'arrive à 
Arandes près de Talant, un ancien *Æquoranda remarqué par Paul 
Lebel (Revue Archéologique de l'Est, 1961, p. 115, note 1). Si, 


malgré des opin ons aujourd’hui contraires, nous admettons encore 


que‘ « randa » peut avdir un rapport quelconque avec l’idée de 
frontière; ” (ef. °F. -Le’'Roux,; Que signifie - Equoranda ? in‘ -Ogam 


VIII/1, n° 43, février 1956, p. 15-50), la ‘tenfation est. grande, d’en- 


tend une = singe ne Tr REIN Bug à an 


re” LE 


= 


‘Ainsi, nous pourrions placer tout ce "qui est au sud dé cette - 


ligne, y compris le Mont Afrique, en territoire Séquane, en dépit 
des textes anciens qui. situent la frontière des Séquanes et des 


Eduens sur la Saône. Notons que César (B. G., VII, 90), paraît 


être du même avis que ses contamporains, puisqu’aprés Alésia il 
envoie Q. Tullius_ Cicéron <t Pi SulpiŒus. à Châlons et à Macon À 


chez les Eduens. © 


«est, Au. reste,.. possible. que. des .< fines >. alent . réellement 
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existé ‘à un certaine époque entre Arande et l'île L’Hyane ; mals 
à quelle date ? Et cette frontière, s'il y en eft une, ne pourrait elle 
ayoir été la frontière sud-est des Séquanes alors qu'ils habita‘ent 


En réalité, avouons que nous sommes dans la nuit complète 
dès que nous nous écartons des données précises fournies par les 
auteurs anciens, : 


+ 


Aussi, il y a le problème de l'attribution des monnaies gat 
loises, qui présente des difficultés immenses. Oh nous dira : le Mont 
Afrique se trouvait, à une certafne époque, en territoire séquane je 
et la meilleure preuve, c'est que les monnaies qu'on y trouve sont 
séquanes, 


Mais, précisément, nous ne sommes pas certains du tout, qu’elles 
soient séquanes : ce sont des monnaïes qu’on trouve dans l'est de 
la France, aussi bien en Franche-Comté qu'ailleurs, et même très 
loin à l'ouest : on trouve des TOG jusqu'en Bretagne. Aussi faisons 
encore un aveu : nous connaissons très mal la numismat.que des’ 
Séquanes. Les trouvaiiles y ont été peu nombreuses, et sont la plu: 
part du temps, mal localisées, | 


Ce defaut de renseignements peut amener toutes sortes de com- 
plications. Je prends un cas récent, et concret. L’année dernière, 
on m’apporte deux monnaies de potin, l’une avec TOG, l’autre au 
type des trois LA attribué aux Lingons. Je m’enquers de leur 
origine. On me répond qu’elles ont été trouvées en Haute-Saöne 
par la méme personne. Par conséquent, leurs lieux d’origine doivent 
être très voisins. Mais, éta'ent-ils, ces I] eux d’origine, sur un terri- 
toire séquane, ou lingon ? Réfléchissons : au siècle dernier, certains 
archéologues ont cons'déré la Baume Noire (aujourd’hui Haute. 
Saône, c’est-à-dire, ancienne Séquan’e) comme le refuge du révol- 
té lingon Sabinus ; refuge qu'il avait aménagé, dit l’histoire, dans 
" une de ses résidences (par conséquent en territoire lingon) : maïs. 
d’après d’autres auteurs, les Séquanes aura'ent recu, de Galba, un 
morceau de territore lingon pour prix de leur fidélité après ce‘te 
affaire de Sabinus. Comment voulez-vous savoir, dans ces cond'- 
tions, si mes deux monnaies ont été perdues en territoire séquane 
ou lingon ? 


J’ajouterai une autre considération d’un genre très different. La 
structure /irés homogène du lot que j’ai exam’né m’a amené à pen- 
ser qu’une grande partie en a été perdue dans un laps de temps trés 
court : A un moment donné, s’dat passé sur le Mont Afrique un 
événement important, qui a provoqué la perte, en un temps mini- 
me, de beaucoup de monnaies appartenant aux mêmes émissions. 
Je pense surtout aux pièces d’argent avec la tête casquée. Admettons, 
ce qui est après tout possible, qu’elles soient séquanes : elles auront 
pu être perdues, en quelques jours, par les 12.000 hommes du corps 
séquane (Voir César, B.G., VII, 75) levé pour aller au secours de 
Vercingétorix et qui, au Jieu de se hâter sur Alésia, serait pru- 
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demment resté, campé sur le Mont Afrique avant de rentrer sage- 
ment dans ses foyers ; car nous remarquons que César, si enclin & 
denombrer tous ses ennemis, ne mentionne pas les Séquanes parmi 
les contingents ‘de l'armée de secours présents à Alésia ; mals Cela 
ne s’gniflerait pas que le Mont Afrique fût en Séquanie… 


Je suis allé un peu lo’n, pour montrer la complexité du problè- 
me. Il dépasse de beaucoup les limites de la num'smatique. Nous 
në pourrons y apporter de début de solut‘on ou de‘ solution partielle. 
que par une quantite d'observations précises, aussi b’en d'ordre 
archéologique que numismatique. C'est à ce moment que l'examen 
des monnaies trouvées au Mont Afrique prend toute son importance, 
parcé que nous connaissons leur origine exacte. Je serais heureux, 
st tous’ lès amateurs ‘qui en possèdent, voulaient bien les laisser 
étudier par des spéc'alistes, | 


Paris, 3 juillet 1956. 
MAURICE DAYET, 
i Président de la Société Frangaise 
de Numismatique 


LA TROUVAILLE DE FONRETES 


(Indre-et-Loire) 
par b- 
A. PHILIPPON 


Dans le courant de mars dernier, sur le territoire de la com- 
mune de Fondettes, des terrassiers, arrachant un arbre, mirent & 
jour un « trésor » gaulois. Par un heureux concours de circons- 
tances, il se trouva que, pour une fois, la cupidité n’eut pas le 
temps matériel de prés der à la dispersion d’un ensemble moné- 
ta‘re complet. Graces en soient rendues aux ingénieurs des Ponts 
et Chaussées et à l'Entreprise Cochery dont l’action fut si efficace. 
_ Voici donc “se de la trouvaille de Fondettes. 


<I. MONNAIES FRAPPEES EN BRONZE 


A. Types épigraphes, 
Exempl. 


LT XI. 4514 SACTNOS 


. 4185. ISVNIS (gravé : ISVNSI) 
4190. EMBAV = | 
x 4578 CONNO EPILLOS SEDVLLVS 
XIX: 6295 EAKESOOYIZ/TASGETIOS 
; 6317, lisible : NN (lettres inversées) | 
Fr BT OR I TAFO 
XX 6370 CAMBIL 
XXX 7575 VOCVNILIOS 
XXXIT 7981- 7988 VADNIILOS (fin d’une 
m9 +9 7 des légendes : IINOS). 
8000 CALIAGIIIS — 
DAG 154 " BVCIOS (légende hors champ) 
1 type à légende lacunaire probablement inédite 


# 
2). He Pp € eee 
œ 
00 


B. Types anépigraphes. 


Exempl. 
—, 
LT XIV. 4180 : oT 
“ XVI 5086 1 
XIX 6077 7 
6088 if 
6117 2 
6188 6 
6202 2 
6218 4 
XXVIII 7021 1 
XXX 7546 1 
XXXTII 8416 1 
8466 1 
Inconnus à La Tour BN 6215 a 
6269 1 
Blanchet, Traité, fig. 181 1 
Lambert II, pl. V, 8-11 1 
18 a 
Chauvet, Tr. de La Meilteraie, 27 1 
Indéterminées 10 
Probablement inédites 8 
Pièces usées 8 
75 75 
Total : — 113 


II. MONNAIES COULEES EN BRONZE (potin) 


Swastika au revers .......... esse, ‘ 2 
OISEAU A TEVETS 6.0 ce core torse: . 3 
Taureau à droite au revers -:..,,....:... “ 2 
Taureau à la croix au revers ..,,..:++:-. _. 183 
Taureau sang croix au revers ----....... “ 585 
Informes ou brisées .........: rar |. . 16 
: 791 
Monnaies en bronze frappées --....+-. 4 113 
Monnaies de potin ..........%.,,.., i 791 


Total général : 904 


En plus des monnaies, la cachette de Fondettes a livré see 
objets qui viennent ajouter encore à son intérêt. 

Pour nous, Tourangeaux, l'importance de la uva, rés' de 
essentiellement dans le fait qu’elle est la seule à notre conna's- 
sance, qui, ait pu permettre une étude numismatique complète, 
étude dont la Société Archéologique de Touraine assurera la publi- 
cation a in illustrée dans un prochain bulletin. | 


A. PHILIPPON, 


Président de la Société Archéologique 


bs 7 de Touraine, 


à 
= 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques 317 


par 
Paul QUENTEL 


ne ss son mm | 


82. — Le nom de GUÉRANDE et * EQUORANDA 


Dans un article intéressant et bien documenté, consacré au pro- 
blème épineux d’Equoranda (1), nom qui est souvent donné à des 
front'ères, principalement à des cours d’eau, Mlle F. Le Roux a 
proposé de voir dang le premier terme de ce mot un archaïque mot 
gaulois, equos, cheval. Ceci va év'demment à l'encontre des idées 
rèçues puisque, conformément aux lois phonétiques établies, c'est 
epos et non equos que l’on attend comme correspondant gaulois du 
latin equus. Mais il semble bien qu'il y ait d’autres mots gaulois qui 
ont conservé le -kw- indo-européen. Il y a un argument indirect en 
faveur de la théorie de Mlle Le Roux et de M. Lebel (2). Hans 
Krahe, dans un de ses brillants articles sur les vieux noms de 
fleuves européens, écrit ceci : « Das älteste deutsche Wort für 
Grenze ist Mark, das in Komposition meist als Mar- erscheint. For- 
mal könnte mar, march auch das altdeutsche Wort für Pferd 
sein » (3). Il est vrai que M. Krahe ajoute auss’töt : « Aber da die 
Deutung als Grenzbach sachlich in jedem Fall zutrifft, 'verdient sie 
den Vorzug ». Mais il est évident, si l’on admet que, dans Hquoran- 
da, le premier mot a le sens de cheval, qu’il n’y a pas à opposer 
Pferd a Grenzbach, comme deux termes inconciliabies, b'en au 
contraire. 

Il n’est pas du tout question ici d'étudier dans son ensemble le 
problème d’Equoranda, mais uniquement le nom de Guérande, por- 
té en particulier par une petite ville de la Lo’re-Inferieure. Si l’on 
interprète quelquefois Guérande comme une forme évoluée de Gran- 
nona ‘de la Notitia Dignitiatum (4) on y voit en effet plus généra-. 
lement un dérivé d’*Hquoranda, M. Paul Lebel, dans son 


F (1) F. Le Roux, Que signifie * Hquoranda ? in Ogam t. vIn/l, 
n° ‘43, p: 15-50: 

(2) Paul Lebel, Où en est le problème d’Equoranda, *equaranda ? 
in Romania, 1937, n° 250, p. 145-203; Saint Eloi, les chevaux, 
equoranda, in Revue Archéologique de l'Est, t. V/4, n° 20, 1954, p. 
344-352. 

(3) Hans Krahe, Alteuropäische Flussnamen, in Beiträge zur 
Namenfonschung, 1955 (art. ap Antia, p. 7 du t. à p.). 

(4) Notitia, éd. Seeck, p. 205. Cf. aussi la thèse vofsine de L. 
Maître. dans” Question ‘de: géographie ancienne, Grannona et Gué- 
rande, in Annales de la Société Académique We. Nantes, 1890, p. 349. : 
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article de ia Romania sur Lie probléme a’Hquoranda (5) fait figurer 
Guérande dans sa liste des *Æguoranda, tout en donnant 
l'avis de M. Le Roux,,angien professeur de celtique à la Faculté de 
Rennes, qui n'accepte pas cette expliçat'on. Cependant: dans-un arti: 
ele qui a pour titre La forêt centrale et les plous (6), M. Couffon, 
A qui l'on doit une remarquable contribution. à la toponymie bre- 
tonne, considère « comme hors dé doute » que le second élément du 
nom « est le radical anté-roma‘n rand, limite », Toutefois, tenant 
compte de l'opinion de M, Le Roux, M: Couffon ajoute ceci ı « M, Le 
Roux., remarque qu'il est peu. probable que Guérande ait été un 
equoranda, la traduction bretonne de son nom Wen-ran signifiant 
parcelle blanche, c'est-à-d're en-friche-». M. Couffon ne précise pas 
au'rement sa pensée sur ce point déterminé, de sorte que l'on ne 
comprend pas très bien comment, considérant -rand comme indu- 
b'tablement anté-romain, il peut accepter cependant de voir, avec 
M..‚Le, Roux, un,nom, breton dans Wien-ran.-Quoi, qu'il en soit, M. 
Couffon .étaie sa thèse de « -rand, mot pré-latin, » par. différents. 
arguments. d'ordre toponymique ou historique, tendant. tous à mon-- 
trer que la région de la Loire-Inferieure. avoisinant Guérande n'a été. 
occupée que tardivement par, les immigran's-bretons, ce qui expl'que. 
la, permanence.de cet. ancien nom, aussi, bien.que celle de quantité de 
noms de l'époque, gallo-romaine. , 

C'est, plus. particulièrement cette thèse, que je me. propose, de 
réfuter. ici. La quest‘on est d'importance : car le nom de Guérande 
n'est.-pas. porté seulement en Bretagne. par.la.paite ville de la. 
Loire-Inferieure. à, laquelle se . réfère spécialement. M. Couffon.. Si 
donc cette thèse éta't, juste, il faudrait voir dans ces Guérande 
autant de substrats. pré-latins et autant. de frontières. — on. ne- 
sait trop. de quoi, — de l’ancienne ,Armorique. | 


I. — ETUDE TOPONYMIQUH DU NOM DE GUERANDE: 


-Vo'ci les. arguments.d’ordre toponymique qu’avance.M. Couffon. 

Le.premier — l’argument. principal — a.été exposé plus haut. 
Les deux autres sont les suivants : dans la région guérandaise 
il n'existe pas de noms de communes en plou, pleu, etc... du type 
Plouguerneau, etc. Ces noms désignent des paroisses bretonnes pr‘- 
mitives. Donc l’occupation a été tard've, En deuxième lieu, le pays 
de Guérande compte un nombre élevé de noms en -ac, représentant 
des fundi gallo-romains, « montrant... combien cette région fut pro- 
fondément roman'sée » (loc. cit., p. 28). — 

Un relevé des différents Guérande permettra de mieux répondre 
à ces trois arguments, 


sr PR Oe 


Les, noms Guérande. sont en Bretagne très nombreux, bien 
plus qu’il n’appert de la liste que donne M. Lebel dans son travail 
de. la Romania de 1937. ) 


(5) Loc. cite, p. 1841185. i 
(6) Mémoires de la Société d'histoire et W’archéologie de Breta- 
gne,-XXVI, 1946;..p. 31s. vbr où Bh #4 | av? 


‘ 
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M. Lebel indiquait, outre Guérande, ville de la Loire-Inférieure : 

1. Guérande, commune de Loroux Bottereau (Loire-Infér‘eure). 
:.. 2. Guérande, hameau sur le ruisseau de Guerand qui arrose - 
Ménéac, canton de Trinité-Porhoét (Morbihan). 

3. Guérande, commune: de lena Bleu: canton de Matignon 
(Côtes du-Nord). 


Soit en tout quatre toponymes Guérande, cing si l’on différencie 
les deux Guérande de Ménéac. En outre, M. Lebel releva t un dérivé 
d’Equoranda de forme quelque peu différente, Evran, dans les Cötes- 
du-Nord (7). ' 

A cette liste des Guérande de Bretagne on peut ajouter, d'après 
le cadastre : 

Dans le Finistére : Plouegat-Guerrand, commune, canton de 
Lanmeur. Dans la commune en question il ya un nn et un 
Guerandbian. 

Dans les Côtes-du-Nord : Guérande, a Brüsvily (canton de DI- 
nan) ;La Guérande, à Calorguen (canton de Dinan); La Guérande, 
à Saint-Gilles-au-Méné, canton de Collinée ; La Guérande, à Sanı- 
Hornel, canton de Plancoët ; Les : Güérénaes à Plouer- sür-Réhnce, 
canton de Dinan, 

Dans l’Lile-et-Vilaine : Guérande, canton du Grand-Fougeray. 

Dang la Loire-Inférieure Guérande, canton de Bouvron. 

On peut aussi ajouter Hanf ce.te liste des formes dérivées : 

en Lo're-Inférieure : La Guérandière, commune de La Pianche ; 
La Guérandière, canton du Loroux-Bottereau ; 

‘en Illeet-Vila'ne : yas Guéranderies, à Mont- Dol. 


D'autre part, sur la côte de Guernesey (île de la Manche), dont 
la toponymie est, dans ‘une très forte proportion, normande, il faut 
peut-étfe ici mentionner un « Blanche de la Guérande » (8) : l'ile, 
en effet, a été oceupée par leq Bretons avant de l'être par les 
Normands et ce nom peut fort bien être d’origine bretonne. — 

_ ‚Cette liste, déjà imposante, est cependant loin d'être complète 
car le nom de Guérande est donné à des parcelles de terre et il n’est 
malheureusement pas poss'bie d'établir une liste des « guérande de- 
meurés parcelles > de terre, le relevé de ces noms n'ayant pas été fait. 
A Sa'nt-Malo existait eh 1708 et 1781 une « pièce des Guérandes » 
- (Archives d’Illeset-Vija’ne, G, 60), 


Du point de vus géographie, ces différents guérande ne parais- 
sent pas à priori pouvoir constituer une frontière, A Ménéac ib 
“ex'ste bien un rüisséau de ce nom et un ruisseau, comme il a été 
“déjà noté, peut cofistituer une frontère excellente ; ma's, à Ménéae, 
Guérande y est aussi le nom d’un hameau et l’on ne peut affirmer que 
le nom primitif soit celui du ruisseau, De toutes façons ce seul 
exemple ne saurait être concluant au regard des nombreux hatneaux, 
villages, parcelles de terre appelés guérande, Evran lui-même du 
reste ne parait pas avoir jamais été une localité front:ére; quoi qu'en 


EEE ae 


(7) Ct. Ft, Le Roux; loc, cit. p. 89-84, 
(8) Cf. Tourtel, Guernsey Baden of natural iris transäd«. 
tions, III, 1895-1899, pr 0 - 


- 


. 333 - Ball QUENTEL 


aient dit Longnon et F. Lot (9), sang fournir de preuve d’ordre 
géographique, LE 

De tous ces Guérande, un seul donne son nom à une agglomé- 
ration de quelque importance, ce qui permet de -relever des for- 
mes anciennes nombreuses. En voici quelques unes. 

an 854 (Cartulaire de Redon), Wenran, 857 (Ibid.), Uuenran 

861 (ib:d.), Wenrann (Cartulaire de Landévennec, XI: siècle). Vica- 
rus Gwerrandie, circa 1055 (Archives de la Loire-Inférieure, H. 
132), Garra: (début du XII® siècle, De La Borderie, Actes inédits 
numéro XXXVI), Recepta Guerrandie in Guerrandia, 1262 (Archi- 
ves de la Loire-Infereure, cf. Mémoires de la Soc. Hist. et Angheot. 
de Bret. XXXI, 60), Guerrandia, 1283 (De La Borderie, op. Cit., 
CLXVIII), Guerrandia 1475 (Archives de la Loire-Inférieure, G. 
297), Guerrande, Gerrande 1679 (Archives de la Loire-Inferieure 
G. 297). 4 

Quant aux autres villages, Leux dits, etc..., ils sont dans les 
chansons (populares, désignés par Guerrand (Luzel) ou Guerand 
(Barzaz Breiz dans le texte breton), Guerand (Barzaz Breiz, texte 
frança's). A Mont-Dol, en 1391, les Guéranderies étaient La Guerran- 
diere (Archives de la Loire-Infér'eure, E. 63). En ce qui concerne 
Evran, M. Lebel cite deux formes anciennes : Ivran, 1157, Hvran 
1187 (10) . _ 


XXX 


L'étude philologique du nom de Guérande montre que l’evolu- 
tion du nom est tout à fait normale, que ce nom est breton et qu’u 
a été utilisé en toponym'e comme d’autres mots de même sens ou 
de sens voisin dans d’autres langues, celtiques, ou non. 

Une chose peut surprendre dans la forme actuelle du Guérande: 
c'est la présence d’une dentale, présence que l'on constate depuis 
le XI: siècle. Pour surprenante qu'elle soit, cette dentale s’expli- 
que si l’on compare l’évolution de ce deuxième terme ran(n), par 
lequel nous commengcns ici l'étude de guérande, à celle de certains 
autres mots bretons ou corniques, | ‘ 

En breton, le groupe consonantique -nt, nd est quelquefois ré- 
duit à -n : la carte 313 de l’Atlas linguistidua de Basse-Bretagne 
donne de nombreux exemples de hon, hun, au leu de hont (dans : 
ar re hont, ceux-là). Carpont « pont pour charrette », toponyme 
courant, devient ici et là Carpon, Carpoun : il y en a trois exemples 

“dans le Finistere : à Lampaul-Plouarzel, Plougasnou et Treglonou. 
Ma s, en sens inverse, un -t (d) adventice apparaît après une nasale, 


(9) Longnon, Atlas, p. 28 ; F, Lot, Romania, XLV, 1919, p. 495. 
Longnon y voyait le Fines de l'Itinéraire ad’ Antonin. rs tei 
est manifestement représenté par Feins, en Ille-et-Vilaine, bien plus 
à l'est qu’Hvran, Quant à penser, avec F. Lot, qu’Evran était la 
front ére entre le pagus Racter et la pagus daowdour, c'est dire que 
les pagi bretons se sont superposés à des pagi gallo-romains (alors 
que tout indique le contraire) et méme que ces pagi gallo-romains 
sont la continuation de divisions gauloises anciennes, | | 


‘ (10) Ch. F. Le Roux, loc, cit p, 42-24... 
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La carte 66 de l'Atlas linguistique donne oand pour oan, j'étais. 
Spnn, raide, est prononcé zont en trégorrois. 

Mas les exemples les plus curieux de cette na/ssance d’une 
dentale concernent certains mots issus de -nd devenus normalement 
-nn depuis l’époque néo-celtique. En effet, si cette évolution est 
. definitive dès lors (en brittonique du moins) dans certains 
mots comme le breton winn wen(n), issu de * vindo, * vinda ; 
dans d’autres on constate la réapparition de l’ancienne dentale, 
plusieurs siècles après sa d'sparition prem ère. 

K. Jackson, à propos du breton lan(n), enclos, église, etc.., note 

ce qui suit : « Landa occurs as a common noun in Latin texts in 
Cart. Red. as well as lanna (Welsh llann), but oniy lan in Breton 
placenames there. No doubt -nd- here May be an archaism in semi- 
legal contexts » (11). D’autres exemples bretons plus récents que 
ceux du Cartulaire de Redon, et d’autres exemples corn ques, mon- 
trent qu’il ne s’agit pas simplement en l’occurrence d’un archaisme 
de textes BE BAUR: mais d’une tendance vers un retour à l’état 
primitif. 


L'abbé Duine a voulu voir dans l’eponyme de Landrieux un 
Saint Drioc, qui n’est pas atteste par ailleurs (12) : Les formes 
anciennes sont Landrioc, 1250 (BN. ms. latins 5476), Landriou 
1375 (BN. ms. frangais 22319). Il semble bien plus probable qu’u 
s’agisse du saint bien connu Riuc. R. Largiliiere met en doute l’exis- 
tence d’un ancien Land Guevroc que A. Le Grand donne comme 
étant l’ancien nom de Locquirec (13), apparemment, semble-t-il, du 
fait de la graphie land. Land Guevroc n’a cependant rien d’anor- 
mal. Du reste, c’est la prononciation d’une dentale qui explique le 
mieux la confusion qui a eu ‘isu en breton, comme en gallois et en 
cornique, entre lann), ‚gallois ann, cornique lan(n) et breton 
galloig cornique nant, vallée, cf. breton Lantivy pour Nant Dewy, 
galois Llangwnaid, pour Nant Gwynald, cornique Lanteglos pour 
Nant eglos. Certains exemples corniques sont particul èrement ins- 
tructifs. En 905 la paroisse de ‚Lawhitton était Landuwthan (14). 
Laungells, nom d’une autre paroisse, figure dans le DoMesday Book 
sous la forme Landseu. A Sant-Keverne, Trelant, du Domesday 
Book, est manifestement pour tre + lan « la maison de l'église ». 
Mais l’exemple le plus typique est fourni par hen lan « vieille égl-- 
se », subsistant dans les trois localités où ce toponyme est atteste 
(Mabe, Probus, Carhays) sous la forme helland (15). La date de 
cette évolution ne permet pas de l’expliquer par une influence de 
l’'anglass land. Henderson cite une forme ancienne attestée, hen lan 
(16). iets 


De méme que lan(m) est issu de *landa, ran(n) est issu de 


a GE. 0 


(11) K. Jackson, Langisige and histéfy in early Brita, ÿ. 508 

(12) Duine, Les saints de Domnonée, Rennes s.d. § 1. 

(13) R. Largillère, Les saints ef l'organisation chrétienne pri: 
mitive dans l’Armorique breranne, Rennes 1925, p. 102, 

(14) Ms: Gover. 

(15) Ms. Henderson « Boclesiastical antiquities of Cornwall >. 

(16) Ces localités ne sont pas situées dans l'extrême ouest du 
pays où seule l’évolution typique du cornique nt, nd > ns est générale, 


er s en 


*randa. Cn s'explique donc aisément la réapparition de la dentale 
dans ie nom de Guérande qu'il n’y a pas lieu de bönsiderer comme 
un fat de phonétique française. Il ge que ran(n) proclitique, 
n’ault cependarit jamais la dentale : cf. Ramblouch (Pıougoum), 
Rangourlay (Le Faou). Par contre, Mebran, iorme attestée dans :e 
Cartulaire de Redon (mael « chef » ‘+ ran) est aujourd’hui Wetrand. 


Quelques brèves obServationg resteront à fare sur le premier 
composant et l’ensemble du composé, ° “avant de passer & l'étude 
sémantique de Guérande. - 


Wen- est la forme habituelle du vieux breton d’un adjectif femi- 


nin, dont le masculin est win. La chute de l’n dans le composé est 
régulière : Cf. Perros, toponyme courant (il y en a 16 exemples 
dans le cadastre du Finistère) pour Penn-ros « le bout de la hau- 
teur, du plateau, etc.. > Dans le bare de Guérande, sur Visas, Guen- 


servé la ‘nasale, apparait en 1672 sous ‘la forme Guerroit (Archives 
“de la Loire-Inférieure, H. ie 


tetedoks 


~aritym, du type lanneier « landes », assimilé à un féminin iran- 
çais en -iere. 


Voyons maintenant le sens de guérande, en étud ant d'abord 
celui du deuxième composant. 

Le mot rann est bien connu en breton. Mile Le Roux (toc, Cit.) 
en a donné les sens divers « part, division, etc... », dans son ar- 
1 cle cité, p. 4445. En droit breton, rann avait A l'orig ne « à peu 
près la vaieur du bonnier qui s’ensemencait avec quatre mu.ds de 
bé ». Les toponymes formes avec rann sont nombreux. Les Cartu- 
laires en donnent des quantités : Rann Uujcantoe (858), Ran Uue- 
en (859), Ranmelan (863), etc... dans le Carta re de Redon ; Rdn 
guarai (1224), Ran mauvedat (1245) dans les Chartes de Beauport. 
1. eh subsiste un certain fomjbre dans la toponymie actuelle qui 
sont devenus au cours des t des noms de hameaux ou écarts : 
Rumblouch (Plougoulm, F'n stère), Rangourlay | (Le Faou, Finis- 
tere), Ranhir (Guissehy, Finistère), Sarpudc (Carnac, Morbihan), 
ec... Dans le pays de Guéraride : on trouve : | Rangrais, Ranrouet, 
ete... 


n est intéressant de relever ici que. le vieux gallois rantir, gal- 
lois moderne rhandir, formé de ran, rhan + tir «. terre » et qui 
dusignait en droit gallois 312 « erw », terme qui signifiait littera- 
lement « qui a été cult'vé » (17)), a servi à former des toponymes. 
Le comté de Trefaldwyn compte trois rhandtr et il y à en outre un 
rhäñdir bach (bach « petit ») dans la paroisse de Llangadfan. Dans 
le Caernarfon il y a un Rhandir à Morfa-Nefyn, un Rhandir et un 
Khandir bach près de Llangian. Le Caerfyrddin possède Rhandir 
abad, Rhandir oanol, Rhandir wcha, Rhandir isa, Rhandir mwyn, 
Rhangir est le nom donné à une maison dans le Ceredigion, Il n’est 


pap’? Wade Evans, Welsh medleval iio, Oxtord 160, p. 846 ei 


tel 
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. pas possible de dire si dans ces d fférents toponymes, rhandir est 


le terme légal ancien ou si le mot a été donné primit:vement à ces 


d'fférents lieux avec le sens de « région, district » qu’il a pris 
dans la langue courante, Il y a lieu de souligner que rhan en gal- 
. lois pas plus que rann en breton n’a jamais le sens de « limite, 
ITontière  , RC ema 

Quant au vieux breton wen(n), breton moderne gwenn, il a le 
sens général de « blanc ». Le mot peut aussi signifer « bienheu- 
reux, sacré » et. cette dern ére signification n’est pas exclue en topo- 
nymie ; le vieux breton Winmonÿd, par exemple, peut tout aussi 
bien être « la montagne Sacrée » que « la montaBne blanche ». 
I ya en breton de très nombreux toponymes composés avec gwenn: 
gwennvaes, écrit guenyer dans les toponymes modernes ; maezgwenn 
(mesguen) « champ blanc », cf. gaulois Vindomagus, irlanda’s 
finnmag, gallois Jwynfa. I y a sapt prad gwenn « pré blanc » 
dans le cadastre du F'nistère, huit dans les Cötes-du-Nord, un 
dans le Morbihan. Koetkenn (écrit Coetquen) « bo's blanc » est 
aussi très repandu. — 

Mais gwenn peut avoir un sens particulier, celui de « blanc > 
=+« en fr:che ». C’est ce que Loth a rappelé (18) en citant le gallois 
gwynn dwnn « terre blanche = terre en fr'che », C'est aussi, selon 
toute vraisemblance, le sens qu’a le veux breton Guenroc, nom de 
village de l'Est des Cötes-du-Nord, bäti sur une hauteur rocailleuse 
et naturellement aride.. Et c'est aussi sûrement le Sens qu’a notre 
guérande, Car ce mot apparaît bien comme un terme de droit bre“ 
ton, pu’squ’on le trouve en aompos ‘tion av2c con dans le composé 
con-uuenran qui figure dans le Cartulaire de Redon (19). Con 
répond au breton moderne ken, he- et désigne une chose faite ou 


possédée en commun, cf. kevaes (con-maes) écrit « quevaise » « con 


venant ou champ ». Le sens vague de « blanc » dans guérande est 
à peu près incompatible avec le fait que, man festement, von- 


uueran et donc uueran étaient des termes de droit, car il n’est pas 


possible que « part, parcelle blanche » ait été un terme de droit, 
L’acception aurait été beaucoup trop subjective et prêté à toutes 
les contestat'ons que l'on deviné, % +» 

' Le sens de Guérande, nom breton, est donc « parcelle blañs 
che », c’est-à-dire « en friche ». Il y a, en France, d’autres topo: 
nymes du même sens désignant aujourd'hui des l'eux habités, par 
example Biracquetuit. Seine-Maritime, (veux norrois brâk, friché + 
vieux norrois thueit « pièce de terre »), La Bouigüe, de Bodicd, 
« Brachfeld » (20) etc... et quantité de noms servant à reconnaitre 
les terres cultivées, défrichées, etc. 


> bee <a Maes 


M L'absence de noinis eh plot. dans ie pays de Guérande n'est pad 


tig} Hmigration brétotirié én Armiörique, Paris 1883, p. 430-241: 
(19) Cartüldire de Redon, p: 93: ba. forme eofreete FF con-uuens 
fan et non co-tiuetran: | 

(20) H, Grobler, Uber Ursprung ind Bedeutung, Il, p.130, - 


À 
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non plus un argument-a rétenir pour conclure à uné colomisation. 
m de la région par les ‘mmigrants bretons. = sr M 


“En- premier lieu, il faut constater que, si les noms en plow 


sont. précieux pour The stoire del’ mmigration, la présence ou l’ab- 


be rl - 


sence de ces noms en plow n’est pas, à elle seule, concluante. S’non,- - 


comment expliquer qu2 dans .e Poulet (~Pagus Alett) iIn’y a pas un seul 
plou- ? Le nom de cette région est breton, elle apparaît fortement co,onl- 


sée-et, sans aucun doute, bien avant le m lieu du IX: siècle quiaurait,- 
d'après. M.: Couffon, vu le début .de und eme rs en —— - pays: 


pee net à Er taro rat 


| En deux ème lieu, © est Tes peu àrbitrairement que M. 
Couffon ‚raye Plessé dans le pays de Guérande, de la liste des plou= 
en s’autorisant de Loth wu. Loth à simplement”&mis un doute Sur. 
18°” ‘caractère KEN de *-Plessé. Or on ne “peut ° se -me- 
prendre “str ” ‘sens de c2 ‘nom s l’on““pense‘ que; - 
non ‘seulement ~ Ya localité est bien appelée | « Plebs qui 
dititur Sei » dans le Cartulaire-de Redon (année ’ 854), ma's que, 


p. 376 du Cartulaire, on mentionne un « Castrum quod di¢ tur Sen“ 
quod est in “plebe Sei >. ‘Enfin, ‘dans le cadastre actuel de Plesse 
figure un Fressé. D’autre part, les témoins qui sont ment'onnés dans 
Jes “chartes - ‘intéressant Plesise portent des noms bretons : (22). 


.D’ autre part les noms en plow. ne peuvent “être dissoc'és des, 
noms. en ‚gwi-, représentant le lat'n vicus. On sait, en “effet qu'en 
Léon l'ensemble de la paroisse est ie plou, tandis que le bourg porte 
un nom en gwi. Dans cerains cas c'est le nom en gwi qui s’est 
imposé, dans d’autres, C’est le nom en plou. Il y a certains cas où 
le nom en plou désigne un hameau ou v.llage, autrefois paroisse, et 
il en va de même de quelques noms en gwi (22 a). Or, il existe dans 
le pays de Guérande deux noms en gwi. L'un est Guiseny, en 1602. 
Guinic 22 b), situé dans les faubourgs de Guérande, l'autre Gum- 
Te, village de la commune de Saint-Nazaire. 


© L'argumént des roms en -ae se retourne contre la thèse. méhié - 
Soutéhue.:par M. Couffon, L'auteur donne en effet une longue. 


(21) Loth, Revue Celtique, XXVTIIT, p. 398. 

(22) A Bouvron, dans le pays de Guérande, il ya un village du 
nom de Gussjeny.- Je n ‘ai pu m’assurer de la forme ancienne du 
nom: A. priori, on peut y voir un nom eh gwig- (latin vicus) qui 
caractérise, en même temps que plou, les paroisses primitives: 
Guisseny, dans le Léon, est un ancien Pioescezni, paroisse de Sant: 
Seen. Dans l’ouest de l'ancien domaine breton il y a un Guipel et. 
un Guipri, qui sont deux anciennes paro!sses primitives. Guipri est 
à peine à l'ouest de Pléchatel, nom dans lequel M. ‚Couffon, vo 
bien ‘qu’il s'agisse d'un plow, une fondation tardive. - 

(22 a) R. Largillière, op. cité, p. 194; n. 6. = 

(22 b) Quilgars, Dictionnawe topographigue” de‘ ta Loire tages” 
rieurey iT Vs, | + 
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liste de ces noms subsistant dans le pays de Guérande (loc. ¢it., 
p. 28-29) pour montrer importance du substrat pré-breton. : Or, 
par ailleurs, p. 33, on lit ceci-::< Pas plus à la fin ‘du..VIe siècle 
qu'à la fin du VIII’ siècle, le territoire au sud et à l’est de la. Vi- 
la'ne n'était aux mains des Bretons. ».A la page précédente, M. 
Couffon. admet toutefois quelques. « îlots bretons » avant le milieu 
du IX: siècle en pays guérandais, donc au sud de la Vilaine. . 


En fait, les noms ‚en -ac sont: ben des noms-de fund? .et «ils: 
montrent bien que les Bretons ont trouvé dans le pays de Gué- 
rande un“ “peuple de langue romane, Mais ils montrent ‘aussi: que 
lé pays de Guérande était occupé par les Bretons avant la-fin du V* 
siècle” a en, effet, à cette : “époque; “ces noms auraient ‘évolué 
différemment dans un pays de“ langue : romane. Une Occupation. 
bretonne du ‘IX: siècle ‘ét même du‘ VII? siècle se serait traduite- 
par une séné de noms Asséré,:Pirié, etc... au lieu d’Asserac, an 
Les noms en -é sont rares m Bu de -Saliactim).:  ~<*~ ~- 


"Dans Meg noms en ac, it faut mettre un peu : & van tes toponyihes 
du type’ ‘Lesnerac, Liesverdc, Lesguiriae. ‘Ceux-ci, “à eux seuls, mon- 
trent que, ‚des les premiers temps de l'immigrat: on, les Bretons occu-- 
paient en force la région de Guérande’ puisque us; ‘les designe- une 
cour de chef. Pas de Fo bien entendu, sans’ une- “organisation 1 mills 
taire ou civile, : | 


CRDI tp dohe ksi nie que le ‘pays de Unsehigen n'a été que 
peu om par on opens avant le TX siécle. 


Les âtguiménts d’ordre historique, que l'on va voir maintenant, 
tie le. montrent tas LE 


el Es — | Aare D'ORDRE Historique IR: 
| CONCERNANT L’OCCUPATION. DE LA RÉGION. 
DE GUÉRANDE : 


v 


Dang le domaine hc Rp‘ M. ‘Couitfon avancée ies ärgtiments 
suivants, tendant à prouver une occupation ltardive de la région 
guérandaise par les Bretons et, d’autre part, l’existerice d’ Len 
POREIS EP: FAP ne importante jusqu’au milieu du IX! siècle ! 


Re 


1. — PA de Mouts etiseigtie ae “lârmés a Gönträn, en 
590, passa la Vilaine en sortant de Bretagne, 


:2, = Hginhard notis appreiid qu’er 818. l'armée dé Louis 18 
Débonnaire <entra-en Bretagne après avoir. ae am Zn 
ory à Vannes: 


filles 


i 
ı 


sas ne a amit Baul QUENTEL, | 


3. Dans une vie de Saint figurant dans le Cartulaire de 


Qu'mperlé il est qu:stion d'un prêtre qui qu'ttant la Bretagne 
emporte une vie de Saint « au delà de la Bretagne >. 

4. — A Guérande, les fouilles pratiquées dans l’église ont 
d'après Quilgars auquel renvoie M. Couffon, permis de retrouver 
les vestiges d’un édifice galloromain ainsi qu'un sarcophage de la 
fin du VI siècle, 5 

5. — Les nombreuses voies romaines aboutissant à Guérande 
msntrent qu'il y eut là un centre gallo-romain: important, : 


Po Les tro's premiers de ces arguments ne prouvent pas du tout 


que la région sud de la Vila‘ne n'était pas occupée aux différentes 


époques en question. On peut fort bien en effet entrer en Breta- 


gne et traverser la Vilaine sans passer par la région guérandaise. 
À-l'époque où fut rédigée la Vie de Saint-Malo (par Bily), au IX: 


s'ècle, on entrait en Bretagne à Guipry (« om plebe que vocatur 


WICBRY », caput IX), 


Or, Guipry se trouve entre Bain et Pipriac et l'on passait donc 
la Viiains à queique 38 klomètres au sud de Rennes, donc très 
sensiblement au nord du pays de Guérande, On peut penser que 
le chemn de Guipry pour entrer en Bretagne ou en sortir n'était 
pas inhabituel, Quant au fait qu'en 818 Vannes était aux mains 
des Frances, il ne prouve pas non plus que l'est de Vannes et spécia- 
lement le pays guérandais n'étmt pas occupé. Le cas de la ville de 
Vannes, longtemps tenue par les Francs, est tout à fait particulier. 
Du reste Vannes avait été aux Bretons bien antéricurement, comme 
le montre j'anonyme de Ravenne. Cet auteur appelle la Bretagne 
« Britannia in paludibus »; « la:Br2tagne aux Marais », parce que 
son ‘nformateur, Helleband, ne connaît que la région est. Il s’y 
trouve piusieurs villes, dit-il, ma's se contente de citer Ohris et 
Vañietis, soit Olis sous Guérande 3t Vannes (22 c). Or ce texte est du 


VII: siècle, Donc, anterieurement au VII sfèc'e “Vannes __ et’ la: 


région Buerandaise, région de salinés, étaient zone bretonne, 


Au surplus, un autre Passage de ce même Eginhard que cite M. Cour 
fon est sign ficatif. Le voici : «Nam cum ab Anglis ac Saxon bus Britta« 
hia insula fuisset invasa, magnaque pars incolarum ejus in ult mis 
Galliæ £nibus Venetorum et Curiosol tum regiones occupavit » (23), 
Où pouvaient être les immigrants — et il'sémble bien qu'il s'agit 
ici des premicrs immigrants, puisqu’:] n'est pas question du reste 
de la Bretagne — en pays vendte si tout l'est de ce même pays 
état vide de cas immigrants, et alors qu'Eginhard nous dit l’ım- 
portance numérique de l'immigration ? Un autre texte, souvent 
cité, est à rapprocher de celui d'Eginhard, Crest le passage des 
Fipitres de Sidoine Apdllina‘re, qui mourut vers 489, où il est 
dit que des Bretons éta ent établis sur la Loire (Britannos super 
Ligerim sitos (24), Sido'ne Apollina’re montre ces Bretoñs com- 
battant la nombreuse armée d'Eur:c, On a prétendu que ce texte 


a eum 


eee] 


rte, Mon 


à } Hist:, Poy i 
Epltres I, Ti ’ I; Pp 4 


©! (89 0). Lib. IV, séctiô 85 dé N’ Anoniymi Ratiennatie’ Geoÿraphiaé. 
er | Be juinblita <ermahiae tists Leopeseen ae, 
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“était - vague et qu'il ne prouvalt pas dus ce fit dafis la région dé 
Guérands qu'il faut euer le lieu où étaient établies ces troupes, 
Le mot sitos, cependant, ne semble pas prêter à confusion, Comme 
on peut s'attendre & ce que cet étab'issement ait lassé des traces, 
malgré la défaite des Bretons, et comme la toponym‘e atteste une o¢: 
- oupation assez peu étendue sur la rive gauche de la Loire, «ef 
inex|stante loin de son embouchure,.tandis que la rye droite près 
de la mer témoigne au contra‘re d'une occupation solide, on Heut 
penser à bon droit que c’est de celle-ci qu"1 s'agit. On a prétendu 
aussi que ces « Britannos » n'étaient pas des Bretons armor’ cains, 
mais des Bretons insulaires car, à la date envisagée, il est diffi. 
eile d'admettre que les Bretons a‘ent été suffisamment .en „force 
. pour fournir des troupes équipées de plusieurs -m'lliers d'hommes, 

puisque -l'ém'gration ne pouvait être, si l'on adopte la thèse même 
de Loth, concérnant les causes de l'émigrat'on, suffisamment. ayan- 
cée. Mais, précisément, de nombreux érud'ts, notamment en Grande. 

: Bretagne, sont d'avis que les invasions saxonnes. ne sont pas -véri- 
::tablement la cause initiale des émigrations en Armor‘que et- “qu'il 
$ faut avancer quelque peu la date de Varrivée des -Bretons ean 


L’argument concernant l'édification de l'égl be ae “Guérande ‘sur 
- les vestiges d’un édifice gallo-romain, de même que celui qui con- 
-cerne les routes, est secondaire. Cependant l'existence de ce monu- 
ment pourra’t laisser penser qu'il s'agissait d'une prem'ère église, 
Or, si l’on se réfère à l’opusèulè'd2: Quilgars que cite M. Couffon, 
Géographie historique du pays de Guérande du VI: au X° siècle, ainsi 
qu’à un autre travail sur de:même sujet publié par Qu Igars il y 
a. cinquante ans (26), on ne trouve rien de tel, Au chapitre 1 Ce ce 
, dernier opuscule, on lt : « Les origines de l’église de Guérande 
sont Mées à celles de la ville... La ville ne saurait être antérieure 
à l'époque mérov’ ngienne ; son exis’ ence à l’époque romaine doit 
“être en effet complétement abandonnée. Le sous-sol da la ville n’a 

livré aucune substruct’on romaine, aucun objet de cette époque. > 
_ Dans l’article auquel renvoie M. Couffen, Quilgars note : « TI 
n’est pas possible de voir dans le monument c'rculaire les restes 
d’une »hab’tation gallo-romaine. Il n’a aucun des caractères des 
.-constructions de cette :époqu2 (27). Rien donc ne nous permet de 
. penser, :avec M. Couffon, que la construction d’une égl'se bretonne 
à Guérande ait été tardive, du fait d’une occupation elle-même tar- 


(25) Collingwood, Roman Britain ‘and the "Enolich à settlements 
I, (1937), p. 312. — Mrs. Nora K. Chadwick, in Early British his- 
tory, Cambridge 1954, p. 254 (« There can be no doubt that the 
settlement of Armorica began earlier than the commonly accepted 
date ») et cf. p. 224 sq. du même livre. — Il est év'dent toutefois 
que bientôt l'occupation saxonne accélérera l’&migration. Cf. comte 
Marc .d’Arundel de Bédée, Emigration Bretonne. au IVe siècle in 
Ogam VIL/2, numéro 38, avril 1955, p. 135 sqq. 


_. (26) L'église de SaintiAubin de Guérande, ses ares, ses ins- 
titutions, Vannes (Lafoyle)._ 


(27) P. 5 dut. à p, 


Died... 
hax 
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~dive, En fait Quilgars lui-même apporte icisinon une preu've, du moins 
une indication du contraire. Il note qu’en 854 une charte du Cartulaire 
de Redon nous apprend que l'église de Guérande possédait des relle 
ques de St-Aubin. Et l’on sait par ailleurs.qu'il y a eu deux « dis 
-tributions » de ces rel ques : or l'une se situe après 854, l’autre 
aux environs de 580 (28). Il ne peut donc s agir . que de celle-ci, 


Quant au dernier argument de M. Couffon, celui de Guérande, 
nœud de vo'eg romaines, le premier passage de Quilgars cité 
ci-dessus y répond d'avance (29). Les centres économiques se dépla- 

“cent (surtout à l'occasion des grands bouleversements politiques) 
et une ville actuelle ne prolonge pas nécessa’ rement une 
“ville ‘ancienne, Enfin, sur le plan historique, le : passage 
“de la Chron‘que de Nantes où il est question de Guérande confirme 
du reste indirectement les enseignements de la toponymie. Gislard, 
nommé par Nominoe évéque de Nantes, se ‘loge « apud Quiriacam 
aulam.... quæ ab Britannis... Guerranda nuncupatur » (30). Or 
"Aula Qu'riaca, adaptation latine de Lesguiriäc, ne se superpose pas 
à Guérande, puisque Lesguir'ac se trouve à plusieurs kilomètres 
de la ville de Guérande. Il est év'dent qué si Guérande avait con- 
tinué une v'lle gallo-romaine importante ou même avait été édifiée 

“sur ses: ruines, ce n'est pas Lesguriac qu'aurait cité l’auteur de 
la Chronique, mais le nom même de cette. villelà. Ce texte montre 
. aussi,-à lui seul, que Guérande est ar un: REPOS breton a n'a Keen 
à voir avec + * equoranda, a ‘ “ae 

x x x Er & =" Tu 40 


CON CLUSION 


$ 


: | Guérande, : nom troie formé de gwenn +. rann (Vindoranda) 

„ae: parcelle blanche, c'est-à-dire en friche », bien loin d’être un subs- 

„trat pré-latin montrant la permanence dans la toponymie d’aujour- 
. @hui d’un mot gaulois répandu par a‘lleurs en France est un té- 
moignage, par son sens même, et par son extension, de l’état in- 
Culte de l'Armor que lors de l’occupat'on.. bretonne. 


"Quant au pays de Guérande, en Loire-Inférieure, il a été ‚occupe 

“au début de l’immigration bretonne et non au milieu du IX: siècle, 

“contrairement à ce qu'ense‘gnait A. De La Borderie et que croit M. 

~. Couffon. Il se peut même que cette région ait été occupée au tout 

début de l'exode, comme tendent à le montrer les textes d’Eginhard 
et de Sidoine Apollinaire, 


_Saint-Servan, juillet 1956. 


(28) Ibid., p. 56. " 
(29) Ceci "ne veut naturellement pas dire La n'existait _ pas 

de construct'ons gallo-romaines dans le pays guérandais ! Le 

~ Pradonnais,. près de Guérande,: a fourni de. nombreux ghee oe de 
(30) Chranicon namnetense, &d. sake 4 er 0, P: 

cette époque. 
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= Zletoponyme JURA _ 


Maurice DAYET 


Se IE © 


Darik son savant ouvrage sur Les ori! gines du Duché de ‘Rout godhie 
“(Seconde partie ; fascicule deuxième, p. 596, note 5), l'Abbé M. 
“Chaume traduit le toponyme « Jura > par « forêt de sapins. » Ne 
serait-il pas ‚possible d’attr'buer une ‘autre signification A ce terme 
“peut-être celtique, et en tout cas ‚protohistorique 2 ; 


A, ma | conna'ssance, le toponyme Jura ne se rencontre que dans 


rois Ei de l'Europe, très Soeurs | is unes des au“res. 


+19) — Les cartes geitonen nomment 1a Mer Balttja vara, 
et me "Golfe.de Riga, m Taras peg vu se wt hg bien ick 
"une étendue. d’eau, 


On retrouve Jura, certainement avec le même sens ou avec 
celui de lac, aux confins de la Prusse Orientale et de la Lithuanie, 
dans le triangle formé par les villes de Tils‘tt, Tawruggi et Jurborg ; 
-Jûra.Forst, vaste. forêt..qu'| contient trois grands lacs ; Jüra Höhe, 
_chaine de collines où existent de nombreux petits lacs ;- et Jarborg 
.…. même est une vieille forteresse assise au bord d’un autre lac. 


2°) — A l’autre bout de l’Europe, dans le groupe sud des Iles 
Hébrides, sur-la côte ouest de l’Ecosse, l’Ile Jura contient une Jura 
Plain, avec plusieurs lacs. 


u ‘Enfin, sur les confins de la France et de la ‘Suisse, il y 


a la chaîne du Jura, dont il est inutile de mentionner les innom- 


‘ brables lacs échelonnés depuis Genève jusqu’à Neuchatel. Aujour- 
~ d’hui, nous disons familiérement : Le Jura, pour designer ces mon- 
tagnes, mais c’est une expression récente (1). een on disait : 
les, Ur Jura. | EME 


Ne. faudrait-il pas traduire ner + les monts des lacs ? AUX 


_Imguistes dk de adic 


2 ÿ = a 


(4) -Les- expressions: Jura ee Souabe, Jura de: Heanconie, appli- 
au à certaines parties. de Allemagne, sont. également modernes. 
Elles ont été inventées par les géographes et surtout par les géolo- 
gues, pour comparer des format‘ons géologiques avec des couches 
de térrains semblables qui ‘existent dans les Hors Jura. 


Ha 


M. Albert Colombet, secrétaire général de l'Association bourgul- 
gnonne des Sociétés savaniies, a publié en 1952, à Dijon (1), à l'oc- 
casion du bimillénaire de la bataille d'Alés'a, un ouvrage, petit 
par son épaisseur, mais de Contenu fort précieux, L'auteur s'était 
proposé de rédiger « un corpus où le chercheur comme le curieux 
trouveraient et la réponse à toutes les ques‘ions que ce lieu célè- 
bre peut poser et tous les renseignements qui peuvent être désirés 
‘sur ce site et sur les fouilles » faites sur le lieu de la ba‘aille. 
L'auteur a pleinement atteint son but, et ce ne seront pas les 
petites observaitions de détail appelées par l'utilisation de quelques 
‘données numismatiques trop anciennes qui diminueront l’estimp 
en laquelle on doit tenir ce travail de synthése trés sérieux et le 
choix de sa critique. Préfacée par M. Jules Toujain, cette étude 
est, comme l’indique l’auteur, « une mise au point des problèmes qui 
se posent: à propos de l'identification d’Atesia ». Ce livre -a sa 
place dans toute bbiiothèque historique ; il ne s’analyse pas, il se 
It et se consulte, 


rt, "Albert COLOMBET, A la recherche a’Alesia, Alatse ou 
' Alise ?, préface de Jules Toutain, édition de l’Arche d'Or, 35, 
boulevard Paul Doumer, Dijon, 1952 (c.c.p:, 864.21, Dijon : 265 fr.). 


. Le docteur. Morlet va publier un « Vichy Gallo-romain .» qui 
fera suite ,à son Vichy Gaulois, depuis longtemps introuvable, Ce 
_ livre, sur papier couché, comprendra 190 illustrations et .260 pages 
environ. Prix de souscription : 1200 francs (aucun ‘paiement à 
. l'avance). Imprimerie Buguet-Comptour, Mâcon, C.C.P. Lyon 6652. 
; L'auteur y étudie la somme des trouvailles fa'tes dans le sous- 
sol de Vichy et nous restitue la vie des Gallo-romains aux Aquis 
_Calidis : vie art stiqu> avec des statuettes de bronze et de nom- 
‘preux objets de parure |; vie matérielle avec les monnaies ‘et les 
faux-monnayeurs, les ateliers, les fours de potiers d'où sont ‘sor- 
ties les belles céramiques à glaçure plomb 'fère ; vie spirituelle 
et religieuse avec les dieux de survivance celtique, dieu au mail- 
let, Borvo, déesse Tricéphale, Serpent cornu, emplumé et à deux 
têtes, Gen’ us Cucullatus celtique, etc.. 
Enfin, l’auteur montre que l’eau que boivent les curistes d’au- 
jourd’hui jaillit encore des captages gallo-romains. 


J.-B, COLBERT de BEAULIEU _, 
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CHRONIQUE EPIGRAPHIOUE JI 


Un milliaire de |’Empereur POSTVME 


en provenance d’Ydes (Cantal) 
{plänches XXVI-XXVIII) 
par 
Françoise LE ROUX 


En 1885 M. Chassan, propriétaire de l'établissement de bains 


 d’Ydes, à proximité de Largnac, entre les villages de La Gorsse et 


de Rial (1), decouyrait un millia’re qui fut signalé pour la pre- 
mière fois dans la thèse du Dr Louis de Rilbier en 1901:(2). mais 
n'a jamais été publié autrement, ni dans le O.I.L., ni dans l'Année 


Epigraphique. — : 


Voici ce qu’en dit le Dr de Ribier 7 « L’existence de la voie 
romaina avait été signalée déjà par M. de R'hier du Chatelet en 
1821 et ‘1822 ; elle partait de;Clermont (Ciwitas Arvernorum), dis- 


‘tante de 35 lieues (leuca XXXV) et tra’versait la plaine de Vic pour 


se bifurquer près du bourg d’Ydes en deux tronçons se dirigeant, 
l’un vers le pays dzs Lémovices par Largnac, Charlus, la Chapelle 
de Thiolades et le pont des Monges et l’autre vers celui des Ruthe- 
nes par Ydes, Sauvat, le ‘pont de Marlat, Méalet (le Meliteuse de 
Grégoire de Tours), Romananges, les plaines du Vigeau (al Bigho) 
et Mauriac. 

« Une borne milliaire que le hazard (sic) a fait déterrer en 
1885 Entre La Gorce et Largnac est venue confirmer l’existence de 
cette voie romaine. 

« C'est une colonne en grès, intacte, qui a la forme d’un gros 
balustre circula‘re un peu renflé à sa partie médiane et qui mesure 
1,67 m de hauteur sur 0,44 m de diamètre dans sa plus grande lar- 
geur. Elle fut érigée en 263 sous l'Empereur Postume-et-porte l’ins- 
cription 'su'vante... >. 


‘En :1902 le même ‘auteur signalait à nouveau ce mill’aire dans 


(1) Nous remercions sincèrement ‘M. le Commandant Marcel 
Juillard des renseignements précieux qu’il a oe voulu nous 


fournir. 
(2) Louis de Ribier, gl son histoine, ses eaux minérales, 


Paris 1901, p. 24-25. 
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une seconde étude (3), le datant toujours de 263 et le Eee 
de quelques autres (4), 


phe galleromaine, 2521 YDASNOIG TS 


L'intérêt qu'il présente est en effet assez grand pour JUSRRER 
une publicat/on détaillée. 


Il consiste en une ‘colonne monolithique inscrite, en granite du 
pays (et non en grés) quelque peu renflée vers le milieu, légèrement 
brisée vers le haut, et dont la base moulurée est passablement en- 
dommagée. Les dimensions en sont les suivantes ; 


— hauteur ‘de la colonne : 1,65 m, 


“(diamètre 56, 55. cm), 


— circonférence minimum au fut à la base B :°1,20 m (atametre 
37,79. cm), 


— circonférence du fut à la base A (voir fig. 4) : iP m, 


_ — circonférence maximum à mi-hauteur ag m (diamètre 
41, 15. cm), F 


Hi eirconférence au sommet : 1,26 m (diamètre 39,58 Cm), ~ 
Re hauteur de Ta re 14 cm. ; dre Ni DE 


bes La forme de colonne et la taille soignée nn Pr de penser 
-.qu’il s’agit d’un .remploi ‘et nous aurions vraisemblablement affaire 
-à un « milljaire de luxe ».. De profondes stries perpendiculaires à la 
| génératrice du cylindre apparaissent sur toute la hauteur. du-flanc 
> _Opposé à l'inscr“pt on (5) et nous nous sommes. demandés si ces 
_ stries, ainsi que quelques cassures de la pierre (voir infra), n'étaient 
~ pas caractéristiques d’une inscr'pf'on ‘miartelée, que le texte de 
Postume aurait remplacée, Mais l'hypothèse d'un martelage reste 


u (3) Louis de Ribier, Charlus, Champagnac. et ses seigneurs, 
Paris 1902, D. 2. 


(4) De Ribier de Cheyssac, Description statistique de la Haute- 
Loire, Paris 1824, p. 235. , 

(5) Avant d’étre installé dans la cour du Chateau de Val, ce 
-milliaire :a-été nettoyé, «et brossé, car il était couvert de mousse. 
- Mats ces:stries qui apparaissent “du haut jusqu’en bas, ne sont 
certes pas récentes et ressemblent beaucoup plus à des traces d'outils 
-ou-à. des -frottements répétés qu'à des cunmlovomenie de Rn aah 
délités et tombés lors du nettoyage. 
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très peu probable. On sera sans Woute beaucoup. plus prés.de 14 
vérité en pensant que, cette colonne-milliaire étant restée trés long- 
temps en terre & peu de distance de la surface, (où eneore exhumée 
„et roulée au bord d'un champ), les stries sont des aux chocs répétés 
“ d'instruments arato'res. Cette ‘hypothèse est d'autant plus plausible 
que les débuts et les fins de lignes sont moins lisibles et. plus d6- 
térierés que la partie centrale, qui, si ‘notre, supposition est exacte, 
--était. plus. profondément enterrée et protégée. S'il y alvait eu mar- 
„telage, enfin; l'inscription aurait totalement: disparu, et une‘ ‘nouvelle 
inscription n’aurait pu être gravée qu'au prix d’une perte de subs- 
tance (A. Grenier, ‘Manuel, p. 46, note IL), De toute façon l’état 
de l'inscription montre que la pierre a subi l’action de l’éros'on. 
ex» Notre lecture restera. la. même que celle du Dr de Ribier, à cela 
près qu'il a-resttué à l’ablatif. et que nous as au. datif. ; 


IMP.CM.C. Ex POS 
-TVMO.P.F.IV.AVG: - 
P.M.T.R.P.COS.I.I.I.P.P. 


- Impleratori) Ctaesart Marco) O(assianio). ‚L(atinio) Pos/tumo P(io) 
- Flelici).. A(n)u(tcto). (6) ' Augtusto) (7): /. P{ontifici) _  M(axmo) 
Tr(ibuniciae) P(otestate) ‘Ca‘n)s(ule) III (8) P(atri) P(atriae)/ 
ER en) ee XXXV. 
Pas heat est Étant Venséhble ts Ariane. a hastour totale 
en est de 24 cm et la longueur de 80 cm, ns la hauteur des: lettres 
Dierk ne ligne à Yautre # 
M eal Gens É SR DER PR REN Dun 
BE „ligne 2 _5em, a les 
ee Mee Se ny oo 
2 a 6: em.;- “at pes : 
2 et ces lignes ne sont pas parallèles entre elles. 4 
La largeür: et Ja disposition “des: Jettres sont. tras: Arregunteres 
de même que le tracé. La bass des M est ‚Dar a nn de 8 


cm, ma’s le haut n’a que 5 em. 


' Le À de la ligne 2 est pourvu d’une barre transversale assez 
= et ee Gag du "A ‘de: a ligne 4 est shee haute; 2 


x. 


ape ESS 


(6) Cette abréviation de ZV pour T(n)uKicto) est inhabituelle. 


(7) Le lapicide a nettement gravé une petite barre au milieu 
du C {pour G), faisant ainsi ressembler à un epsilon, une lettre 
qui ‘autrement Serait normale. Cette barre, bien iad te ee a un 
endraït inhabituel est certainement. telle du G. DR 


(8) A la ligne 3 la troisiéme haste indiquant le. Beta, appa- 
rait mal, mais elle est certaine ; un Ponty de Séparation _ sn pien 
visible entre chacune des trois hastes. LÉ A ee) 
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Le O est très ouvert, | Cr olin 
La barre supérieure du F te la ligne 2 remonte. 


Le G de la ligne 2, très ouvert, ress:mble étrangement avec 84 
barre médiane à un epsilon, : Ar te Ts 


Le I de la ligne 2 possède un pied ; celui de ‘la ligne 1 (Imp.), 


‘Wen que peu lisible, semble également en être muni ; la remarque 


_yaut encore pour les hastes indicatrices du consulat, à l'exception 


ce 


peut-être de ‘la troisième, 


La barre inférieure du L atteint un niveau un peu au-dessous 
des autres lettres. Tl s'agit au reste d'un L à la barre ‘nférieure 
incurvée, nettement cursif (9), mais le caractère cursif est plus 
accentué à ka ligne 3 qu’à la ligne 1. 


Le M, aux branches courbes, -à tendance cursive très nette, 
est très ouvert (10). es 


Les O sont à peu près réguliers, légèrement ovoïdes. 


Les P sont carrés : la barre supérieure de la panse se pro- 
longe vers la gauche, dépassant la haste. La panse es‘ carrée, non 


variables, 


. fermée (11), Les formes. varient assez peu, ma's les dimensions sont 


La barre supérieure des 'R se prolonge légèrement ‘vers la gau- 


- che au-de!ä'de la haste’ comme celle du'P, ntais la panse ‘est maigre. 


- La quetie est à angle aigu (12). 


Le S de la ligne 1 est assez mal tracé ; celui de la ligne 3 res- 
semble à un Z ‘à l'envers, à angles arrondis. 


. Le V a p'us'eurs formes. Ceux de la ligne 2 dans TVMO et IV 
sont ass2z ouverts, à angle arrondi, mais la branche gauche du V 
de IV est un peu plus haute. Le V de AVG est moins ouvert et 
l'angle en est plus accusé ; celui de la ligne 4, penché vers la 
gauche, à angle obtus et à branch gauche plus courte, porte une 


petite barre à ‘peu près hor'zontale orientée vers la droite. 


Les X, passablement irréguliers, se rejoignent & la base. 
"On a-pzut-être .aussi.le ‘droit. de soupgonner un S,devant le C 


_ de la ligne.4, mais ni.la photographie ni l’estampage ne. permettent 


d’en conf'rmer l’existence et on ‘ne voit pas quel en serait le sens. 
Il ne peut s'agir, comme à d’autres endroits, que d'un défaut de 


(9) Cagnat, Cours d'épigraphie ‘Latine, Paris 1914, p. 18, 

(10) Cagnat, op. cit., p. 19. | 
. (11) “Cagnat, fbid., p. 20. 

(12) Cagnat, p. 21. 
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la pierre et l’hypothäse d’un martelage se révèle encore tout à fait. 
insuffisante. Elle nous obligerait à admettre que la colonne a été 
entièrement retaillée, ce qui ne peut étre le cas du prés2nt m/Liaire, 


D'une facture assez grossière, notre inscription qui mêle les 
lettres à tendance cursi've et les capitales ordinaires sera't donc 
bien typique du début du bas-empire, 


Le Dr de Ribier datait le milligyre de 263 p.C. Mais il faut bien 
reconnaître que la datation précise fait difficulté. L'inscription .in- 
dique le troisième consulat de Postume, commencé en janvier 260, 
mais ne porte ma'héureusement aucune indication, .de puissance tri- 
bunicielle, omission courante depuis Hadri2n (13) et qui, ici, laisse 
planer un doute sér'eux sur la date d’ériction. On pourrait pro- 
peser une période entre 260 et 262 car Postume porte & partir de 
262 le surnom de Germamicus Maximus, mais le milliaire CIL XIlL 
9023 date du deuxiéme consulat, donc .de An offre également ce 
surnom (voir le texte à la-note 20) (14). : | 


_ À partir de Domitien, Pater Patride suit toujours l’indica- 
tion du consu’at (15) comme c'en est bien le tas ic: en dépit 
du fait que la règle ne soit ‘pas absolue (16). Depuis Commode en- 
fin la formu'e Pius Felix, complétée sous Caracalla en Prus Felix 
Inuictus (17) est courante devant Augustus. Là ‘aussi notre ins- 
cription est conforme aux normes épigraphiques, ‘à l'encontre de 
CIL ‘XIII 8883 (18). 


Mais ce qui est plus intéressant à remarquer, c'est que l’ind ca- 
tion de distance est portée en leugae, en lieues gaulo'ses et non en 


nyille pedes, en milles romains, comme sur certains autres nz 
du méme ‘Postume (19), 


Le chiffre indiqué étant 35 et la lieve gauloise tvalant 2222 m 


(18) Caßnat, p. 162, ii, 4. 


(14) Cagnat, p. 224, indiqué qué des Surnomis äppäralsseit A 
part’r de 262. CIL XIII 8883 date ‘de 29206, porte bien l'indication 
de Maximus et du IV+ consulat, ‘ i: 


(15) Cagnat, op. cit., p. 164, 
(16) CIL XIII 8883, où P.P. est placé avant Cos fII, 
(17). Cagnat, op. cit., p. 159, 160, n. 1, 

. (18) où Inu, est avant 1 oh 


(10), OIL XII 8879, St-Jean-de-Nay (arr: Le Puy) ‘ M, Cassigiiso 
/Lat Postuymo/P.F. Augie. Uell,/M. P.UIII _(sic.) ou zul 9023 ;. Pré- 
gilbert (canton de Vermanton) : Imp ‚Qaes.M,Oas/sianio . Latinio/ 
‘Postumo PF, NE ee Yan, Tr.P.008, IT. Be 
AGG, D GOLMP LAXTI/Von. i 


oe 


l'E 


éohnaissance de l’article de M. Michel Labrousse, Un milliaire inédit. 
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nous obtenons 77,77 km. Il est par-conséquent très probable que 
le milliaire a été découvert in situ à peu de chose-près, et certai-: 
nement ‘pas-très ‘loin de son emplaczment-primitif.- M. le Comman: : 
dant Juillard a eu l’obligeance de nous faire remarquer que de La 
Gorce à. Clermont-Ferrand, -en. passant par- le Mont-Dor2,. c’est-a- 

d're en: ligne droite et à ,vol d’oiseau,.il_y a environ 70 km.-On, 
a donc bien, avec ce milliaire comme Yavait déjà pensé. de. ‚Ribier, 

un point de repère valable pour la recherche de la ‘voie romane 
qui desservalit la. ‚region. . Sole 5 will dt sc LT 


“Et, ce- qui ‘n’est - nullement négligeable: u faut: ‘Ajouter à une: 
unité au: répertoire des millia‘res: de” Pepe =. Te ee -ne men-- 
pe a huit mas end! UN“ 4 . me 


“ADDENDUM. = 


Cet article était déjà “composé. et corrigé quand” nous avons eu. 


ni Constantin à Leer ÄLTER in Pallas IV, 1956, p. 67-90 _- 


~ 


Rennes 1956. 


(20) OIL xn 8879 (ef. Note 1); er. 1 
bales ; Imp. Vaes./M.Cas. Lat. /Postumo/P.#. Xa à 6882 chen ts sn gr 
8883 Javols : Ymp.O.M.Cassi/anto Latinio Po/stumo Inuicto/P.F. 
Aug.Pom. Ma/atmo. T.P.P.P.Cos IIII/Oiuit.Gabal. ; 8972 Entrains ; 
[Imp.Cues.] . /M. :  Cas[s].../ : ‚Latiniu[s] ‚Postum[us] PF. Aug. 
‘ye Ls [pot.] ; 8955 Rennes -: ...M, Casia.. ../Tino/Postum [0] 
(ess D Ay WOM aoe 20 Be Li 
, no a. 
nat) : Imp Oajes, / Mar[co Cas]sinio Taste Pole [Pl 
F, Inu[icto Aug,] P.M./ Trib, [pot. O]os MPP P, [oJom, 
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Fic, 3 [66]. — Vue des stries 


(PHOTO FRANCOISE LE ROUX) 


44,15 om. 


Fig. 4 [67]. 


— Dimensions du milliaire 
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Fic. 5 [68]. — Texte de l'inscription du milliaire d’Ydes 


(PHOTO FRANÇOISE LE ROUX) 


FRANCOISE LE ROUX 


349: 


 Vocabulairé Vieux-Celtique (© 


- (suite) 


ES ‘HO ve 

*_ GVSTIMI, « -ja souhaite, je choisis», v. irl. gussim dans asa-gussim, ad 
gusim « je désire », ad-gusi (subj..préSent), asa-gussi, asa-gu.« il souhaite: », 

do-goa « il choisit », nom verbal, te-gu, gl. ‘eligo « choisir, choix:»,. parf. do- 

roi-gu «, elegit- ». Of. .ci-dessous les. corraspandances. . (L’irlandais. .a_-.remplacé 

normalement dans les verbes à .infixes. ou préfixes les: thèmes athématiques par. 
des thèmes thématiques), guisiu-«- je souhaite » est différent.: i 


1," -*: GVSTVS, « choix, souhait», n'est pas attesté sous la forme nominale 
en irl. et est-‘inconnu en gaulois ;*gall: dewis « choix »; dewiso ‘« choisir »5 
corn. “diwys; dywys, dewisy; m.' bret, dius « election » (Cathozicon),;--diusa 
«élire»; dius «- Elite » (Rev. Celt: XIV, 311-312), bret. mod. dius « choisir », ~ 
patronyme (Le) Diuzet ; -anthroponymes v. ‘irl. ‘Dengus, Fergus, Congus; ins 
cription ogamique -Qunagussos,’ Cunagussos ; picte Congusso; v. gall,’ Ungust, ' 
Gurgust, -Cinust ; -v. bret, Uurgost, Uuorgbst. D’une racine indo-euröpeenne © 
* -GEUS dont beaucoup de dérivés nominaux sont‘ élargis-en -ti ou--tu, et © 
qui signifie « préférer, éprouver, choisir », en celtique et germanique, tandis ' 
que les autres branches se sont orientées vers des acceptions diverses, par : 


- exemple « aimer » en indo-iranien et albanais. Cf. sskr.. josati, jusate 


« aimer », josayate « trouver plaisir à », josa-h « contentement, satisfaction » ; 


- justi-h- «« marque d'amitié, faveur », justa « aimer » ; avest. zaos, zaoso 


« “plaisir », zus « aimer »,zusto « aimé, souhaité » ; v. pers. daus « trou-: 
ver du goût à », dausta « ami »,.gf. genomai « aimer, jouir », geuo « goü- 

ter » ; alb. desha « j'aimais » ; lat, deguno « goûter » avec: forme en -n-, : 
forme ancienne rempiacé par l'itératif gusto (d'où fr. goûter, esp, gustar, : 
ital, -gustare) ; got. kiusan -« examiner, éprouver », itératif-causatif kausjan; : 
ga-kusts « examen » ; v. norr. kjosa « choisir, souhaiter » et-« influencer - 
par magie »;-v: sax. kiosan, keosSan, Vha. chiosan, kiosan, (part. pass. giko= ~ 
ram), mba, kiesen ; v. angl, eyre « choix, jugement » ; vha. kuri « choix jus : 
gement ». mha. et all mod: Kurfürst « prince électeur », Willkur « arbi-- 
traife » ;-v. norr. koer « choix » ; v. angl: gecor « décision » ; le latin-- 
gusto a sans doute influencé le v. Sax, koston, ‘v. angl. costian, neerl.- et : 
all, mod: kosten, passé de :à en v. norr, kostr où la signification de «-choix »- 

s’est confondue avec celle -du mot d'emprunt kostr (cf. all. Kost) « provision, : 
aliment » (different de kosten, fr. coûter, angl. to cost venant du lat. co(n)sta- - 
re:; v. fris. kest, v. angl, cyst « choix, élite », adj. cystig « généreux » : 
Le français choisir est un emprunt au germ EEE RT ae, a 


$ . + GVSTVS,-« force, violence, Colère ».; m. irl. guss « force, vioience Di : 
irl. gus « weight, force», adj. gusmar’« fort », écoss, gusair « sharp, keen; . 
strong, »..Le mot, n’est pas attesté en brittonique et en gaulois et. les, cor- 

respondances. directes se limitent au germanique et. au balte 5 (CIS Vs nOIT. 
gjosa;. gaus « jaillir », geysa « mettre en mouvement rapide », geysir « die. 
bekannte Springquelle in Island.» (Pokorny ; isl. mod. gusa « sourdre » ; 

v..isl. gustr «. coup de vent », angl. gush « to rush forth as a fuid » : 

m.-néerl: guysen « hervorstrômen, » ;Vha. gussa « Uberschwenmung », urgusi .. 
« :Uberfluss -» ; lit, gausus, ‚gausingas «. riche, abondant, iertile » ; gauseti - 
« abondamment pourvu », gausakalbis « qui ne peut beaucoup parler » (norv. 
dial. gausta « parler vite et indistinctement », lett. gatiss « dürer Jong- 
temps »). D’une racine pan-indo-européenne * GHEU- qui présente des forma- 
tions diverses signifiant « verser » Ou, au sens religieux, « accomplir une 
libation », mais ce dernier sens s’est totalement perdu en celtique et n'a été 


u KT NT, ip ia 
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io 


que très incomplétement aonservé en ita-ique et germ'nique : cf. sskr. juhoti 
« il verse (en libation), il sıcrifie »; gr. khyios « suc, jus », et khymos 
« suc » ; lat. fundo (fusi, fusum), adj. futilis « qui s’écoule ou qui laisse 
s’écouler facilement », au sens moral « indiscret, frivole, futile. », subst. 
« vase à eau usité dans les cérémonies religi-uses » (Mell.et) ; got. giutan ; 
v. norr, gjota; v. angl. gestan; v. fris.giata; v. sax, giotan ; vha. giozzan, ali. 
mod. gissen « verser, couler »; alb. dile, dule « cire »; arm. joyl (métal) © 
« fondu », Voir * GVDTVS, | : 


: . * GVTVS, «voix», composé gaulois Gutuater latinisé indiqué par Hirtius, De Bello 

| Gailico, VIII, 38, 3 : (Caesar) cum in Carnuies venlsset... principem sceleris 
iuius et concitatorem belli guiuatrum ad suppicium d-popuscit; 4, qui etsi 

nz aivibus quidem suis se Committebat, tamen celeriter omnium cura quusitus 


à in castra perducitur. 5. Cogitur in eUc supplicium Caesar contra suam na- 
turam concursu maximo mlitum, qui ei omnia poricua et detrimenta beili 
4 accepta referebant, adeo ut verperibus examinatum corpus securi feriretur ; 

autesté aussi par qu.tre incriptions de Gaule ; Desjardins I, 415, CIL XI, 


1577, (Le Puy-en-Velais, Haute-Loire) : … ferrariar(um) guiuater, praefectus 
eolon(iae), qui ante quam hic quiesco, liberos meos utrosq(ue) vidi Nonn(iam) 


À Ferocem flam(inem) If Virum bis let Nonnium... ?]; R.E. n° 70 (1893), p. 280, 
= 3 n° 949, Cal XIII 2585, (Mâcon, S.6ne-et-Loire) ; C(aii) Sulp(icii) Mares) fil(ü), 
| Galli, omnibus honpribus apud suos funqti), II vir (i) q(uenqu.nnaiis), fiami- 
2 ns Aug(usti), p [rim] ogen(u) dei moluni, gutuatri Mart(is) VI cui ordo quod 
= esset civ(is) optimus et inocentissimus statuas publ(ice) ponendas decrevit ; 

CIL XIII 11225 (Autun) ; Aug(usto) s(@crum) Deo Anvallo Norbaneius ‘Chailus 


gutuater v(otum) s(olvit) l(ibens) m(erivo); C&L XIII 11226 (Autun); Aug(usto) 
sacr(um) Deo Anvallo C(aius) Secund(Us) Vitalis Appa gutuater d(e) s(üo) 
p(osuerunt) ex voto.; m. irl., irl. et écoss, guth « voix, mot, parole », adj, 
guchach « bruyant ». N'est pas attesié en brittonique. Le g.u.o!s latinisé est 
& rétablir en * gutuaiir, que Joseph Loth traduit par « majtre de la priére, 
hom du prêtre ce-tique qui était spéCalement chargé de ‘appel à la divinité 
auns les nemeta » (Revue Celtique 1907, 119 et Revue Archéologique 1925, 221). 
Bzaucoup de rapprochements sont possibles, mais la plus vieille expiication 
est peut-être encore la meileure et la plus simple. En ce cas * gutuatir sup- 
pose un indo-européen * ghutu-(p)atir dont le premier terme, conservant 1e 
~u- désinenciel remonte à une raone * ghutom (cf. Rev. Celt. XX, 1899, 
liy-111), sous forme de participe (de *ghu, * gheu-ou, *ghau-); cf. sskr. ha- 
vase « il appelle, invoque », haviman « invocation », hvatar « inyocateur »; 
uvest. zavaiti « il appelle, invoque, Maudit », zavan « appel », zbatar « ce ui 
qui appellé, celui qui invoque »; arm.jaunem « je consacre », n-zovk « ma- 
leuiction »; gr. kaukhaomai « je me vante » (de * ghaughau-, ci. av. zao- 
wami); lit, zaveti « enchanter », lett. zayet « jeter une malédiction »; v. 
slay, zovo, z(i)vati « appe-er », SKI. Zuvem, zväti « appeler », YW tcheque 
zuvu, zvati, russe zov « appel », zyatil) « appeler »,, slov. zov « appa »; 
germ. commun * gudiz, * gudaz, reConstitué à partir.des pluriels en -ir du 
v, norr. et de l'all. ab-gotir « idoles » (all, mod. Abgötter), v. norr, godh, 
gudh « dieu » (terminologie paienne et chrétienne réo.nte). v. angl, v. fris., 
v. sax, angl, néerl, god, vha. got, Mha, Gott, al. mod. Gott; le got. a 
guth, et la forme neutre Pl. guda, et galinga-guth « idole »; on a aussi 
got. gudja « prêtre (paien à l’or-gine) », y, norr, godhi « prêtre paien », 
gydhja « prétresse », mhä, goting « Prêtre », fém, vha. gutin(na), m. néerl. 
godinne, v, angl. gyden. S. Feist, Gov. Et, Wh, 298b est d'avis qu'il n'est 
pas absolument certain que les noms de « Dieu » en germanique appartien- 
nent au vocabulaire indo-européen, muig le germanique & perdu de bonne 
heure le nom ord'naire tiré de * deivos (lat, deus, théonyme germ. commun 
M Aiwaz) et il falait bien qu'il soit remplacé. On a d'autre part toutes 
faisons de prendre au moins en considération l'opinion de M. Cahen, Le mot 
Dieu en vieux scandinave, 1921, 24, dw propose un rapprochement avec sskr, 
bu « répandre », hotar « prêtre », Malgré le surnom de Indra dans la my- 
thologie védique Purohita « celui qu’on appelle souvent », Ge dernier cas obli« 
Be à des rapprochements corollaires avec les correspondances lat. et germ. de 
8. * GVSTVS et à ünsister à nouveau sur l'importance reigieuse de la pas 
role chez les Oeltes, (Of. GARSMEN). Mais si M. Oahen a raison « le germ: 
* gudha répond au participe sskr, hutah et signifie comme lui « (divinite) 
à -aquelle on fait une libation »; Le lat, bovare est d'fférent, 
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OGAM 
TRADITION CELTIQUE 
2, RUE LEONARD DE VINCI 


RENNES 


———— 


la Direction d'OGAM a décidé de porter le montant 
de la cotisation dnnuelle à 1200 frs pour la France et l'Union 
Française et 1800 francs pour l'étranger. 


Cette légère majoration est rendue nécessaire par 
d'augmentation constante de nos frais généraux. Nous pensons 
que nos lecteurs prendront en considération que nous leur 
‘avons fourni en 1956 : 446 pages, 47 planches, 94 clichés et 
2 dépliants pour la modique somme de 1000 frs, ce qui aurait 
été totalement impossible sans une gestion prudente et économe. … 
Nous les remercions bien sincèrement de leur confiance, et 
notre gratitude va aussi à tous ceux qui ont bien voulu nous 
accorder une précieuse cotisation de soutien. Nous ne bénéfi- 
cions d'aucune subvention, mais notre indépendance est le gage 
de notre objectivité. | Fe 


Cotisation annuelle (1957) tome IX,.n° 49-54, 
France et Union Française .. 1.206 fr. 


5 Etranger Siac AD alum EEE ae fr... 
u Btudiants 0. +»: 2, ..2.2.. 0.000 Fr: 
2.000 fr. 


+ Cotisation de soutien...-.¢ » | 
Sn Bi dade! 5.000 fr. 
| Tout service du bulletin correspondant à la cotisation 
annuelle part du premier fascicule de l'année et est aufomati- 


quement reconduit sauf avis Contraire au destinataire notifié © 
par écrit avant le I” décembre de l'année en cours. 


Les personnes nous faisant parvenir leur cotisation par 
chèque bancaire sont instamment priées d'ajouter 30 francs 
pour frais. Par ailleurs tous les versements sont à effectuer au 
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Epithetes indigenes des dieux gallo-romains 
NOM ou SURNOM ? 


par 
Fernand BENOIT 


Un grand nombre d’inscriptions de la Celtique romanisée as- 
socient au nom du dieu romain, Mars, Mercure, Apollon, etc, 
une épithète indigène, parfois plusteurs, cing pour le Mars Lato- 
bius, Marmogius, Toutatis, Sinatis Mogetius du sanctuaire de 
Carinthie (1). 


Leur signification, indispensable pour pénétrer le mystére de 
la religion celtique, est loin d'être connue à quelques exceptions 
près. Nous ne savons pas à quelle couche de peuplement elles 
appartiennent, et nous ne connaissons ni leur ‚pays d’origine, ni 
leur langue, ni la date de leur apparition. Si certaines s’apparentent 
avec des radicaux présumés celtiques, d'autres ne paraissent -con- 
tenir aucun élément celtique, 


Une première classification devrait distinguer : 


a), — Les épithètes mystiques, indiquant une qualité ou uns 
vertu : Belenus (?), Camulus, (?), Nerius (?), Caturix, Latobwus, 
Vindonus, Mogetius, Olloudius, Rigisamus, Segomo, Leherennus, 
Lelhunnus, Lenus, Rudianus, Leucetius, Sutugius, Visucius, Sucel- 
lus, Maponus, Mogounus, Virotutis, Toutioriv, Uxellimus, Unellus, 
Ilunnus, etc... 


b), — Les épithétes topiques, qui correspondent à une aire 
de répartition localisée, ce qui n’exclut pas la transmission de 
certains culteg dans des régions éloignées (Grannus, & Grand, & 
Aix-la-Chapelle, en Suéde, etc ; Pdeninus au Grand-Saint-Bernard 
et en Mésie) : Arvernus, Dumiatis, Albarinus, Bolvinnus, Budeni- 
cus, Buwenus, Cemendus, Cimbrius, Garinus, Moccus, ete... 


€), — les noms de « divinités » naturistes éponymies attachées 


ns 


_ (4) M:f: Vendryes à donñé iin tableau des « nomis de dieux 
po alg ‘qui dispensera des références : La religion des Celtes 
(Mana II), 1948, p. 285-288. 
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en Celt(que aux montagnes et aux sources (dea Sequana, Souconna, 
Matrona, Icaunis, Bibracte prés d’Autun, Vesunna, Urnia etc...) 
et qui ont donné leur nom dans le Midi de la Gaule à des cités 
(Nemausos, Glanis, Narbo, Telo, Aramp, Vasio, Ilixo, etc...) 


Ces deux derniers groupes d’appellations, qui ont survécu dans 
la toponomastique, ont entre eux des rapports étroits. Attaches 
aux numina du sol, ces vocables se differencient de ceux des 
grands dieux de la Gaule, la Triade de Lucain, Taranis, Teu- 
tates, Bsus (les deux premiers identifiés à Jupiter et à Mars), 
mentionnés par l’epigraphie romaine et les textes littéraires chré- 
tiens : d’une qualité plus « transcendantale », ceux-ci correspon- 
dent à un stade de religion plus évoluée que les cultes naturistes 
de l’époque primitive. Ils semblent appartenir à des couches de 
peuplement différentes, dont les plus anciennes, préceltiques, au- 
raient commencé de fixer la toponomastique de la Gaule (2). 


Rares sont les qualificat' fs topiques ou mystiques de la Celtique 
qui apparaissent comme « éponymeés » de cité, ce qui les dit- 
férencié des voëables divins de la Narbonnaise, qui avait acquis 
avant la conquête son identité toponomastique et théotoponymique. 
Ses numina sont en effet assez puissants) pour se passer du 
« support > du dieu romain, si ce n’est dans l’association & la 
_ religion d’Auguste qui devait recouvrir tous les cultes de la Gaule : 


Nemausos à Nîmes, Glanis à Glanum (St-Remy), deus Vasio 
& Vaison, Aramo dans la vallée du Gardon, sans doute Arausio 
à Orange, etc, ont fait survivre jusqu'à l'époque romaine le 
Culte du numen topique, qui a donné son nom à la cité, vu qui 
s'est associé le dieu romain devenu lui-même une véritable « épi- 
théte », philologiquement parlant, Mars à Narbonne et à Toulon 
(Narbo Martius, ‘Telo Martius), Apollon à Riez (Reii Apollinares). 


Mais aucun dés grands sanctuaires du Midi, Entremont, Ro» 
Quepertuse, Glanum, Orgon, Cavaillon, Russan etc..., malgré l’in- 
fluence des conceptions religieuses méditerranéennes à la fin ae 
la république romaine, ne nous a livré de représentation plastique 
d'une divinité du Panthéon grécoromain ; les seules dédicaces, 
présumées antérieures à la conquête, en caractères grecs, qui en 
proviennent, sont celles de Tiananoos à Orgon, de Belenos à Cons 
tantine-Calissane (Masträmela ?) et au sanctuaire de Glanum 
Celles d’Apollon et de Oamoulas, sans doute Camulus (3). Si le 


_ (2) Une origitie cisalpine filést pas À rejetér pour Letlcetiiass 
Loticethis, surnom de Mats en Gaule et de Jupiter Leucetius en Ita- 
lie (le « père du jour » : ©. Jullian, Histoire de la Gaule, VI, p. 
45, n, 2), Sutugius, surnom de Mars en Gaule et également de 
ER en Italie- (Stigiua, OIL I, 181) et pour le nom même 


(8) G. Dottin, La langue Gauloisé, 5. 148, À 3 § = F, Boite 
Vest, Ogam VI, 1964, pi 257 ; «= Hi Rolland 1954 
p. 450 et IIT 1944, p. 170,8, | jun Re ins 
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nom de Belenos, dont le foyer est l'Illyrie, appartient à une 
couche théonomastique ancienne eb n’est pas Connu épigraphi- 
quement hors des régions de l'Italie du Nord et de la Ligurie 
Gauloise, l’invocation d’Apollon, dénué d’épithète indigène au sanc- 
tuaire oraculaire de Glanum, représenterait en Gaule la plus an- 
cienne anthropomorphisation du numen attaché aux sources, de 
l'Asie Mineure et de la Grèce à l'Italie, d’où il pepaevienddiia en 
un à l’époque de en. | 


lt su 


La divinité adorée dans ces sanctuaires, anonyme et imper- 
sonnelle, n’y est présente que par le caragtère sacré qu'elle diffuse 
sur le lieu de culte où sont conservées les statues des héros, et 
sans doute leurs cendres, représentés sous la forme humaine, avec 
leur casque et leur cuirasse dans la survie de l’Au-delà. 


L'on doit donc se demander si la plupart des « épithètes » de 
dieux gaulois ne sont pas de simples « surnoms », datant de le 
conquête, qui rappellent « l’une des vertus ou des conditions con- 
sacrées à la divinité nationale », comme le pensait C. Jullian (4), 
plutôt que des « noms » de divinités indigènes, qui auraient été 
les prototypes des dieux romains de méme fonction. 


La multiplicité deg qualificatifs accolés surtout à Mars et à 
Mercure, qui en comptent & eux deux plus d’une centaine, et 
leur aire de répartition géographique rendent peu vraisemblable 
cette derniére alternative, qui a entrainé M. E, Thevenot & re 
chercher les antécédents du Mars romain dans des « Mars celtls 
ques », protéiformes et polyvalents, Comment expliquerait-on en 
ce cas l'interchangeabälité de eentaines @pithétes : Vellaunniss 
ou Jovantucarus, données & Mars et Mercure, Cocidius a Mars et 
Silvain, Smertrius & Dispater et Hercule, Poeninus & Jupiter et 
Silvain, Vintius à Mars et à Pollux, Poe Vindon(nus) & 
Apollon et Mercure 2 dt 


Les études tiques de MM, P. Lambrechts (6) et EB. Thee 
venot (7) aboutissent en effet à cette conclusion. à priori parado- 
xale, que la fonction du dieu gallo-romain (= celtique) ne peut 
être déterminée ni par son type plastique ni par son appellation, 
Ce dernier a très justement montré que les dédicaces à Mars et 
à Vulcain faites à Sens et A Lyon (OIL XIII, 2040 et 1676) par 


-(4) ©. Juilian, Histoire de 1a Gala, VE, B. 44. 


(5) Cf. P,-M. Duval, Observations sur les dieux de la Gauié) 
in Revue d'Histoire des Religions, 145, 1954, p. 6; 


(6) Contributions à l'étude des Log hile céltiques, bus 1942, 
(Ty Bur Lei tracés des More béitiques, Bruges 1955, _ 
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üne famille de Parlstodratie ‘éduétiné, qui comptait un prêtre de 
l’autel du Confluent et des flamjnes, ne convenait guère au pa- 
tronage d’un dieu de la gusrre et des forgerons, et que les parè- 
dres de Mars, sous le « travesti » de Minerve ou de Bellone dé- 
voilant leur sein, n'étaient autres que la Terre-Mère. 


La répartition même en Gaule du culte de Mars et de Mercure, 
le premier prédominant en Narbonnaise et le second sur le limes, 
démontrent par l’absurde que ni l’un ni l’autre n'ont pour fonction 
première d’être un dieu des combats dans une province sénatoriale 
pacifiée depuis le IIe siècle avant J.-C. et d'un dieu du commerce 
dans une province militaire toujours sur le qui-vive, malgré leur 
type romain. 


Leur fonction de protection des vivants et des morts est ta 
möme, le nom du patron differant selon la région où s'est établi 
leur culte, pour des raisons de convenance qui nous échappent ; 
si Mars Sutugius ou Latobius règne sur le royaume des morts à 
Saint-Piancard et au Magdalensberg, c'est Mercure qui est le 
« dieu sauveur », dans les nécropoles du Donon, du Heiligenberg, 
de Blanche fontaine, de Barjon et au puy de Dôme, 


Cette polyvalence paraît contradictoire avec l’ « évolution ono- 
mastique », que nous propose M. Thevenot à la recherche des 
Mars cuïtiquas. La substitution d'un dieu romain à un dieu indi- 
gène personnalisé postule en eflet une identité de fonction, qui 
aurait survécu à la conquête et révèlerait « la continuation à 
l'époque romaine des cultes qui l'avaient précédée » (8) : Mars 


Leherennus, Albarinwy: ou asin dened mes recouvert un dieu 


geltigue correspondant, ) 


La dénomination de « surnoms » ‘que nous donnons à ces 
Vocables « fausse, nous dit M. Thevenot, les perspectives et ren- 
Verse à proprement panler l’ordre logique des termes. Le vocable 
celtique est forcément le plus ancien et c'est Mars qui fut d'abord 
le surnom, avant de repousser au second plan le nom indigène », 
On aurait d'abord adjoint le nom de Mars à celui du dieu indi« 
gène, sous la forme Leherennus Mars, le nom primitif étant celui 
qui se présente. à l'esprit du dévot : puis Mars aurait eu le pas 
sur le dieu celtique (Mars Leherennus), dont le nom aurait enfin 
disparu pour laisser la place au seul Mars romain, — ce qui 
barait impliquer une évolution gynchronique des croyances e et la 
disparition ooncomitante du culte indigène. Les dieux romatis 
auraient ainsi été identifiés à leurs « répondants » indigènes, en- 
core qu'on ne voie pas quelles divinités recouvrent Neptune, Vulcain, 
Minerve, cette dernière citée par César parmi les cing divinités de 
la Gaule indépendante, 


A apparaît au contraire que les deux religions ne sont pas 


‘ 
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(8 A. Grenier, Aspedie de la Yéliion Romaine én Prowdies, 
FREE: ia de l'Acadénme dds Inseriptions et Belles Lettres, 
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superposables et qu'à côté des cuites officiels de Rome, survéeut 
dans les provinces les moins romanisées, jusqu'à l'époque chré« 
tienne, la vieille religion indigène tournée vers les croyances mys- 
tiques à l'Au-delà, dont la « Passion de saint Julien de Brioude » 
nous a transmis le témoignage : celui-ci ne saurait être traduit 
au « sens littéral » par l'interpretatio romana, la figure conven- 
tionnelle du Mars et du Mercure romains, dieux de la guerre et 
du commerce (9). | 


La religion populaire de la Gaule, caractérisée par 1’ « indiffés 
renciation fonctionnelle » de la divinité, selon l'expression de 
M.-L. Sjoestedt (10) est restée jusqu’à la fin de l’Empire en con- 
traste avec le polytheisme des dieux Spécialisés de Rome. Mars 
Albarinus ni Mars Leherennus, Mercure Dumiatis ni Mercure 
Visueius, ne sont le « rhabillage » d'un Mars et d'un Mercure 
celtique, mais l’anthropomorphisation d'un 'numen anonyme, qui 
a pris la forme de Mars ou celle de Mercure, t 


Le culte aniconique de la Gaule répond à une religiosité pri- 
mitive adorant les nwmina, attachés en Celtique comme dans les 
religions de l'Asie Mineure, de la Grace, de l'Italie aux accidents 
topographiques ou atmosphériques, à la grotte, 4 la source, au som- 
met, à la forêt, inhérente à l'élément. indo-européen de son peu- 
plement, qu'avait d’ailleurs connue Rome à l'époque préétrusque, 
si l’on en croit Varron, — lequel ajoute que l’aniconisme des dieux 
de la Rome primitive s’accompagnait d'un culte plus pur, tandis 
que leur représentation avait affranchi les cités de la terreur di- 
vine (civitatibus metum dempsisse (Ant. dw., fr. 1,59). Notation 
qui donne tout son sens à la description de la « forêt sacrée » des 
Ligures faite par Lucain : nemeton où ne pénétraient pas les 
mortels, où les dieux n'étaient pas représentés sous. des figures 
connues et où résidait une divinité anonyme « tant ajoute à la 
terreur de ne pas connaître les dieux que l'on craint > : 


_… Non wulgatis sacrata figuris 
Numina sic metuunt : bantuml Ferroribuis adiit 
Quos timieant non posse deos (v. 415-417). 


Comme l’écrivait C. Jullian, il ne faut pas songer en étudiant 
les dieux Gaulois à « des êtres ayant un nom propre, personnel et 
immuable, une physionomie précise et arrêtée, des traits distinctifs et 


(9) P. Lambrechts, Note sur un passage de Grégoire de Tours, 
in Latomus XIII, 1954, p. 202-217; E. Thevenot, Murs Celtiques, 
p. 154, n. 1. Cf. par contre Fr. Le Roux, Notes d'Histoire des Re- 
‚ligions, in O9am, VII/4 1955, p. 263. 


(10) Dieux et héros des Veltes, 1940, p. 31-32. 
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un timbre de volx comme nous nous _figurons un Mercure, un 
Apollon, un Jupiter Capitolin. Les dieux ne deviennent des indi. 
vidualités franches et nettes qu’aprés avoir longtemps vécu sous 
la forme humaine, que lorsque po&tes et artistes ont fixé leur fi- 
gure et raconté leur vie, Ceux.de la Gaule en étaient encore à la 
première période de leur existence... » 


Ainsi, la conquête romaine aurait-elle pour la première fois 
substitué en Gaule les formes corporelles des dieux à l'entité imma- 
térielle du numen. La religion de la Gaule, déjà pénétrée par des 
influences méditerranéennes avant César en Narbonnaise, n'aurait 
définitivement accédé à l’expression individuelle et anthropomor- 
phisée de la divinité que sous la romanisation. 


-. Mais le « génie gaulois » ne cessa pas pour autant à croire 
à « l'efficacité universelle » de ses grands dieux, Taranis, Teutates, 
Esus : c’est leur polyvalence qui a commandé le « ronfusionis- 
me » des dieux gallo-romains, que révèle l’interchangeabilité de 
leurs attributs et de leurs fonctions, non seulement dans la plas- 
tique, mais dans les écrits des auteurs chrétiens qui ont inspiré 
les scolies de Lucain. Témoignage de la persistance, en marge de 
la religion officielle, qui fit l’unité de l’Empire, de croyances po- 
pulaires appartenant au vieux fonds des cultes magico-religieux 
des pays primitifs et qui se sont exprimés par les figures que leur 
avaient fait connaitre les civilisations méditerranéennes. 


Marseille, Chateau Borély, Novembre 1956. 
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Les trouvailles antiques d’Autriche se répartissent en pre- 
mier lieu dans le cadre d’ensemble de l'art provinc'al romain. Ce 
qu’il y a de plus évident et de plus compréhensible dans la civi- 
Vsation qu’elles représentent ‘c’est son attitude vis-à-vis des choses 
romaines. Aussi bien dans les rastes de construction, dans la sta- 
tuaire que dans les arts mineurs se laissent discerner les traits 
généraux de Part impérial roman, Mais l’essence même de l'art 
provincial ne peut être déterminée à partir du strict point de 
vue romain. Nous avong ici, à profusion, en provenance de toutes 
les régions de l'Empire, du matériel de comparaison étudié et publié. 
Il ne s’agit pas en effet de l'adoption d'une forme et d’un fonds 
artistique romains, mais fréquemment, de l’habillage suivant des 
idées indigènes d’une forme romaine et classique, et parfois aussi 
de l'influence exercée par le style indigène sur l'expression 
artistique gréco-romaine, Dans ce qui va suivre il ne sera cepen- 
dant pas question de style, mais seulement de la signification in- 
trinsèque de quelques monuments de Carinthie, car je suis per- 
suadée que ces monuments ne sont pas explicables par les faits 
romains, mais par des conceptions celtiques indigènes. 


Les peuplades celtiques de l'Antiquité, aussi bien à l’ouest 
qu’à l’est, dans leur berceau d'Europe Centrale, aussi bien que 
dans leurs habitats les plus excentriques d’Espagne, d'Italie ou 
d’Asie Mineure, ont considéré l’Au-Delà d’une manière toute Spé- 
ciale et positive, le fond de leur attitude spirituelle pourrait se 
définir ainsi : le mort continue à vivre, noh pas dans un monde 
supra-terrestre et insaississalble, absolument séparé deg vivants, 
mais dans une sphère en contact avec ce monde-ci, ou plus en- 
core s’y mélant constamment. Pour cette raison le vivant doit 
se concilier ce monde des morts et se préparer à être accepté 
parmi eux, avec bienveillance, au terme de son dernier voyage. 
L'idée n’a donc pas tellement pour objet le mort, tel qu'il existait 
de son vivant, mais tel qu’il existe après sa mort, en somme, pour 
employer une expression simple, elle se préoccupe du fantôme. 
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On produira en premier lieu deux trouvailles de Carinthie, une 
tête de marbre de grandeur naturelle, et une petite statuette 
d'argile, La tête de marbre, sans doute celle d'une femme, est 
remplacée dans le côté sud de l'église de Saint-Donat, sur 1e 
Zollfeld, au p'ed du Magdalensberg (fig. 1) (1). Elle est ‘posée 
sur le corps d'un personnage assis, Sans rapport avec elle, et que 
la langue populaire appelle la « Géante » (fig. 2). La tête repré- 
sente un travail indigène, probablement du premier siècle avant 
J.C. Le crâne sphérique, les yeux en forme d'amande esquisses 
d'un seul trait, le nez court, la lèvre supérieure longue et fendue, 
la bouche large et aux lèvres pincées frappent le regard. La 
statuette d'argile, trouvée en 1948 au sommet du Magdalensberg, 
montre, elle, dans un canot (2), un homme nu d’allure simiesque, 
Ne serait-ce que par le matériau différent et le format réduit la 
tête (Ag. 3) se sépare, au point de vue du style, de la tête de la 
« ‘Géante » de Saint-Donat ; mais elle n’en présente pas moins 
avec elle une relative similitude extérieure, similitude qui est peut- 
être die aux types raciaux communs ayant servi de modèles dans 
les deux cas ? Un examen attentif ne laisse l'impression de pa- 
renté que par le nez court, la longue lèvre supérieure marquée 
d'une rainure et la bouche largement fendue — presque jusqu'aux 
oreilles dans le cas de l’homme au canot. M. Fernand Benoît, lors 
d'une visite à Saint-Donat, en 1954, a reconnu dans la tête de 
la « Géante » un portrait funèbre aux yeux clos. Il n'est pas 
facile cependant de résoudre à sens unique la question de savoir 
si on a voulu représenter des yeux fermés ou ouverts. Etant 
donné que nous ne savons plus rien de la peinture antique, il me 
semblerait bien qu’on s'est efforcé ‚de donner au visage un sens 
amb'gu : aussi bien celui de la vision que celui des ténèbres. La 
tête de l’homme au canot prête aussi à cette interprétation : ses 
orbites vides peuvent aussi bien être comprises comme privées de 
vue que comme éteintes. Et si nous considérons dans leur en- 
semble les autres particularités : crâne dénudé, nez court, lèvre 
supérieure très longue, bouche largement fendue, absence d'oreilles 
(le côté gauche ne porte qu’un trou à la place de l'oreille), nous 
sommes obligés de penser que nous avons là, non pas l’homme pri- 
mitif, c'est-à-dire le premier ancêtre, mais bien le premier an- 
cêtre en tant que « mort-vivant ». Car si toutes les particularités 
que nous venons de nommer sont bien celles du crâne du mort, 
elles n’en deviennent pas moins des signes à proprement parler 
indicateurs de vie, dans le cas de la statuette d'argile, revêtue 
d’un épiderme. La figuration de l’homme au canot correspond 
donc exactement à l'idée dont il était question plus haut, du 
défunt continuant à vivre, sous une taille réduite, dans un monde 
intermédiaire. Je suppose même, que le nez court, la longue lèvre 
supérieure, et la bouche largement fendue de la « Géante » ne 
caractérisent pas le portrait d’un vivant, mais plutôt d’une tête de 


(4) H. Kenner, Carinthia, I, 141, 1951, p. 573, fig. 5. 
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défunt et il faut inclure A mon avis dans cette série de ‘sculpture 
une troisième tête de taille inférieure à la normale trouvée en 
1953, à Klagenfurt dans un trou de bombe, (la partie supérieure 
encore couverte de traces de mortier), et qui avait été remployée 
dans le mur d’une maison bombardée, datant au moins du XVIII: 
siècle (fig. 4). La taille et le style, là encore, sont indiscutable: 
ment différents de ceux des deux monuments que nous venons de 
mentionner, Mais il y a toujours en commun : le nez court, la 
longue lèvre supérieure, la bouche large aux lèvres minces, et 
l’ambivalence des yeux, qui retombent sur le renfoncement des 
orbites. Au point de vue du travail de la sculpture, on peut 
tout aussi bien les prendre pour une ébauche des yeux, que pour 
des paupières fermées. Il y a encore bien d’autres traits funéraires, - 
les tempes basses, les joues. creuses, le pli nasolabial très accusé; 
alors que le crâne, exagérément haut, semble tout à fait se rap- 
porter à un portrait ; mais les oreilles pointues, animales, relèvent 
du grotesque. Dans ses grandes lignes cette sculpture est celle 
qui correspond le mieux, parmi les trois exemples que nous venons 
de donner, à la concdption de l’esprit du mort, du revenant ; elle 
pourrait donc être influencée d’assez loin par l’art du portrait 
romain d'époque républicaine, — et être une œuvre celto-romaine 
du premier siècle avant J.C. 5 


La fixité cadavérique du portrait funébre apparait aussi dans 
l’art celtique occidental. La première place ‘y revient au buste du 
guerrier de Chaptes, à Nimes (3), dont les joues tombantes et les 
yeux sont ceux du chef d’un mort. Je tiens de même les têtes des 
héros, découvertes en 1943 à ‚Entremont, avec leurs maxil'aires 
fortement saillants, et leurs bouches larges à lèvres minces (4), pour 
des reproductions de masques funéraires. 


Dans la mesure où ils se trouvaient sur des tombes, de tels 
monuments expriment le .désir sous-jacent de procurer à l’âme du 
mort une ‘résidence; par la reproduction de la tête, on la con- 
traint ‘à rester dans la tombe. L'esprit mauvais du défunt doit 
être tenu éloigné des vivants, mais l’héroïsation du mort constitue, 
de la part des vivants, un degré supérieur d’auto-protection. Le 
mort est élevé au rang d’une divinité : on le projette dans un 
monde incomparablement élevé et splendide, ce qui doit lui ôter 
. toute envie de retour sur cette terre peu intéressante. C’est a‘nsi 
qu’à Entremont les statues des défunts héroïsés sont érigées sous 
la forme du « Jupiter Taranis » celtique ayant pour attribut le 
foudre à la main ‘droite. Les têtes, aux traits cadavériques, qu'ils 
tiennent sous leurs mains droites, sont interprétées par M. Benoît 


(3) P. Jacobsthal, Harly Celtic Art, n° 6, pl. 5 ; E. Espéran- 
dieu, Recueil des Bas-Reliefs, statues X, n° 7614. L 


(4) R. Lantier, Revue Archéologique, t. XX, 1942/43, p, 145, 
n° 9, fig. 6 ; Espérandieu, op. cit., t. XII, 7841, pl. V. 
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eomme étant l'expression Visible du triomphe sur ja mort. Le 
défunt à surmonté la phase critique de la décomposition du corps 
et monte vers les dieux. Dans le cas présent, le royaume des 

morts s'éloigne quelque peu de ce monde-ci et se dépou'lle de ses 
traits effrayants et réalistes. Un relief funéraire de l'église de 
Mariasaal, en Carinthie (5) (fig. 5) ne reçoit ainsi d'explication 
valable que par compara'son aux statues funéraires des défunts 
héroïsés, Il est visible que le thème représenté : le corps H'Hector 
trainé par Achille, est purement he&llenistique. Au-dessus du char 
de guerre vole un génie portant la palme et la couronne ; & droite, 
sur une élévation de terrain se tient ‘un jeune homme nu muni 
d'un bouclier, imitation, sans doute dans le domaine de la sta 
-tuaire, 'de cette statue de bronze, qui fut honorée sous le nom de 
Mars au sommet du Magdalensberg, et dont l'original est main- 
tenant au Æunsthiüstorisdhes Museum, de Vienne (6). Achille in- 
carne ici le mort héroïsé, lequel a complètement surmonté le mo- 
ment critique de la ruine corporelle, rendue par le cadavre d’Hec- 
tor, et il en est récompensé par le génie d’un monde meilleur 
tenant la palme et la couronne. Cette ascension a lieu sous le 
patronage de ce dieu celtique ‘ du Magdalensberg, appelé Mars 
‘par Tes Romains, et que les autres représentations figurées dési- 
gnent clairement comme conducteur et souverain des morts dans 
l’Au-Delà (7). Par le même ordre de conceptions, on explique aussi 
un autre relief, compris au Moyen-Age comme figurant Saint 
Veit dans son chaudron, et qui fut de ce fait remployé dans le 
portail de l'église locale (8) (fig. 6). Le buste d’un homme âgé 
surgit d’une large nacelle en forme de croissant de lune, dont les 
deux ‘points s’enroulent de part et d'autre. Cs qui est figuré au- 
dessus Ges épaules du buste est très remarquable et il ne peut 
guère fa're de doute que ce soient des ailes. L’explication probable 
en est donnée par des appliques de bronze de coffres celto- 
romains, en Suisse (9) (fig. 7). Une tête juvénile apparaît au- 
dessus ‘d’un croissant de lune dont les extrémités ressemblent à 
des ailes. Il ne peut s’agir que du Soleil au-dessus de la Lune, 
et non d’un Eros comme le pense Deonna. Si le Soleil apparaît 


(5) M. _Jabornegg-Altenfels, Kärntens römäüsche Altertümer, n° 
143. pl. 5 ; R. Noll, Kunst der Römerzeit in Ofsterreich, fig. 32 ; 
A, Schober, Römerzeit in Oesterreich, 2 ed., fig. 65. 


(6) Cf. les autres reproductions de cette statue de bronze, C. 
Praschniker, Oesterreischische Jahneshefte, 36, 1946, p. 15 sqq. 


(7) Cf. R. Egger, Carinthia, I, 143, 1954, p. 85 sag. 


(8) H. Kenner, Frühmuüttelalterliche Kunst, in ‘Akten zum 


III. internationalen ig gem für Frihmittelaterforschung, 1954, 
p. 335, fig. 156. 


(9) W. Deonna, L'art Romain en Suisse, fig. 41, de Silo 
et Ziirich,. Landesmuseum, Neg, n° 10256-59. ci a 7 
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dans les monnaies celtiques (10), c'est en effet plutôt sous 4 
forme d'une tête ailée. Les monnales des Bituriges Cubi (11): 
portent un cheval qu’accompagnent devant lui un croissant de 
lune, au-dessus de lui une tête avec une aile, et un bras gauche 
dressé dont les doigts se terminent en rayons. C’est toujours ie 
Soleil qui est désigné ainsi. Des ‘lampes du Magdalensberg pré- 
sentent d’un autre côté des anses ornées du buste de ‘Sol que 
nimibe la couronne de rayons au-dessus du croissant de lune (12) 
(fig. 8). Le relief de Saint-Veit doit par conséquent se comprendre, 
& mon avis, comme l’apothéose du mort, sous la forme du Soleil 
au-dessus du canot. Le Soleil est en effet pour les Celtes le plus 
clair symbole de la résurrection : il est lui même résurrection (13). 
Et le croissant de lune est conçu comme étant le signe élyséen 
des morts, ou comme la nacelle conduisant vers l’Au-Delà, Le 
relief de Saint-Veit aïde donc à expliquer Ie signe ‘de la rosette- 

soleil au-dessus du croissant de lune, tel qu’il apparaît parfois sur 
_ des stèles funéraires des environs de Zollfeld et de Pannonie (14). 
Il exprime l'espoir que le mort puisse, dans le canot lunaire, faire 
voile vers un élysée pour y renaître rayonnant à l'instar du 
soleil. Dans le type de fibule * disque solaire avec croissant de 
lune (15), qui se rencontre au Magdalensberg, on retrouve un 
écho, quoique un peu lointain, de cette croyance à la résurrection. 


La plus belle pierre funéraire du Magdalensberg, celle de 
C. Vettius (16) (fig. 9 et 10) montre elle un double symbole solaire de 
résurrection. Vers le bord supérieur elle présente le signe simple 
de la rosette surmontant le croissant de lune, mais dessous dans 
Un fronton en arc de cercle, elle offre une tête qui à première vue 


(10) Cf. K. Pinck, Einführung in die keltische Münzkunde, in 
Archéologia Austriaca, fasc. 6, pl. VIII, 111a. 


(11) L. Lengyel, L'art gaulois dans les médailles, pl. 11, 117. 


(12) F. Miltner, Oesterreischiische Jahreshefte, t. XXVI, 1930, 
Suppl. p. 74, fig. 33. 


(13) Fr. Le Roux, Le Cheval ‘Divin et le 200morphisme chez 
les Celtes in Ogami VII/2, p. 117 ; Cf. F. Benoit, L’héroïsation 
équestre, Gap 1954. ‘ 


(14) Cf. L. Nagy, Festschrift für Kuecinceky, II, p. 232 sqq- 3 
Kenner, Carinthia, I, 141, 1951, p. 584 sqq. | 


(15) Cf. E. Patek, Römische Fibeltypen tn Pannonien, p. 293 ; 
Carinthia I, 139, 1949, 162, fig. 7 et p. 175, fig. 57. 


(16) Jabornegg-Altenfels, Klärntens röm. Altertümer, n° 188, 
pl. 6 (reproduction inexacte) ; Schober, Grabsteine Noricums und 
Pannonien, n° 89, fig. 37. | 
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semble .être une Gorgone-Méduse classique; à vrai dire, ce qué 
la tête porte, ce ne sont pas des serpents, mais des rayons. Et 
nous avons JA la transformation celtique du type iconograph qu? 
grec de la Gorgone, dont on trouve dans la religion indigène tant 
d'exemples chargés de sens. Le changement de sens se fait jour 
aussi chez les Celtes occidentaux (17). Dans le fronton, je ne 
voudraig pas voir uniquement un détail architectonique, mais 
aussi une ‘indication sommaire ds la vpüte céleste. Les ailes 
au-dessus du front, sont, comme nous l’avons vu, un attribut 
convenant particulièrement bien au soleil, et le col en forme de 
demi-cercle, sous le menton, pourrait bien étre un croissant de 
lune. I en va de même pour les minces Ondulations indiquées à 
la base de la figuration et qui ‘conviennent à ce genre de repré- 
sentation. Le Soleil voyage vers l'ouest, au-dessus de l'océan, vers 
le royaume des morts. Enfin les trois mèches ou flammes, entre 
les. ailes, vers le haut, sont significatives. Le Mars celtique, en 
tant que tricornu, peut porter trois mèches analogues, symboli- 
sant sa triplicité mystérieuse et sa force trip'e (18). Il semble 
d’ailleurs que dans le cas du Mars celtique, on se soit résolu à 
une trinite : le bassin à trois têtes, qui se trouve au sommet du 
Magdalensberg, en est l'expression visible (19). Comme d'un autre 
côté la nature solaire et lumineuse de ce Mars ne fait aucun 
doute (20), le ‘Soleil tricornu de la pierre ge Vettius est le signe 
du dieu du Magdalensberg. Sous le Soleil se trouve une pet'te 
frise représentant le combat ‘de deux cavalers et Aont on pourrait 
beaucoup dire, mais qui sera négligé | ici. Les deux côtés de la frise 
cependant forment deux petits Hermès, qui avec leurs mo‘gnons, 
font au premier abord l’effet d’être classique, Ma's il leur manque 
le signe caractéristique des Hermès grecs, le phallus. Les Hermès, 
c'est-à-dire des piliers surmontés de têtes sans phallus, corres- 
pondent à une coutume éeltique (21) ; aussi b‘en le pilier ou la 
colonne (22) que la tête isolée, la « tête coupée » (23) ont en 


(17) Cf. J.-H. Hatt, Monuments funéraires Yallo-romains du 
Comminges et du C'onserans, 1945, p. 66. 


(18) Cf, le bas-relief de Vignory, Espérandieu, op, wit., IV, 
n° 3219 ‘et notre fig. 7. 


(9) H. Kenner, Carinthia, 144, 1954, p. 11 sqq. 


'(20)' E. Thevenot, Sur les traces des Mars Celtiques, Bruges 
1956, p. 37 sqq. Fa . 


(2) (Cf. P, Lambrechts, L’Exaltation de la téte dans Vart et la 
pensée des Celtes, p. 71. 


(22) Cf. P. Lambrechts, Latomus, 1954, p. 208 Sqq., note 1, 


(23) Cf. Lambrechts, op. cit., passim, 
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mode celtique une valeur sacrée et apotropaique. Les deux hermés 
de la tombe de Veltius sont ainsi les protecteurs de la sépulture ; 
ils défendent autant le mort qu'ils protègent les yivants des réac- 
t-ons du mort. Et par comparaison avec ‚le monument, de Carin- 
thie, une autre stèle funéraire ben connue, de Rhenanie, celle 
du centurion Caelius, à Bonn (24) (fig. 11) prend un nouvel 
aspect. Des deux côtés du portrait du maître représenté A mi-corps, 
apparaissent sur deux piliers hermaiques les têtes des deux affran- 
chis, sans doute tombés aux côtés de Caelius à Ja bataille du 
Teutoburger Wald. L’intention du sculpteur était de faire une pier- 
re tombale & la mode roma‘ne, représentant le maître et ses deux 
serviteurs, mais les deux domestiques ont été placés sur des 
p:liers très courts, ce qui leur a donné, en vertu de la croyance 
populaire, la fonction de deux génies protecteurs de la tombe, 


On devra mentionner, en liaison avec tout ceci, une petite 
trouvaille faite il y a peu de temps au Magdalensberg. Tl s’agit 
d’un ‘petit hermès en os, de 8,5 cm de hauteur (fig. 12) (25), porté 
jaais comme amulette, et qui représente le buste, grossièrement 
sculpté, d’une femme, avec ind'cätion de la coiffure et des véte- 
ments, sur un pilier relativement grand, Sans doute est-ce là la 
représentation d'une divinité outre celle du signe protecteur com- 
mun de la « tête coupée » au haut d’un pilier. Un hermès de 
pierre un peu plus grand, avec tête d'enfant, trouvé à St-Stefan- 
de-Vienne, dans un confessionnal (sic :) (26) donne un nom : sur 
le tronc se lit l'inscription : Iuno/Flora¢/Scaptinge. La sculpture 
représente probablement ia « Junon » de Flora Scaptina, ce à 
quoi il faut comprendre que cette Junon, esprit protecteur corres- 
pondant au génie masculin, reçoit les traits de sa protégée, et que, 
par conséquent, Scaptina Flora aura été une enfant. L’hermés 
en os du Magdalensberg aura donc été porté par une dame dont 
il aura été la « Junon ». Et ce ne sont pas seulement des con» 
ceptiong romaines, mais aussi ceftiques qui entrent ici en jeu, 
La hauteur du pilier, dans la trouvaille de Carinthie, le prouve: 
En plus, un hermés féminin n'est pas du tout class que. On a pour 
témoignage du caractère indigène de petits bustes de femmes, en 
argile blanche, de fabrication celto-romaine, et que l’on disposait 
volontiers dans les tombes féminines, dans les provinces rhéto-n2- 
riques (27). Eux aussi pourraient recevoir le nom de junonas. 


PR 


(24) Fe Koepp, Die Römer in Deütschland, 3 éd. fe 17, ‘et 
Germ: Ku; 2 éd., III, pl. 22. 


us) CES I, 148, 1956, Magdalensbergbericht 1054-55. 


(28) Archäologische epigraphische ‘Mitteituiden aus Oesterreth 
XIII, 1800, Pp; 176 sad, fig, ; OIL III, 11812, 


(27) M. suber, Mitteiingen der _ anshropologiechen = 
Chaft, viene, 56, 1026, p, 882: : 


ya . Bedwig RENNER 


Ainsi que le prouvent deux inscriptions (28) il existait un tres 
grand nombre de déesses-méres, sous cette appellat on romaine 
générale, dang la religion de l’époque ceito-romaine des provinces 
de Carinthie, : 


Eléments romains et indigènes se mêlent donc étroitement 
comme c'en est le cas pour une esqusse rupestre par elle même 
très primitive, et qui fera l’objet de notre dernière remarque. Sur 
le revers d’un pilier, dans une chambre à terrasse à l’est du tem- 
ple, on distingue, à peine dessiné avec deux doigts dans le mortier 
encore humide, le tracé d'un être fabuleux avec des cornes, un 
long cou, des pattes de devant, et une queue de poisson ou de 
serpent (hauteur 58 cm, longueur 44 cm, (fig. 13) (29). A mon 
avis ce dessin appartient au signe zodiacal du bouquetin et doit 
représenter le « poisson-chévre » ou Capricorne, que l'on tradui- 
aait volontiers dans l’antiquité sous la forme d’un être mixte ayant 
ka partie supérieure du corps comme un bouc, la partie inférieure 
comme un poisson ou un serpent. C'est ainsi que le montre, sous 
sa forme la plus connue, la constellation natale d’Auguste sur la 
Gemma ‘Augustae (30). Le Capricorne doit avoir joué un rôle 
dans le district du temple d'époque romaine du Magdalensberg 
puisque, à l’ouest de ce sanctuaire, dans les déblais d’une cave, on 
a trouvé un graffite, d’après lequel un homme du nom de Gallus 
aurait déposé une petite offrande au Capricorne en l’an 5 après 
J.C. (31) (fig. 14). U se pourrait bien que "Gallus aï't pensé au 
signe de sa naissance, mais le dessin rupestre implique une sign.- 
fication plus générale et plus impersonnelle, En relation Avec la 
date de 5 après J.C. qui est celle du graffite, c’est-à-dire vers la 
fin de l’époque augustéenne, il s’agira dans les peux cas du signe 
zodiacal de la naissance d'Auguste, le signe stellaire sous lequel 
il a été conçu, neuf mois avant sa naissance humaine. Cette com- 
binaison correspond à une spéculation typique de l'époque helle- 
nistique tardive, Auguste est désigné comme le novus Sol du 
monde, puisque le soleil prend sa course pour la nouvelle année 
sous le signe du Capricorne (82). Et c'est surtout l'armée qui 
semble avoir volontiers fait sien ce symbolisme, puisque Je Ca- 


Pr à je, à à ey 


(28) Au Sternberg prés de Velden, à l'ouest du Wértitersed, 
OIL ALL 4766 ; au Lorenzenberg près de Hirt, au sud de Friesach, 
2. III 5030 = 11621 ; Cf. Junonas ommes à Xanten, CIL Xul 


(29) Carinthia, 148, 1956, Magdalensbergbericht 1954/55; 


(80) F. Bichler-Kris, Kameen im Kunsthistorischen Muse 
Wien, p. 52 sqq, n° 7, pl. 4, . | u a 


(81) R. Egger, Carinthia, 1, 148, 1085, p. 70 sÿà., n° bi, 
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pricorne sert d’insigne légionnaire, spécialement pour les XIV 
gemina et XXII primigenia (33). Toutefois, dans notre esquisse 
rupestre sur le revers d'un pilier, il ne peut s’agir d’un signe 
représentatif de la propagande impériale. L’exécution primitive 
montre que l’auteur était un homme du peuple dont l'n'ention 
était sans doute de libérer le local de toute influence néfaste par 
le moyen de ce symbole. Les signes populaires protecteurs sont 
facilement placés à des endroits peu visibles (34). Je pense ainsi 
que le Capricorne devait être dans le domaine du-temple du 
Magidalensberg, particuliérement bien m's en valeur par le culte 
impérial, et peut-être un autel lui était-il réservé dans la cour 
du temple (35). L’indigène pouvait bien cependant se représenter, 
sous cette forme fabuleuse, quelque chose qui correspondait à son 
monde mythique personnel. La constellätion du Capricorne est gar- 
dienne du Solstice d'hiver, d’après l'idée antique de la porte par 
laquelle le soleil mourant doit descendre à l’ouest, pour ressusciter 
rayonnant dans la nouvelle année (36). Le Capricorne devient 
ainsi le symbole de la resurrect'on et de l'espoir dans !’Au-Delä. 
Il a donc parfois sur les stèles funéraires des provinces celto-ro- 
maines, la même signification que le dauphin (37). Sa connexion 
avec les signes solaires et lunaires, dans un Cas (38), indique 
aussi qu'il a été compris par las indigènes comme un symbole de 
résurrection (var supra). Et si notre graffite est gravé, non 
sur une p'erre tombale, „mais sur un pilier, & titre d’apotropaion, 
il n’en résulte aucune différence. Tous les symboles qui sign’fient 
le salut au mort apportent aussi protection et bonheur aux vivants, 
ou, autrement dit, quiconque veut s'affranchir dans ce monde-ci, 
doit aussi sassurer un Au-Delà favorable et des esprits funéra res 
bienveillants. Nous touchons ici à nouveau à la conception celti- 


(83) EB. Ritterl'ng, Pauly/Wistowa, Real-Hncyclopddie, s. V 
legio, col, 1727 et 1797 sqq. : 


(34) Cf, A. Gansser-Burckhardt, Pro Vindonissa, 1951/52, p, 69, 
(85) R. Egger, loc. cit., p. 76. . 


(36) Cf, F. Cumont, Symbolisme funéraire, p. 40, notes 2 et 
8; p. 201, n. 1, p. 250. : 


) 


(37) Narbonne, Esperandieu, Recueil, I, 740 ; de Lamourgier 
prés de Narbonne, Espérandieu X, 747 ; Mayence, Espérandieu 2; 
n° 7330 ; Saint-Servais prés de Maestricht, Espérandieu XIV, 
Suppl. n° 8380, pl, 23; Petronell, Schlossmuseum, E. Braun, Ro- 
mischer Limes in Oesterreich 17, 1933, 77 sqq., n° 1, fig. 34 ; Buda» 
pest, A. Schober, Grabsteine von Noricum und Pannonien, p. 103 
sqq., n° 227, fig. 116 (Les Capricornés ‘sont ici faussement nommés 
hippocampes) ; S. Ferri, L’arta sul Danubio, fig, 262 ; Turin, 
Cumont, op cit., p: 161, n; 1, fig. 28 


88) Stéle fuhérdire de Budapest, L. Nagy, Festschrift für 
Kun Il, p. 238, n° 2, pl, 48,2 ; Cumont, op. cit., D. 248, 
BY dd | | 
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que de l’interference des deux mondes, avant et aprés la mort. En 
dernier lieu il conviendra d’ajouter qu’un être mixte à queue de 
poisson ou de serpent n'avait rien d'étrange pour les Celtes. Sur 
des monnaies celtiques des II: et III® ‚siecles avant J.C. apparaissent 
des monstres — dont le corps est & la partie supérieure chen ou 
bélier ei A la partie inférieure une queue de poisson, — ajoutés 
comme wie chevelure sur une téte, ou encore chevauchant le cheval 
sacré (39). Un serpent A tete mais dont la partie supérieure n’est 
jamais à corps de bélier, constitue une divinité celtique ou son 
attribut (40). Sur un des reliefs intérieurs du chaudron de Gun- 
destrup le serpent précède une file de trois cavaliers, tandis que 
sur une des figurations extérieures il est tenu par le dieu aux 
cornes de cerf assis en « posture bouddhique » (41). Ce qui est 
bien clair, c'est l'adresse du coup de dés politique d’Auguste se 
choisissant ‘le Capricorne pour signe protecteur, Peut-être pen- 
sait-il à l'ouest, à l'esprit des populations celtiques et germaniques ? 
La plupart des monuments au Capricorne proviennent de ces pro- 
vinces, ACER re 

Tout ceci n’est qu'un rapide coup d'œil sur le contenu des 
problèmes posés par les représentations celtiques d'époque romai- 
ne, Ce qu’on y sent, ce sont les tendances des indigènes à la © 
métaphysique, et aussi Vhabileté et la faculté d'adaptation et de 
transformation des ‘colonisateurs romains, à 


Magdalensberg, Septembre 1956. 


(39) L. Lengyel, L'Art Gaulois dans les mbéda Û 
pl. 16 et n° 175, 176, 179, pl. 15. tre 1, 


(40) RR P. Lambreclits, Contributions a l'étude des divinites 
p. 45, sg. ; Thevenot, op, ait., p à sqq. H 


(41) Lambrechts, op. ait., fig. 4 et 5, 
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FIG 1. E69}. — Tête de la « géante » de Saint-Donat. Photo du 
Comte Georg Khevenhüller 
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Fic. 2 [70]. — La « géante » de Saint-Donat 
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Fıc. 3 [71]. — Tête de l’homme au canot du Magdalensberg 
Photo du Comte Georg Khevenhüller 


HEDWIG KENNER 


re 


PLANCHE XXXIL 


FIG 4. [72] — Tête de Klagenturt 
Photo du Comte Georg Khevenhiiller 


FIG 5 [73]. — Bas-relief : le cadavre d’Hector trainé par Achille 
provenant de Mariasaal, Photo Archäol. Inst. Univ. Wien 
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Fi. 6 [74]. 
Relief du portail de la cathédrale de Saint-Veit- 
an-der-Glan. Photo Hammerschlag 
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Fic. 7 [75]. — Applique de bronze avec le Soleil, : 
Sion- Valère (Suisse) 


Fic. 8. [76]. 
Anse de lampe a'vec le Soleil du Magdalensberg 
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Fic. 9. [77]. 
Stèle de Vettius, Magdalensberg. Photo Françoise 
Le Roux 
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FIG. 10. [78]. 


Le Soleil sur la stèle de Vettius, Magdalensberg. 
Photo du Comte Georg Khevenhüller 


HEDWIG KENNER 


PLANCHE XXXVIL 


FIG. 11 [79]. — Pierre tombale de Caellus-Bonn 
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Fic. 12, [80]. — Hermés en ivoire, Magdalenzberg. 
Photo du Comte Georg Khevenhiiller 
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Fic. 13. [81]. — Graffite, Magdalensberg 
Photo du Comte Georg Khevenhiiller 
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FIG. 14 [82]. — Grafüte du Capricorne. Magdalensberg 
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ok : | i. 
Voreidos, Réda, Eporedia 
Remarques sur un nom du Cheval en Celtique 


par 
Françoise LE ROUX 


Nous avons examiné dans un précédent travail le probläme de 
l’importance religieuse du cheval et formulé à cette occasion, préa« 


‘lablement à toute analyse, que « certaines vues part'culières de 


Joseph Loth nous semblent actuellement contestables; sinon cadu- 
ques ou périmées ; telle est son opinion voulant que * ekuos ait 
s.gnifle « cheval attelé » et * markos « cheval monté », sous pré- 
texte que le char de guerre est une innovation tactique indo-euro- 
péenne et que le mot * ekwos est pan-indo-européen, alors que * mar: 
kos n’est commun qu’au celtique et au germanique, C’est pousser 
trap loin la spécialisation indo-européenne, la dist nction entre la 
Fahren et le Reiten ne reposant sur aucune base ethnographique 
valable » (1). 

Dans ce travail nous n'avions toutefois en vue que le culte 


du cheval dont nous avons donné une definition aussi simple et 
claire que possible. L'élaboration d’une démonstration linguistique 


‘conjointe nous aurait forcé à un exposé d’une inextricable compli 
‘cation pour autant que nous eussions dû y inclure le problème liN« 


guistique dans sa totalité, 


C'est cette étude linguistique que nous allons aborder désormais, 
et, sans prétendre épuiser le sujet, qui est à vrai dire inépuisable, 
nous nous proposons — à propos d'un mot déterminé, — de réca- 
pituler la somme de nos connaissances, puis en nous basant sur 
des faits précis et constatés, de tirer quelques conclus'ons simples 
et logiques. Il est des cas où la complexité des problèmes étymolo- 
giques vaut bien la peine qu'on s’y attarde, qu’on se donne Ja 


(1) Ze cheval div et ld #6oïofphisme thés les Öeites, in Ogam 
Vii/2, avril 1955, cf: ici 101-102: Le travail de Joseph Loth dont 
il était question est Le nom du dheval thea les Celtas, in ORAI; 
XLIII, 1927, p: 118 sq: La part réserVée à * voreidos dans cet 
article est toutefois assez restreinte, Voir également le très impor- 


‘ant ouvrage de M; Edouard Delbecque, Le cheval dans l’Iliade, 


Paris 1951 (Etudes et Commentaires t: IX); en particulier la dew 
xième partie du livre; vy | “ i | 


368 Francoise LE ROUX 


peine d'évaluer la difficulté, d'en définir le degré, et d’en rechercher 
au moins une esquisse de solution, 


Le choix de * voreidas ne s’imposait certes pas d’une man ère 
catégorique : comparé à epos, * markos, * kaballos, voire même 
* Kassikd, ce mot ne présente qu’un intérêt relativement moindre. La 
dérivation et le répertoire en sont pauvres. 


Mais il vaut mieux réserver les deux termes essentiels, epos et 
markos pour une étude spéciale où l’on profitera des avantages 
acquis dans ce qui va suivre et où l'on verra que le système : 

* epos « cheval attelé » parce qu’indo-européen, 


* markos « cheval monté », parce que non indo-européen, 
est, non seulement inutilisable, mais aussi parfaitement illogique. 
En attendant il est naturel d'admettre que la multiplicité des ter- 
mes désignant le cheval implique ipso facto une spécialité de sens 
de chacun d’eux. 


Or * voreidos ne peut que contribuer notablement à écla‘rcir 
le cas des deux mots-clefs dont il vient d’être question. C’est en 
effet, en celtique, la seule dénomination du cheval ayant un rapport 
étymologique étroit avec le nom d’un véhicule, la reda des écrivains 
latins. 


Forcellini donnait jadis de veredus et pardaveredus deux expli- 
Cations qui se raménent au type hah tuel des étymologies popula res : 


= veredus differt a paraveredo : nam veredi proprie erant equi, 
cursumpublicum fac'entes in viis rectis paraveredi autem, qui 
in transversiis. 


— nomen, an flatum ex latino veho et gallico reda, sive rheda = 
quomado et verhedus cum spiritu scribetur (2). 


Il y a longtemps que les linguistes ont rectifié, complété, et 
fait les rapprochements qui s’imposaient (3), mais peut-être pas 


(2) Lex. 8-4, p. 500, art. paraverèdus, et 5-6, p. 288 at: 
veredus. L'étymologie de veredus par le latin veho est évidemment 
caduque depu's fort longtemps. 


(8) Cf. Whitley Stokes, Urkeltischer Sprachschate, p, 228-229, 
att, reid6-, reida-, reidarios, reidi-s, reido-s ; Holder, Aftceltischér 
Sprachschatz, IT, co’. 1102-1105, art. redi-, redo-, Redones et III 
fasc. 17 /1907/, col. 205-206, art. voreidos ; A. Walde, Lateinische 
Htymologisches Wörterbuch, p. 646, art. réda et p. 757, art. verd« 
dus ; Walde-Pokorny, Indo-germanisches Wörterbuch, IL, p. 348, 
art, reidh ; Walde-Hoffman, Lateinisches Etymologisches Worter- 
buch, 8 éd, 1938, art. weredus ; Ernout-Meillet,, Dictionnaire étymo- 
logique de la langue latine, 3° 6d..1951, art. raeda, p. 994 ; H. 
Hubert, Les Germain, Paris 1952, p. 77 ; J. Loth, loc. oit., p. 21; 
uae ts poe aoe p. Rite ; = en dernier lieu J, Po» 

; s Eiymologisches Wörterbuch, fasc. 
4055, p. 861, art reidh-, reidhi-, reidho-, D ah ry oie 
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encore d’une maniére suffisante. Ce n’est pas parce qu’un mot est 
élucidé au point de vue sens, qu’on a retrac& du méme coup toute 
son histoire, Latinistes, Celtistes, Germanistes, tous ceuvrent souvent 
dans leurs sphéres respectives sans grand contact entre eux. Nous 
allons donc essayer une modeste synthèse qui va consister en pre- 
mier lieu en un classement et un examen détaillé des termes et de 
leurs significations. Les sources lexycographiques sont en effet d'une 
extrême confus:on. 


Le seul point de départ possible est évidemment « celto-latin » 
s’il nous est permis d’user de ce vocable équivoque. Veredus, forme 
latinisée de * voreidos, est donné en latin avec le sens clair de 
« cheval de poste ou de chasse » et est attesté dès le premier siècle 
p.C. par Martial. Puis pius tard, bien avant dans l’époque impériale, 
on s’est servi de la préposition grecque para- pour forger paravere- 
dus « cheval de renfort » et veredarius (4). C’est un de ces quelques 
mots celtiques adoptés par le latin ou le bas-latin et qui ont eu la 
chance de faire souche dans les langues romanes (ou même germa- 
niques), repassant de IA de temps à autre dans les langues n6o-cel- 
tiques (5). 


Les mots romans ou néo-celtiques ne sont plus d’un emploi trés 
courant et on ne saurait dire que leurs sens actuels marquent une 
unité : ils reflètent les influences et les courants qui ont été à la 
base de leur formation : l'italien palafreno, portugais palafrem, es 
pagnol palafren, catalan palafre viennent du provençal palafre, 
palafren (d’où vient aussi le francais palefrenier). Le français mé: 
dieval palefreid, français moderne palefroi a donné à son tour à 
l’époque féodale l’anglais palfrey, le breton palafrez (mentionné au 
Catholicon éd. Le Men, p. 165), puis dernière répercussion, l’an- 
glais donnait le gallois palfre, palffr et l’irlandais emptuntait 
falafraïdh au français. — ya 


Le terme d'emprunt est resté infiniment plus vivant en germa- 
nique : vha. parafrit, parfrit, pferfrit, mha. phärvrit, phirst, 
phärt, all. mod. Pferd ; v. sax. perid, m. bas all. pered-, pert, m. 
Neerl, peert, paert, néerl, paard, où la forme du mot haut allemand 


(4) Martial, 12, 14, 1 : Barcitis ülaris, fipñeo, Fapiente Üeledo } 
cf. les references d’auteurs latins concernant veredus et surtout 
paraveredus à basse époque dans Holder; op. cit. et II, 929-930 ; cf. 
enfin Ernout et Meillet, Dict: étym|. de là langue lat., 1951, p. 1278. 
A. partir du latin on a eu en grec beraidos, berédog et berediarios. 


(5) Cf. A. Meillet, Histoire de la langue latine, p. 276, et O. 
Bloch et v: Wartburg, Dictionnaire étymologique de la langue [rans 
gaise, p. 434a, qui notent à propos de paraveredus que « ce procédé 
artificiel de composition avec un préfixe grec qui, se retrouve dans 
epiredium, « courroie », formé du préf.xe Fe epi et de retla « sorte 
de chariot » (qui est également un mot d’or-g’ne celtique et de 14 
famille de veredus) est dû au caractère technique de ces mots, 
créés dans les milieux de maîtres de poste ».., A. Meillet avait 174 
gisté lui aussi sur les emprunts faits pat les Romains aux Gaulois 


dans le domaine technique, 


_affecté par la deuxième « Lautverschiebung » prouve l'emprunt 
antérieurement au VIII siécle (6). | 


Mais, tant romans que germaniques, ces mots restent d'un 
intérêt secondaire pour notre propos. Ils permettent seulement une 
constatation fondamentale : paraveredus a sans aucun doute pos- 
s’ble été très courant en bas latin et en roman pr mitif, pour avoir 
donné en français médiéval un mot aussi usuel que palefroi et le 
nom spéc'fique — toujours en usage — du chevai en haut et bas- 
allemand. On peut même s'étonner de ce qu’un simple mot tech- 
nique ait eu une telle fortune, et se soit imposé aux Latns et 
aux Germains. 


‘En outre, c’est le groupe veredus-paraveredus qu'il faut consi- 
derer giobalement. Si l’on a bien reconnu en effet que les termes 
‘romans ou germaniques désignant le cheval de parade ou le cheval 
tout court viennent de paraveredus, et que Paraveredus lui-même 
est un hybrde — et à proprement parler un barbarisme puisque 
para- est grec — on ne semble pas avoir tellement attaché d’ım- 
portance au fait que veredus et veredarÿus n'ont absolument rien 
Produit en roman, : 


Certes, on ne sait pas toujours exactement pourquoi un mot 
disparaît dans une branche sans laisser de traces et survit dans 
Une autre ; mais en lingu stique, pas plus qu'en histoire, il n'y a 
de hasard : il n'y a que des causes ou des concours de c‘rcons- 
tances Que ie chercheur se doit de découvrir. Si veredus a été sup- 
Pianté totalément pat pardueredus il reste à penser que les deux 
mots avaient rapidement pris des sens très voisins pour qu'on a‘t 
fini par en supprimer un. Les d'stinctions des traductions actuelles 
.« cheval de renfort », « cheval de poste », ou « Nebenpferd », 
« Beipferd », « Postpferd » me sont donc que d’idéales subt'lites 
auxquelles l'étymologie moderne nous oblige. Quelle signification 
précise faut-il cho'sir ? Le grec para- a plusieurs sens qui per- 
méttent d'hés ter (7) d'autant plus qu'à partir d'une certaine époque 
(le sens du germanique le prouve) paraveredus s'est contracté ou 
‘altéré dans la langue populaire et — comme saeculum est devenu 
Sacclum, ete. — est devenu un * palafredus, * parfredus, ou autre, 
dépourvu de tout aspect étroitement technique (8), Nous nous de» 


(6) L'emprunt a du avoir lisu vers le VI: s'êcle, après due lé 
Weéstique eût remplacé définitivement le celtique et le roman dans 
les anc’ennes proVinées romaines de German'e inférieure et supé- 
rieure, et le mot a subi dépuis le sort des autres mots du vocabu- 
laire allemand : cf. Kluge, 11° éd., p. 440b; Lexers, Mittelhoch- 
ote Spee pe ont 28 éd. 1856, p, 159a ; H. Paul - H, 
Stolte, Kurze e Grammatik, Tübingen 1951, 2 éd., pı 62 
§ 84-IV et p. 87-88, 4 57 LIT, . Mein 


(7) Cf. E. Boisacq, Diationnaine étymologique de la langue 


grecque, 4° éd, Heidelberg 1160, s.v. para, p, 746, 


(8) Cf. les textes latins de basse-époque cités par Hol 
029-530, Aucun n'est antérieur à 326 vu FAST RME ret a 
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mandons dans ces eonditions si le sens exact-de veredus peut vrais 
ment se dédu're de paraveredus, 


Holder s'écarte, quant à lui, notablement de tous ces essais 
pour donner de paraveredus une definition partieul'ère : in der spät« 
lateinischen Postsprache neben dem Pferde des Courriers und dem 
des Postillons das dritte Pferd, welches das Felleisen zu tragen 
hatte » (9), Nous voulons b'en que cette définition soit conforme 
à la réalité des postes gallo-romaines, mais comme les autres ellé 
est une définition d'emploi et non d'espèce, et ne peut davantage 
nous donner une explication valable de veredus. Il n'est pas suffi« 
sant non plus de cons’derer ce dernier comme « ein cisalpinisches 
Wort » (10) et de dire qu'il désignait « ein an einer reda gehendes 
Pferd » (11). à é 


Car, pour peu qu'on y réfléchisse, les créateurs de paraveredus 
ne peuvent être que des Latins, de langue ou d'expression, et non 
des Celtes, A défaut de Latins, ce sont des Gaulois lat'nisés, fonc- 
tionnaires ou serviteurs de l’Empire, moins conservateurs que le 
reste de la population. Si veredus est en effet attesté chez Martial, 
auteur du premier sécle p.C., paraveredus n’est attesté que beau- 
coup plus tard (12), comme la plupart des mots grecs (dont ceux 
en para-) qui ont envahi le latin à l'époque impériale, L’hybrida- 
tion n'est donc pas à mettre au compte des Celtes. Ce n’est pas 
parce que veredus est d’origine celt que qu’on a le droit de consi- 
derer que naraveredus est « halb griechisch, halb celtisch » (Hold r, 
op. cit.). Il y a une énorme différence entre un mot celtique et le 
méme mot, devenu mot latin. Le sens a pu changer (13), et l’obser- 
vation reste encore valable si l’on fait entrer en ligne de compte 
que le latin classique avait d’autres mots pour désigner la poste (14) 


(9) Loc. cit., II, 929-930. 

(10) Holder, op. cit. III/17, 206, 

(11) Ibid. 

(12) Cf. note 8. 

(13) Qu’on prenne par exemple en considération les mots fran- 
cais passés en anglais après la conquête normande, Les « faux- 
amis » sont innombrables. 

(14) Le terme class que est equus cursualis. Sur l'organisation 
de la poste romaine, cf. principalement Pauly-Wisscwa, Real-Ency- 
klopädie, t. V, 1848, p. 1944-1948 et en dernière date XXII/1, 1953, 
col. 968-1014, cf. par ex>mpie col. 1006 : Gegenüber dem langsa- 
men ven Ochsen gezcgenen cursus clavularis bediente sich die 
Schnellpost der Maulesel, selten nur der zu langsamen Esel, als 
Zugt'ere, während Pferde (Veredi) nur zum Reiten bzw als Reit- 
ferde (paraveredi, parhippi, avertarii, ven averta — Falleisen) für 
Lasten benutzt werden durften. Wagen des curcus velox durften 
nur bis zum Höchstgewicht von 1000 Pfund beladen werden, dem 
Maximalgewicht einer raeda, eines vierrädrigen Normaltransport- 
-“wagens des velox, Beipferde nur bis 100 Pfund, das Re’tpferd 
ausser dem Reiter nur bis zu 30 Pfund. Esel als Last‘räger neben 
den Pferden, dürften wohl nicht in Betracht gekommen sein, da 
die Schnellreter dadurch einen zu grossen Zeitverlust ‚erlitten 
hätten. er ‘ 
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et que l'introduction de veredus, veredarius dans la langue adminis- 
trative est peut-être de au recrutement local (15). Veredus avait 
dû cesser d'être très clair pour les Latins et les Gaulois latinisés 
et c'est sans doute pour cette raison que le nouveau mot, forge 
dans une intention de clarté techn'que, a fini par prendre le même 
sens, Mais à aucun moment veredus n’a pu signifier exactement et 
uniquement « cheval de chasse, cheval de poste, ou cheval attelé 
& une reda ». Peut-on en effet estimer avoir suffisamment décrit 
un cheval en notifiant le travail auquel on l’emplo‘e ? C’est l'es- 
pèce, le genre du cheval, la race qu'il faut chercher à se represen- 
ter sinon on ne saura jamais à quoi s’en tenir. Actuellement encore, 
parler d'un « cheval de course » ou d’un « chien de chasse » est 
le lot du vulga're. Un spécialiste nommera toujours l'espèce et 
non son emploi le plus courant, même si l'emploi est fonction 
de l'espèce, En bref, nous pensons que paraveredus est le résultat 
d'une incompréhension possible du gaulois * voreidos à partir de 
la romanisation. Sans quoi on ne peut comprendre, ni l'existence 
d'autres mots (epas, markos, kaballos, etc...) ni surtout la traduc- 
tion donnée par Pline, hist. nat. IH, 17, 21 : Eporedias Galli bonos 
equorum domitores vocant). Or, si l’on a le droit de se méfier des 
étymologies anciennes, on n’en a pas pour autant le droit de recuser 
un sens rapporté par les Anciens sans avoir la preuve tangible de 
sa fausseté (16). | 


Rien de valable ne peut être fait sans un examen attentif de 
l'orig'ne de * voreidos, et l'analyse réclame d'autant plus de soin 
que vo-reidos est une formation isolée à partir d’une racine * raid 
prodigieusement répandue en celtique et germanique. 


Il importe donc d'établir un inventaire de nos ressources : 


1°) — gaulois reda ou rheda « char », Quintilien I, 5, 57, Venant. 
Fort. III, 221, gaulois latin(sé redarius, rhedarius « conducteur 
de char » ; composé eporedia « boni domitores », Pline (cf. 
supra,) sand doute à partir d’un singulier * eporedos, et le nom 
des Redones, d'où le toponyme Rennes ; anthroponymes. Verediws 
CIL IX, 3656, Veredemius (vita S. Aegidi). Veredus CIL VII 
1158, 1336 (cf. Holder III, 205-209) ; Eporedorix, César De Bello 
Gallico VII, 38-39, avec variante Eporedirix CIL XIII, 2805, 
2728 B.G. VII, 67, nom de deux chefs gaulois du pays éduen 
dont on ne sait s’ils sont parents ou non, 4 


(15) Veredarius semble attesté beaucoup plus töt que paravere- 
dus. On le rencontre déjà au IT° siècle, par exemple dans une ins- 
cription du Bas-Empire CIL XIII 7439, trouvée A Kapersburg et 
actuellement ‘au Saalburgmuseum, dédiée par un Réme : In H(ono- 
rem) Domus) D(iuinae) Genio ueredariorum n(umeri) N...tionus 
Rem/us/. Cf. Holder, III/,17, 209 et Forcellini 5-6, p. 288. 


(16) Forcellini, Lex, 2, p. 288 s.v. eporedide, vox incertae ori- 
ginis in usu tamen apud gallos. La variante donnée par Juvénal, 
8, 66 : Trito ducunt epiraedia collo./ Segnipedes dignite molam 
bah oly nepotas, est sans grand intérêt direct pour notre démons- 
ra . 
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; 2°) — vieilfrlanda's, de-riat, moyen irlandais de-riadi, 
glosé biga « char A deux roues »; vieil irlandais riad, moyan- 
irlandais riadh « rid'ng on a horse-back or 'n a chariot » ; 
vieil'rlandais riadaim « je voyage en char » et dérivé riadhug« 
haidh « the breaking or train'ng of a horse », ou mieux encore 
Je collectif vieilirlandais echrad « chevaux » (de * ekuo-reidnd) 
équivalent exact de eporedia, mais ici rad- est un suffixe abstrait 
correspondant au gallois -rwz:dd ; le sens à entendre est celui 
de « réunion de chevaux » ; peut-être écossais riadh, malgré 
le sens actuel « interest of money usury; lend another’s 
property from house to house without bringing it back to the 
owner », qui, au mieux serait une altération ; vieil-irlandais 
réid, glosé vacuum ; moyen-irlandais, irlandais, écossais reidh 
« préparé, l'hbre, praticable, prêt ». 


8°) — Vieux-gallois ruid, moyen-gallois rhwyd, gallois 
rhwydd « prêt, libre, préparé », rhwyddhau « faciliter > ; 
vieux-gallois wo-ruid, wo-ruid, gallo's-moderne gorwydd « cour- 
sier », où -rwydd, différent du rwydd mentionné ci dessus n’est 
pas suffixe, mais radical. ae 
. 4°) — Vieux-breton rod « facile, libre », moyen-breton 
roez, rouez, breton moderne rouez « rare, clairsemé » ; verbe 
moyen-breton roezzdt, rouezzât, breton-moderne rouesaat « de- 
venir ou rendre clair » ; anthroponymes vieux-breton du Cartu- 
Jaire de Redon : Ran Roedlon, Roidoc, Roet-anou ; toponymes 
vieux-breton : * Roidon, moyen-breton Roason, Roazon, Roeson, 
Roaon, Roeon, Raon, Ruan, Roehon, breton-moderne Roaghon 
« Rennes >. 


.5°%) — Gotique garaiths « ordonné, décidé », gareidjan 
« préparer » (germanique commun * ga-raidhja). 


6°) — Vieux-norrois reid « char », reidr « passable on 
horseback », rida « chevaucher » ; rida hest « zu Pferd re'ten » 
marque peut-être une évolution comparable à celle du celtique ; 
danois rid, suédois rida ; vieux-norrois greidhr « facile, simple, 
clair », greidha « ordonner, compter, a’der ». 


7°) — Vieux-frison rida, ridder « cavalier » ; gerede, rede 
« prêt, terminé ». 


8°) — Vieil-anglais rad « Fahren, Reiten », verbe ridan, 
anglais to ride ; vieil-anglais raed, anglais ready « prêt » ; 
vieil- anglais gdroede « harnachement, équipement »  viell- 
angl, raedan « ordonner, aider », ridda « Reiter » ; anglais 
road « route ». : | 


9°) — Moyen-bas-allemand gerede « Gerät, Aussteuer », 
rede, gerede « prêt, terminé », ridder « Reiter » d’où le vieux- 
norrois riddari ; néerlandaïs rijden, bereid. 


10°) — Vieil-haut-allemand rita « currus, quadriga, vehi- 
culum, rheda », garit « equitatus » ; vieil-haut-allemand ritto, 
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moyen-haut-allemand ritter, allemand moderne Ritter ; vieux- 
_ haut-allemand gireiti « Fuhrwerk » ;  v'eux-haut-allemand 
‘ geret(e), moyen-haut-allemand bereite, allemand moderne bereit ; 
vieux-haut-allemand ritan, allemand moderne reiten «cheyau- 
cher, aller à cheval », Reiter « cavalier ». 


11°) — Letton raidit « eilig senden, hetzen », raidities 
« zappeln- », raids « bereit » (17), 


Prig isol&ment, chacun de ees termes ne saurait retenir notre 
attention outre mesure. Les philologies german'ques et celtiques 
sont assez vie!lles pour que, si nous voulions les expliquer, nous 
n’ayons pas grand chose de bien nouveau. Toutefois, de cette lon- 
gue et indispensable énumération découlent deux conclusions sim- 
ples : +22 um; 


1°. — Il existe une correspondance germano-celtique à peu près 
exclusive et réguliére. Avons-nous affaire & un emprunt du ger- 
manique au celtique ou à une racine relevant de l’indoeuropeen 
dans les deux branches ? On hésite beaucoup à trancher. L’em- 
prunt par le german'que semble communément accepté (18), mais 
il ne signfie pas obligatoirement oue le mot ne soit pas indo-- 
européen, bien qu'il para‘sse assez délicat de tenter d’autres rappro- 
Chements. Une recherche de M. Pokorny (19) ne lui a apporté que 
le grec erithos « messager, serviteur > qu'il corisigne avec prudence 
« m't prothetischem e-, reiht sich an die Dienernamen mit einer 
Grundbedeutung des Laufens an, falls hierher gehörig ». 


#Y 2°, — On reléve deux ‚series de mots, paralléles en germanique 
et en celtique, d’une part ceux qui désignent le « "Reiten » et 
d'autre part ceux qui signifient « libre, vide, prêt ». Mais les 


(17) Outre les références données à la note 3, cf. A. Pictet, 
Etudes sur les noms d'hommes gauloïs empruntds aux animaux, in 
Revue Archéologique 1865/1, 2° partie, p. 111-115, article très in- 
téressant dans lequel les inévitables erreurs de ce pionnier des 
études celtiques sont compensées par d2s suggestions pleines d’in- 
térêt ; E. Ernault, Gossatre moyen-breton, II, p. 584; J. Loth, 
Chrestomathie Bretonne, p. 162 ; et pour le germanique Siegmund 
Feist, Elymologisehes Wörterbuch der Gotischen Sprache, Le'den 
1939, 3° éd., p. 393, art. rædjan-; Lexers Twb, p. 170 ; Kluge, 
oP. que Re 50 et 478 ; cf. aussi Real-Encyclopidie, II/1, 1914, 
col. ; 


(18) Kluge, op. ait., p. 478, l’admet implicitement : « Der 
Umstand, dass es keine germanische Sonderbeziehung fiir « reiten » 
‚gibt, lässt darauf schliessen, dass die Kunst des Reitens bei den 
Germanen verhältnismässig jung ist, wenn wir sie auch schon bei 
ihrem, ersten geschichtlichen Auftreten zu Ross sehen. Auch die 
verwandten Sprachen haben kein e'nheitliches Wort dafür... » 


(19) Op. eit., p. 861. 
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interférences sont nombreuses. 11 he viendra Jamais à l'idée d'un 
germaniste par exemple, de dissocier l'étymologie de reiten de 
celle de bereit, Les meilleurs cavaliers ont toujours été les peuples 
de plaine, disposant d’un grand espace, et les deux acceptiong sont 
liables, La distinction de deux ou trois racines, * reidh- « in Bewe- 
gung sen », reidhi- « planus, facilis », et * reidhi- (qui sera't & 
proprement parler le Reiten), qu’opére M, Pokorny, pour très justi« 
t!&e qu'elle scit, ne permet pas à elle seule de résoudre le problème 
étymologique, Car, ne l’oublions pas, réda désigne en gaulois, non 
Pas un cheval, mais un véhicule, On ne sait pas enfin si le gaulois, 
lui non plus, ne possédait pas dans sa série de termes qui n'ont 
pas dû tous nous parvenir, la même dualité de significations, 


L'intérêt premier de * voreidos apparaît donc clairement : il 
réside, stricto sensu, dans l'explication étymologique basée tout 
d’abord sur un sens très différent de celui de * reda, mot qui 
semble n'avoir eu avec la signification de « cheval » que des rela- 
tions analogiques et qu', pensons-nous, ne joue aucun rôle direct 
dans l'étymologie de veredus : sans trop chercher à établir à priori 
dans quelle mesure exacte une signification dépend de l’autre, nous 
allons proviso'rement disjoindre les deux acceptions et, ce faisant, 
nous nous donnerons la poss'bilité d'expliquer, l’un par rapport à 
l’autre, * voreidos, eporedia et reda, puis de voir comment on en est 
venu à paraveredus. L'on verra peut-être plus tard que si cette 
question s'explique par certaines tendances religieuses de la civill- 
sation gauloise, elle en explique aussi quelques-unes. 


On remarquera qu’un seul terme néo-celtique reproduit fidéle- 
ment le veredus bas-latin : c’est le gallois gorwydd. Or, le gaulois, 
ce qui est connu de tous, appartient au groupe brittonique. D’autre 
part, on remarquera que dans tout le groupe brittonique actuel 
gorwydd est le seul mot tiré de * reidh- servant à désigner un animal. 
Tous les autres signifient « libre, prêt, plat ». On peut supposer 

‘par conséquent que la situation de veredus en gaulois devait être 
analogue à celle de gorwydd en brittonique, en ce sens que gorwydd- 
veredus est très probablement le nom spécifique d’une sorte ou d’une 
race de chevaux, et non le nom générique du Cheval, Les étymo- 
logies des deux mots se rejo‘gnent en tout cas parfaitement : 


gorwydd uo-ruid * vo-réd-os 
- veredus * vo-retdos. 


et ceci ne souffre absolument aucune contradiction ou contesta- 
tion _ vo-, ve- est en celtique continental le correspondant du la- 
tin sub-, du grec hypo, indo-européen * upo et le préfixe est encore 
bien vivant dans les langues celtiques actuelles oü il sert & former 
des diminutifs ou des termes péjoratifs (20). 


(20) Cf. V. Henry, Lexique étymologique du breton moderne, 
p. 145. Il n'existe malheureusement pas encore de dictionna'res éty- 
mologiques complets de l'irlandais et du gallois. Cf. cependant 
MacBain, Etymological Dictionary of the Gaelic Language, p. 289- 
290 et 299, s. v. réim, reldh et riadh, = - 


376 __ Prancolge LE ROUX. 


Evidemment, dans le mot gallois gorwydd, c'est la valeur dis 
minutiye, et non péjorative, de go- qui est à prendre en considéra- 
tion. Et ceci confirme bien ce que nous avancions plus haut : à 
savoir qu’un terme technique ou spécialisé définit l'espèce, soit par 
son aspect, soit par une qualité quelconque et non l'emploi qu'on 
en fait. Le « coursier » n’est pas le cheval qu’on fait courir, mas 
le cheval qui est capable de courir. Qu’un cheval de course soit 
plus fin, plus élégant, plus « racé », et aussi plus petit, plus léger 
qu'un gros cheval de trait ou de travail, nul ne le niera, Et quand 
on n’a pas dans une région des chevaux correspondants à tous les 
beso‘ns, il est normal d'en importer. L’antiquité ne procéda't pas 
autrement. N’est-il pas, interessant de n‘ter qu'on se procurait les 
veredi en Espagne ? (21). L’emploi de vo- dans un nom de cheval 
n’a done dans ce cas rien d’etonnant. Quant au radical rwydd con- 
sidéré isolément, il nous ramène à rhusyddhau, au breton rouez, et 
l’équivalence étymologique reste pareille à celle d= l’allemand bereit- 
reiten ou de l’anglais ready-to ride (le sens premier de bereit en 
allemand n’est-il pas d’ailleurs « fahrtbereit » ?) Il n’y a rien 
d'étonnant non plus à ce que le gallo's ait fait comme le français 
et ait nommé « coursier » un cheval qui court vite. 


Mais ceci étant admis pour le galld's, pourquoi le mot gaulois 
— rigoureusement constitué du même préfixe et du même radical, — 
ne receyrait-il pas la même explication ? Cette dernière est de 
toute manière pleinement en accord avec la traduction de eporedia 
donnée par Pline et que nous ne voyons pas la nécessité de réfuter. 
Pourquoi en effet élève-t-on plus volontiers certaines races, pourquoi 
dresse-t-on ou entraîne-t-on un cheval, si ce n’est pour faire acque- 
rir à l’animal de la vitesse, de la souplesse, de l'endurance ? Et 
en fonction de cela veredus - voreidos n'’estil pas sans ambiguïté 
possible le cheval ou le coursier, bien préparé, élevé avec soin, 
passé entre les ma'ns des eporedia, des « domitores », certainement 
plus éleveurs ou « préparateurs » de chevaux que coureurs ou co- 
chers ? Et pour dresser un cheval ne faut-il pas aussi l’entraîner 
à la course ? Mais nous verrons plus loin eporedia. 


Voyons maintenant le cas de röda d’un peu plus près : il faut 
passer par l’irlandais et constater avec Pictet que « le vrai sens de 
riadh n'est pas celui d'équitation comme mouvement, mais comme 
art de conduire les chevaux. C’est ce qui résulte du dérivé riadhu- 
ghadh, l'action de dompter et de dresser un cheval (the breaking or 
training of a horse) d'après O’Donovan (suppl. au ditt. d'O’Reilly) 
(22). On peut même ajouter un argument probant à la démonstra- 
tion de Pictet : le sens de riadh est précisé dans une certaine me- 
sure par le doublet reid, irlandais moderne reidh, glosé vacuum 
« prêt, praticable, digposé, uni » ou « plaine », rejoignant a'nsi 


(21) Daremberg-Saglio, Dictionnaire des Anti tés, S.v. Cursus 
publicus, p. 1656-1657 et note 333. as 


(22) Pictet, op. cit., p. 112. 
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par là le gallois rhwydd et le breton roues, reid est en outre plus 
prodhe que n’importe quel autre mot irlandais du gaulois réda, 
pu sque l'ancien € long vieux-celtique y a subsisté sans subir la 
fracture présentée par riad. Reidh est à riadh en quelque sorte ce 
qu'est en allemand Ritter à Reiter, Peut-on penser qu’un dressage 
ait été nécessaire pour un simple attelage, un charroi utilitaire ou 
commercial ? +: 


Liirlanda‘s offre justement deriad « biga », et il n’est pas 
besan de démontrer que le char d» l'épopée irlandaise a eu des pré- 
décesseurs gaulois. Mais le char, le char à deux roues, instrument ma- 
niable, mais fragile entre tous, confié autant à l'animal qu’à l’hom- 
me, pouvait-il être abandonné aux uniques aptitudes instinctives de 
l'animal ? Une telle supposition implique que la pratique du char 
obligeait à une prat'que parallèle de l'équitation en tant qu’art. 


On ne peut en effet rien déduire d’autre du double sens de riadh 
« riding on a horse-back or in a chariot ». Dans ces conditions il en 
ressort que les deux termes irlandais de-riad et riadhughaidh sont 
remarquablement complémentaires. Et n'est-il pas à craindre que le 
gaulois ait eu un terme abstrait correspondant à la même notion 
exprimée par riadhughadh ? 


On obtiendrait dès lors une étymologie très plausible de réda, 
lequel serait alors un strict correspondant linguistique et technique 
du de-riad irlandais. Ce serait le char tiré par le cheval * voreidos, 
le « coursier ». Le char serait alors, de par sa nature, la cause pri- 
mordiale de tout le dressage accompli par les eporedia, d'où la 
liaison logique (ma’s non subordination) du nom de la chose et de 
celui de l'animal. Et si l’on tenait malgré tout à faire des réserves 
sur une telle interprétation, il n’en reste pas moins vrai qu’un char 
auquel on attelle un coursier est destiné, sinon à la course, au moins 
au transport rapide, et non au charroi. 


Une objection infiniment plus importante serait de remarquer 
que de-riad est un « bige », tandis que réda désigne sans discussion 
possible un véhicule à quatre roues. Reda et de-riad ne supporte- 
ra'ent donc qu’une comparaison évasive, Il serait au reste vain de 
notre part d’arguer du fait — illusoire entre tous — que le char 
à deux roues aurait été antérieur au véhicule à quatre roues. 


Mais, outre que nous ne connaissons aucun mot gaulois rele- 
vant d’une série semblable à celle du latin biga, quadriga, pour- 
quoi un mot gaulois aurait-il eu toujours et invariablement le méme 
sens ? Et pourquoi ce sens aurait-il été rigoureusement et stricte- 
ment limité à un objet — ou à une notion — vu sous un seul angle ? 
Le mot voiture par exemple, en francais usuel, désigne quelque chose qui 
au XXe siècle, ne ressemble en rien ou presque à ce que le mot de- 
signait au XVIe siècle. Identiquement, à l'heure actuelle, un «char» 
dans le langage d’un militaire désigne un véhicule trés différent 
du « char » auquel pensera un organisateur de fêtes des fleurs ! 
Et cependant, ce sont b'en les mêmes mots, pourvus de la même 
histoire et de la même étymologie ! 
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Nous pensons nous être fait comprendre elairement à la lum'&s 
re de ces exemples simples et extrêmes. Si reda a pris finalement 
en gaulois, puis en latin, un sens synonyme de petorritum, pourquoi 
n'y verrions-nous pas à bon droit un sens affaibli oy déformé à une 
époque où les transformat'ons économiques et militaires de la Gaule 
sous l'influence de plus en plus grande de Rome enleya'ent à 1a 
vieille technique du char de guerre toute raison d'être ? Les écri- 
yains clasd'ques ont fidèlement enregistré le résultat de cette évolu- 
tion dont ils n'ava'ent évidemment pas à rendre compte (23), Ils le 
pouvaient d'ailleurs difficilement : reda est très ancien en latin 
(ancienneté qui ne peut s'expliquer, comme le pensat Holder, que 
par un emprunt aux Gaulois Cisalpins), bien plus ancien que veredus 
puisque Cicéron et César l’emploient déjà. Complètement naturalisé, 
le mot dés gne bien, d'après tous les textes, un véhicule à quatre 
roues pourvu d’une caisse, un « capsum » réservé au transport des 
voyageurs, Et César semble établir une distinction nette quand 11 
écrit par exemple : nonnulli inter carros redasque mataras ac tragu- 
las subicierant (De Bello Gallico, I, 26,3) ou... Omnemque aciem 
suam redis et carris circumdederunt (51,2). 


Nulle part dans les Commentaires il n'est question de chars 
gaulois, Il n’est question que de chars bretons, lesquels, lors de 
l'expédition de Bretagne, jetèrent le désordre dans la cavalerie 
romaine « perturbat's nostris novitate pugnae » (De Bello Wallico, 
IV, 34) (24). Pour remonter aux chars gaulois il est nécessaire 
d’avo'r recours à l'archéologie ou à des récits plus anciens d’au 
moins un siècle quant à leurs sources ou aux événements qu'ils 
relatent (25). Il est bien certain cependant que l'usage du char de 
guerre, à deux roues, monté par un cocher et un combattant est 


(23) Cf. César, De Bello Gallico, I, 51, 2 ; VI, 32, 2 : Aulu- 
Galle 15, 30; Fortunat, 3, 20, et surtout Quintilien, Inst, Orig. 
I, 5, 57 : plurima Gallica evaluerunt ut « reda » ac « petorritum » 
quorum altero. Tamen Cicero, altero Horatius utitur ; 68 : Ali- 
quando et ex duobus perigin's, ut « epiredium ». Nam cum sit 
« epi » praepositio Graeca, « reda » Gallicum (neque Graecus 
tamen neque Gallus utitur composita) ; Roman‘ suum ex alieno 
utroque fecerunt. Cf. Apocalypse, 18-13, et enfin Festus 372, 25 : 
Veredis antiqui d’xerunt, quod veherent rhedas, id est ducerent 
(la liste compléte des textes latins et grecs est apportée par Holder, 
op. wit., II, 1096-1102.) 


(24) Cf, Straben, IV, 5,2 ; Diodore V, 29 ; Tacite, Agricola 12 ; 
Lucain, Pharsale I, 426 et Frontin, Stratagémes II, 3, 18; Silus 
Italicus, Punica, XVII, 417 ; Pomponius Mela, III, 6, nous donnent 
le nom breton du char : covinus, ou encore essedum (voir aussi 


Martial XII, 24, qui donne la description du « char > à l’époque 
romaine). 


(25) Cf. Déchelette, Manuel II/3, p. 1180-1190, et les textes 
groupés par D’Arbois, Le char de guerre des Celtds dans q 
textes historiques, in Revue Celtique IX, 1888, p. 387-393. Les prin- 
cipaux auteurs sont Polybe II, 23, à propos de la bataille de Tela- 
mon (225) et Tite-Live X, 28-30, à propos de Sentinum (295), 
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caractérist'que des habitudes militaires des Celtes bien que le char 
seit loin d’étre une exclusivité du monde celtique (26). L’épopée 
irlanda‘se fait encore d’innombrables mentions, criantes de réalis- 
me, du char de guerre (27). 


Il importe assez peu dés lors de préciser — et nous ne serions 
pas en état de le faire étant donné le manque de dccuments gaulois 
— les modalites, tant d’emprunt que de changement de sens de 
reda. Il serat même possible que rapportant reda en Gaule, les 
Romans l’aient introduit avec un sens différent. Ce qu’il est plus 
facile de dire, par contre, c’est que le sens véritable de * voreidos 
a dû être clairement senti pendant assez longtemps. Et une fois 
le char de guerre éliminé, ou une fos la Gaule devenue romaine, 
on ne voit pas pour quelle raison les éleveurs de chevaux gaulois 
n'auraient pas continué à exercer leur industrie, ne serait-ce qu’au 
profit de la poste gallo-romaine. La notion de « coursier » est à 
peu près certainement restée l'ée à * voreidds et elle reste bien 
visible dans le sens gardé par le veredus latin ou bas-latin « cheval 
d: poste », 


Eporedia (28) pose un problème analogue, en relation étroite 


(26) On n'eñ trouve pas l'usage partout simultañémeñt, mais 
on a partout des souvenirs de j’empioi du char. Les Galates l'on 
utilisé, En dehors du domaire ceit que cf. par exemple R. Forrer, 
Les chars cuitue!s préhigtoriques et leurs survivances aux époques 
historiques in Préhistoire I, fasc, 1, p. 19 sqq. et Claude F.A. 
Schaeffer, Contribution à l’étuda de l’attelage Sumérien et syrie 
aux Ill: et II: millénaires in Préhistoire t, VI, p. 49 sqq. : 


(27) D’Arbois de Juba‘nyille, Le char de guerre en Irlande et 
la mort de Cuchulainn, in Revue Aitzhéologique, 1877/2, p. 133 ; 
Cours de littérature Celtique, IV, p. 332 sqq. 


(28) Indubitablement gaulois, le mot est attesté par des Sources 
très diverses : en premier leu par l’épigraphie, CJL III, 2711, 6413, 
8761 ; V, 6771, 6955, 7016, 7033 ; VI, 1858, 2375 a20, 2379 b6 ; XI, 
8110 ; CIL XIII, 6914 (CIR 1192), 6981 \CIR 1224), 11854, avec 
valeur d’anthroponyme., En tant que toponyme le mot a servi & 
désigner une localité (Hparedia pour Eporedia-briga) des Salasst, 
en Gaule Cisalpne (cf, les références des auteurs latins et grecs 
(en premier lieu Strabon IV) dans Holder I, 1451 ; Pauly-Wissowa, 
Real-Encyklopädie VI/1, col. 249-250, Cougny, Extraits des auteurs 
grecs, I, p. 164-165), colon‘e romaine depuis 100 av, J.C., actuelle- 
‘ment Zvrea, dans la province de Turin, avec la forme intermédiaire 
Eporizio, attesté: au Ve siècle par la Notitia Dignitatum Imperu 
Rom. Ovc., XLII, 62, tand's que les Annales Regni Francorum p. 
114, 116 (réed. 1950) donnent la forme Hporeiam année 801 ; Ct. 
E, Desjardins, Géographie de la Gaule, t. III, 38, 97. ; Itinéraire 
d’ Antonin, 345, 347, 351 ; Ann, Ravi IV, 30 ; cf, aussi D’Arbois de 
Jubainv'lie, Etudes grammaticales sur les langues celtiques ch. IV, 
.p. 91, L'existence du toponyme et le fait qu'il soit attesté par des 
auteurs, tels que Cicéron et Oésar, ou avant eux Velleius Paterculus, 

auteur du premier siècle, permet de fournir un term nus ante quem 
pour l’évolution du kw en p en celtique continental. Nous ren: 
‚voyons à nos références de Qua signifie * equoranda, in Ogam 
VIII/1, n° 48, février 1956, p. 2244, DR 
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avec ceux que posent reda et * voreidos. .Georges Dottin (29) a 
pensé que la terminaison -ia est celle des masculıns piuriels gaulois, 
et cette opinion qui se fonde évidemment sur la forme transm se 
par Pline est très recevable, On reconstitue alors un singulier 
* eporedios dont on a la confirmation dans un anthroponyme 
Eporedirix, Eporedorix, gen. Eporedorigis (30). Mais ce prob.ème 
reste somme toute ‘assez secondaire puisque de toute façon la phrase 
de Plne désigne expressément des personnes et non des choses ou 
des animaux, et que nous ne remettrons pas en question sa traduc- 
tion pour une raison trés simple, exposée plus haut : * Hporedios 
sera pour nous tout simplement et logiquement « domitor >. 


Pius instructive et plus facile & opérer est la décomposition du 
terme en deux éléments distincts qu’il est trés intéressant de trouver 
accolés en gaulois : epos et red-. Or. nous le savons suffisamment, 
la rac ne * reid a donné des mots ayant trait au mouvement rapide, 
et un mot comme. le gallois gorwyddfarch « cheval de manège», 
lequel n’est nullement une redondance, fait apparaitre & quel procédé 
a dû avoir recours le gallois pour équilibrer la not:on de cheval 
et de mouvement. Les deux composés d’un méme mot ne peuvent en 
effet avoir le même sens sauf exception, pas plus gorwyddfarch 
que * eporedips. L'évolution se déduit par simple comparaison et le 
gallois offre à nouveau une illustration frappante : gorwydd en 
tant qu’adjectif ne veut dire que « rapide », ou « of easy progress » ; 
il est donc synonyme de ebrwydd sans lui être apparenté autrement 
que par une terminaison homonyme (31). 


Il n’y a donc pas lieu, répétons le à nouveau, de soupgonner 
d’inexactitude la traduction donnée par Pline, Le sens étymologique 
donné par Holder « Wagenlenker », généralement ‘adopté en se 
fondant sur reda, rheda, ne concorde pas exactement et on ne 
peut accepter non plus de penser, pour réduire la marge d’impréci- 


(29) La längue Hawldise, p. 25, 114, 256 : of. D’Arböis de Ju- 
bainville, Æléments de grammaire celtique, Paris 1904, TR. 


(30) L’anthroponyme est attesté par l’épigraphi XIII 
2728 et on en connait la variante eh he bide mas 
Dottin, op. cit., p. 62 ; Pauly-Wissowa, R.H., VI/1, col, 250-251 : 
Holder, I, 1452 ; Desjardins, op. cit., p. 550. A la traduction de 
D’Arbois de Jubainville, rapportée par Holder, « roi de Ja course 
de chevaux, roi de ceux qui voyagent en chars attelés de chevaux » 
sh enge celle de Ernault « roi des cavaliers >, 

1 arce que 
ah le a pa moins précise, Un « ni gs à » reste 


le premier ‚ni le dernier à avoir commis cette erreur (Cf. 
Chrestomathie Bretonne, p, 16 : « le gallois À at pt A wc 
peproduit exactement eporedios), “| ft Sn ee 


> 
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sion, que la notion d’attelage de char, rendue par le sens classique 
de reda, dérive simplement de la. notion immédiate de cheval do- 
mest'qué, rendu apte à cet emploi. À 


En complément néanmoins, en correctif de la traduction cou- 
rante et aussi en regard de notre texte, il n’est pas inutile d’insister 
sur le fa‘t que les racines traduisent l’idée de mouvement (* reid) 
et de roue (* roton), donc de char, sont apparentées. 


Et pour en revenir à réda, il n’est pas exclu non plus que le 
mot ait subi une extension de sens analogue à celle de reid en :r- 
landa's ou de gorwydd, adjectif en gallo's, et n’ait pas servi à 
évoquer quelque chose de plat. Où peut-on en effet faire de l’équi- 
tation, et en particulier du manège, mieux que sur un terrain plat ? 
Et Pictet (32) a traduit le nom des Redones par « hommes de 
la plaine » s’opposant ainsi à la traduction de D’Arbois de Jubain- 
ville « le bon coureur, celui qui à la guerre s’avance rapidement » 
et & celle de Glück « curribus utentes » (33). Mais Rennes se 
trouve dans une cuvette et non dans une plaine (34). En outre, 


(32) Loc. eit., p. 113-114. 
(33) Cf. Holder, op. cit., II, 1102 sqq. 


(34) Tout Vancien pays des Redones est en effet une région 
de penäplaine et la plaine ne commence véritablement que vers 
le sud, à trente cinq kilomètres au sud de Rennes, en direction de 
Nantes. Le probléme est assez grave, et ce n’est pas l’elucidation 
du nom de Redon (cf, Guy Souillet, Le nom de Redon, in Annales 
de Bretagne, LIX/2, 1952 [1953], (p. 299-309) qui suffira à le ré- 
soudre. M. Souillet, loc. cit., p. 300, traitant du nom de Redon 
considère que « Phonétiquement la conservation du t > d de 
Roton > Redon est anormale puisque t et d ont entièrement dıs- 
paru (cf. Redones Rennes, Ruan en vannetais) ou sont devenus 2 
(Rennes, breton Roazon). Le t > 4 de Roton > Redon est donc 
le vestige, dans une région à la fo's mal romanisée et mal breton- 
nigée, d’un groupe consonantique encore inexpliqué ». Mais ne 
serait-il pas plus simple d’admettre que — le nom de Redon n’ayant 
en tout état de cause rien à voir avec celui de Rennes — le -d- de 
Redon provenant bien du -t- vieux breton, marque simplement la 
date & laquelle le breton a cessé d’étre parlé dans la région, avant 
le passage de d à 2 ? Quant au passage de o à a il peut simplement 
eorrespondre au déplacement de l’accent tonique lorsque Roton est 
devenu de langue romane. Le o de la premiere syllabe a passé à @, 
l’accent portant désormais sur la seconde syllabe dans le toponyme 
Radon. L'interprétation que nous donnons du nom des Redones, 
contre Pictet, rejoint ainsi celle qu’a fort judicieusement cho:sie 
Robert Mowat dans ses Etudes philologiques sur les inscriptions 
galle-romaines de Rennes. Le nom de peuple «Redones », Paris 1870 ; 
cf. ici la mote, p. 23-24 : « Cette étymologie, quoique venue après 
les autres, est encore celle que j’admets Ja moins. En effet il est 
avéré que le territoire des Redones était, sous la domination romai- 
he, couvert de profondes forêts entrecoupées de landes et de pätu- 
rages... » et les quelques remarques de d’Arba's de Jubainville dans 
son compte rendu de la Rulsue Celtique, I, 1872, p. 272-273, à propos 
de la longueur du e ,; cf. enfin les additions de la p. 274 de la 
Rew. Gelt, : « toutes les personnes qui ont habité ou visité la 
Haute-Bretagne, et particulièrement les environs de Rennes, savent 

ue tout ce pays est trop accidenté pour qu’on ait jamais songé à 


à qualifier de plaine >, se 
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pour faire du manège, un terrain plat de dimension très restreinte 
est suffisant, et il n’est pas indispensable de disposer d’une vaste 
plaine pour faire du char ou de l’équitation. C’est certes la plain: 
‘ qui est l'endroit le plus favorable, mais le cheval va à peu près 
partout, excepté dans les trop mauvais Chemins de montagne ou 
les endroits marécageux. La traduction de Pictet, par consequent, 
si elle n’a rien d’illogique, est inacceptable au point de vue géo- 
graphique. Le é de reda étant long, il y a été conduit par l’évolut-on 
norma.e du toponyme breton ayant abouti à Roazhon ; et il a 
restitué en breton * roaz qui n’existe pas, en oubliant l'existence 
de rouez (35). | ‘ 

Ma's il se pourrait très bien que les Redones portaient déjà ce 
nomi avant d'arriver dang leur habitat définitif et ce ne serait pas la seu- 
le peup.ade gauloise dans ce cas; l’exemple des Sequani ou des Rauraci . 
est aSsez connu et il y en a bien d’autreg (36). Et ceci reste encore 
valable pour toute traduction proposée, Le m'eux cons'ste encore 
à supposer les Gaulois capables de grouper des idées concrètes 
autour d’un point de départ abstrait. Nous aurions donc : 


| 


un neutre * redo-n « course, mouvement » ; 

un féminin reda « char >; __ 

un masculin * voreido-s « coursier » ; 

un masculin * epo-redio-s « domitor »; 

un masculin * redu, génitif singulier * redonos ; 
génitif pluriel * redonon ; 


ethnique conservé dans Condate Redonum et le nom latinisé des 
Redones (37). 2 | \ 
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Que fatit-il conclure de * voreidos par rapport à l'indo-euro» 
been ? Le vocalisme du germanique est pour le mons suspect et 
trop proche des mots germaniques issus de riw (38). Nous ne le 
ferons donc pas intervenir dans une discussion, l'emprunt étant 
possible et même probable. La restitution au stade indo-européen 
* upo-reidhos prend alors une allure toute théorique et aléatoire. 


Ma's le cas semble bien spécial et curieux. Tout ce que nous 
savons de l'évolution des sémantèmes celtiques trahit en effet une 


(35) On a dans les inscriptions de Rennes OfL XI 3181 
8153 la forme Riedonum au lieu de Redonum. Elle montre he Py 
tation du é, sinon un début de diphtongaison, Of. Ptolémée II, 8, 9: 
Voir aussi OJL XII p, 492 ; voir aussi R. Mowat, op, cit. p. 12-13. 


(36) Cf. Bosch-Gimpera, Les 
Cat pera, Les Mouvements celtiques, in Ætudes 


(87) Ct. Wihdisch, Irische Texte, p. 217, : ' 
‚Jubainville, Æléments de grammaire oe rep nr D'Arbois de 


(88) Ct. Ogam, IV/3, n° 20, 1952, p. 226-927; 
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origine indo-européenne trop évidente et nous ne pouvons nous 
résoudre à la solution facile de l’emprunt à une langue non indo- . 
européenne indeterminable. La seule existence des mots lettons est 
un indice trop défavorable à la solution substratique et nous ne 
pouvons admettre avec Zimmer par exemple (Hirt. Idg. Gram. I, 


170) un apparentement au perse berid, babylonien purida. 


* Voreidos n'étant pas le nom génér que du cheval, il nous reste 
comme seule possibilité de rechercher un apparentement — aussi 
lointain soit-il — de * reidh et d'une autre racine indo-européenne. 
Après quoi, pour établir indiscutablement la nationalité indo-euro- 
péenne de * voneidos, il ne nous restera plus qu’à expliquer brie- 
vement les rapports sémantiques pouvant exister de l’une à l’autre. 


Ce sont toutes les erreurs étymologiques elles-mêmes, commises 
à propos de * reidh qui vont nous aider dans cette voie, Stokes, qui 
restituait deux mots vieux-celtiques, un substantif * reida et un adjec- 
tif * reidi-s se demandait s’il fallait classer le gaulois eporedia et les 
variantes eporedü, eporedorix, eporedirix, à * reida ou à * reidi-s 
(39). La question nous semble très accessoire : nous avons vu que 
le gaulois * voreidos est selon toute probabilité un substantif créé 
parallèlement à reda (ou eporedios) et non à partir de ce dernier 
mot comme le voudrait la traduction de Holder ; Stokes classe une 
racine * reido- « Fahren, Re-ten >», qui, si elle a existé, a assez 
peu de chances d’avoir jamais existé avec cette significat-on unique, 
découlant des acceptations erronées de eporedia et de ebrwydd. Une 
telle significat:on rendrait inexplicables les sens si divers des mots 
néo-celtiques, Holder indique lui aussi ses correspondances avec le 
même coefficient d’approximation ou d'erreur ainsi qu'on l’a vu: 


En acceptant sans vérification le dernier sens attesté du gaulois 
latinisé veredus on a associé tout naturellement les notions de cheval, 
de vitesse et de char. Ce sont bien trois notions concurrentes et pas 
rallèles ; mais elles ne sont pas nécessairement identiques ou inter: 
changeables : pour passer de l’une à l’autre il faut changer de 
plan ; tout ce qui va vite n’est pas un Cheval, un cheval peut ne 
pas être dressé, et un cheval peut ne pas aller vite, Il est surpres 
nant que personne n’ait pensé depuis Pictet à confronter l’ensem- 
ble des faits avec la traduction de Pline. 


Résumons brièvement la série de faits en cause : la notion de 
cheval a été déduite de celle de mouvement rapide, et adjointe a 
celle de char par l'intermédiaire d'un mot signifiant « vacuum, 
planus, preparatus ». Et l’idée de « course, vitesse », tout en devant 
être dissociée aux fins d'analyse, est bel et bien apparentée. 


Or un cheval, ainsi que le char qui lui est intimement lie, est 
tout particulièrement susceptible de se déplacer, Et d'un autre 
côté le celtique garde toute une série de racines indo-<uropéennes 
en * -r- exprimant le déplacement ou la direction du mouvement, 


(86). Btokes, Op. Gt; B. 229 : « ob gailisch ébotedio, eporedofk, 
eporedirix, eporedorix zum r bder Zu reidiss gehört, ist zwei. 
felhaft » 


"1 Pritigols LE ROU 


à vocalismes divers, mais dont presque tous les élargissements sont 
en -t : 


rektu-s « droit » (40) ; 
rto(n) « roue >, 

roto-s x roue » ; 

retimd « je cours » (41). 


+ + + + 


Mil} 


Bien qu'il ne soit pas d’une limpidité parfaite — ma’s comment 
s'attendre à ce qu’il le soit ? — il ex'ste un rapport très acceptab!e 
A partir de ces vocables, entre l’idée de terrain plat, de course, et 
celle de préparation à la course, done d’équitation, puis de char. 


Dans ce cas l’origine indo-européenne de * voreidos ne fait pas 
de doute. Le gaulois montre bien les trois acceptions générales 
du neo-celtique et du germanique et les transports de sens sont 
bien ceux qu'a pu opérer un peuple ayant habté les grandes 
pla‘ñes de l’Europe du Nord ou de l'Asie, et très capable d’avoir 
perfectionné, et adapté un cheval qu’il importait à un ou plusieurs 
types de véh'cules (42). 


En conclusion * voreidos est purement et simplement, pensons- 
hous, un « coursier » passé entre les mains des domitores, des 
eporedia dont Pl'ne nous entretient. Rien n’autorise donc à traduire 
étymologiquement * voreidos par « cheval attelé » comme l’a pro- 
posé Joseph Loth (43). Le cheval n'est attelé que parce qu'il 
est dressé, ou parce que le char est un bige ou une légère diligence 
postale perméttant à l'animal de conserver le maximum de sa 
vitesse ; il pourrait tout aussi bien servir de monture, 


Rennes, 1955-1956. 


(40) Gaulois Rextu-genos, Rectu-géños (spirante vélaire notée 
plus tard cht en irlandais et ith en gallo's) ; irlandais recht « droit », 
gallois reith, breton reizh « droit, juste » ; got. raihts, avestique 
rasta, ombrien rehte, lät'n rectum; cf. Stokes, op. cit., p. 231; 
Holder, II, 1094 ; Meillet, op. cit., p. 1004; Feist, op. cit., p. 313. 


(41) Cf. le gaulois petor-ritum, voir Stokes, op. cit., p. 232; 
Holder II, 1233-1234 et surtout Me'tiet, p. 893. ms an 


(42) Cf. E. Detbecque, op. cit, — 


(43) J. Loth, loc. cit., p. 21 : « C'est epo- en revanche, et non 
mareo- qui est en rapport avec la racine qui a donné en gaulois un 
terme epoweidd « char attelé de chevaux ». Il y en a un souvenir 
dans eporedias que Pline tradu't par bonos equorum domitores, tra- 
duction sans doute inexacte, qui rappelle cependant le gallois actuel 
a 3 he ate ibn Syn a cheval », péut-être d’abord 

cna u X: -vérédus dont il sera ti 
Probablement le cheval attelé » .. ns an = 
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Les“Guyons”deFranche: Comt& 


(planches XLI-XLID 


par 
Maurice DAYET. 


Les profondes vallees des montagnes du Jura sont en general 
encaissées entre de hauteg falaises abruptes. Parfois, de leur face 
verticale, se détache une aiguille de pierre, complétement séparée 
du rocher par l’érosion, et qui domine le paysage de sa masse im- 
pressionnante. C’est un « guyon ». 


I y a un siècle déjà, Aflphonse Delacroix, le premier, attira 
l'attention sur ces colosses de pierre brute (1), dont les formes étran- 
ges rappellent souvent celles de corps humains. « Ce nom de « guyon » 
signalait-il, commence & être oublié ; il est temps de le recueillir 
partout où il subsiste enCore. » Et, de fait, il a été presque par- 
tout remplacé aujourd’hui par des appellations modernes ; Homme 
de Pierre, Moine de la Vallée, Poupée des Vieilles Vignes, etc... 


- A, Delacroix n’ayait pas tort de considérer les guyons comme ~ 
des mienhirs, ayant été l’objet d’un culte, pour lui chez les Celtes ; 
nous dirions aujourd'hui, de façon plus large, par les populations 
préhistoriques. D’après lui, « guyon » était un « abrégé de guidon, 


a). Mém. Soc. Emil. Doubs 1857, troisième série, vol: 2, Bulle 
tin archéol. pour 1857, p. 438. L’auteur cite : Guyon au Mechi et 
Guyon des Gfaties près de Nans-sous-Sainte-Anne (Doubs), Guyon 
des Romains prés de Maiziere (Doubs), des Guyons & Pretin' is et 
Maisné (Jura). L’article de A, Delacroix a été repris et cité par 
Paul Bial dans Chemins, Habitations et Oppidums de la Gaule au 
temps de César, ‘in Mém. Soc. Hmul, Doubs, 1862. On notera la po- 
sition de ces guyons dans des sites dont le caractère celtique est 
depuis longtemps reconnu. Ainsi, les guyons de Nans-sous-Sainte» 
Anne et de Maiziére sont placés aux abords immédiats du massu 
d’Alaise (en dehors de toute référence à la vieille controverse suf 
la posit on d’Alésia) ; celui de Pretin se dresse à l'extrémité ouest 
de la Côte du Château au sommet de laquelle existe le grand 

um halstattien de Chäteau-sur-Salins, ou Vieux Salins fouillé 
par M, Piroutet sous le nom de Camp du Château, Un monastère, 
dont la présence en ce lieu pourrait été la survivande d'un sanc« 
tuaire antique, a existé jusqu’à la fin du XVIII siècle sur la per 


forme devant laquelle se drésse le guyon, 
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dans le druidisme l'esprit, l’intelligerice, le voyant, le surveillant >. 
Mais, n'oublions pas qu’à l'époque où il écrivait, les études celtiques 
étaient encore dang l'enfance. 

Le même auteur avait fait une autre remarque intéressante : 
l'association fréquente, dans la toponymie locale, du terme « mechi » 
désignant en patois le marchand ambulant, le mercier, soit avec 
un « guyon », soit avec des voies de commun cation très anciennes ; 
et dans la plupart des cas, une légende attachée au site racontait 
« qu’un mercier ayant été tué et enterré sur le chem/n, lui aurait 
donné son nom. » (2) ’ Der | 


’ 


Transportons-nous à l'ouest du monde celtique, dans les îles 
britanniques où les traditions antiques sont restées si vivaces, Nous 
y retrouvons le « gwyllion >, esprit malfaisant, de sexe féminin (3), 


qui hante les chemins solitaires et égare les voyageurs perdus dans 


la nuit. La relat on est claire entre les deux légendes, continentale 
et insulaire, L'une expl'que l’autre, et dès lors on comprend à la 
fois la nature reeile du « guyon » franc-comtois et son association 
avec le « mechi ». Loin d'être, comme le supposait A, Delacroix, 
uné sorte de policier bienveillant des vieux chemins celtiques, 
le « guyon », esprit mauvais aux inten\ions méchantes, égara:t les 
infortunés marchands ambulants, et les conduisait à leur perte, 


De tous les « guyons », le plus important est celui qui dresse, 
prés du village de Cléron (Doubs), ses soixante mètres au flanc 
d'une Vallée sauvage menant à la ferme de Norvaux. Son énorme 
masse se voit dé très loin, au-dessus des épaisses forêts dans 
lesquelles sa base disparaît. A environ deux kilomètres à l'ouest, 


ee nn zu 


(2) Voici, d'après A, Belacioix, tiné liste de lieux-.dits ot 18 
« mechi » figure ; Guyon au Mechi près de Nans-sous-Sainte-Anne 
(Doubs), Fosse au Mechi dans la Forét de Joux, entre les villages 
de Cuvier.et Supt (Jura), Fosse au Mechi sur le plateau qui sépare 
la vallée de Pretin de celle d’Arbois (Jura), Chemin au Meuchi prés 
d'Amancey (Doubs) et près de Dompierre (entre Frasne et Pon 
tarlier, Doubs), Fosse au Mechi sur la Chaux d’Arlier, 


(8) Lewis Spence, The Minor Traditions of British Mythology, 
Londres 1948. L’auteur, qui a consacré son activité à l'étude des 
cultes et des légendes ceit'ques dans les Iles Britanniques, ajoute 
(p. 98) : « They (les gwyllions) take on à sharper indiv duality, 
as « the Old Woman of the Mountain », whose dwelling was on 
Lianhyddel Mountain in Monmousthshire, She appears as an aged 
hag, wearing an oblong four-cornered ‘hat and strange ash-coloured 
garments, her apron being thrown over her shoulder. She carried 
a wooden milk-pail and was to be identified by her characteristic 
call of « Wow-up ». Those who had sight of her would not fail to 
loose their way, and it was ‘impossible to catch up with her, If 
anyone, on beholding her, were to draw à life, she Yanıshed. on 


fhe instant, » 
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‚ un autre rocher semblable mais moins élevé cache dans les arbres 


ses trente mètres de hauteur. L'érudit président BH. Clerc, auquel 
J'archéologie franc-comtoise doit tant de reconnaissance, a, le ‘pre 
mier, reconnu l'intérêt du eolosse de Norvaux, qu'il n’hésitait pas 
à rappeler « un monument religizux de prem‘er ordre ». « Quoique 
personne, écrivait.il, n'ait publié encore le nom de ce dieu-rocher, 
on n’ignore pas complètement à Cléron qu'il fut adoré dans les 
temps anciens. Une dernière tradit’on en reste encore. Le sadas- 
tre lui donne le nom de Poupée des Vieilles Vignes, mais le 
peuple l'appelle le Tountätrou » (4). L'auteur l’assimilait donc 
à Teutates, le Mercure Gaulois, en rappelant leg textes maintes fois 
cités de Lucain et de César sur le culte « naturiste » des Gaulois 
et sur leur dieu principal (5), 


Je suis resté longtemps, je l’avoue, plus sceptique que le pré- 
sident Clerc, car il y a une assez grande distance entre le « Toun- 
tätrou » du folklore franc-comtois, et la graphie ancienne, classi- 
que, Teutates, conservée par Lucain. Toutefois, une observation 
récente a levé une partie de mes doutes, 


Alu Bristish Museum, dans la salle consacrée aux antiquités 
sorties du sol de l'Angleterre, sont exposées plusieurs plaquettes 
en argent, provenant de Rookery Wood, près de Barkway, dans le 
Comté de Hertford, au nord de Londres. On ne possède malheu- 
reusement pas d'indications sur cette trouvaille, faite en 1743 et 
entrée au Museum en 1817. Ce sont des ex-votos, dont deux (6) 
portent des dédicaces légèrement différentes, l’une à MARTI 
ALATORI, l’autre que voici : 


MARTI 
TOVTATI 
TI.CLAVDIVS.PRIMVS 
ATTII LIBER 
V.S.L.M, 


(4) Etude compléte sur Alaise, par le président Clerc (Besançon, 
Turbergue éd. 11860). 


(5) Inutile, je crois, de raproduire ici ces textes bien connus : 
César De Bello Gallico, VI, 16, 17. — Lucain, Pharsale I, 444 sq. — 
Voir aussi sur Teutates assimilé tantôt A Mercure et tantôt à 
Mars, Albert Grenier, Les Gauloïs, Paris 1945, p. 342-845 ; et 
Fr. Le Rioux, Des chaudrons celtiques, à Varbre d’Esus, Lucain et 


- les Scolies Bernoises, in Ogam VII/1, n° 37, p. 33-58. 


(6) CIL VII, 84 et 85. Cette région a été soumise de bonne 
heure aux influences continentales. Ainsi, une branche de Parisii 
s’éta t installée dans la partie est du Yorshire actuel, et s’y trou- 


-vait encore quand Ptolémée a écrit son traité de géographie. Ils y 
avaient apporté la civilisation de La Tene (J. et C.- Hawkes. Pre- 


istoric Britain, Londres 1947, p. 108-109, 119-129), 
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a te datit TOVTATI se rapproche singuiiérement, du « rom 
trou » recueilli verbalement par E. Gar etek save 


Sans apporter la certitude que les « guyons » franc-comtois 
ont été adorés par les Gaulois, les remarques qui précèdent rendent 
du mo'ns, cette supposition très plausible. Peut-être quelques son- 


dp. dages au pied du « Tountätrou » permettraient-ils d'y découvrir 


_ des traces de sacrifices humains. Ils fourniraient ainsi un élément 
concret pour étayer ce qui n "est, de ma part, qu’un pre ge re 
de nr ee 


(7) Cette identification de Teutates, PEN, protecteur de la tribu 


_ au Mars latin, confirme le caractère générique du Mars celtique 


reconnu par E. Thevenot, et ajoute une divin 


à la liste de celles 
oc les. Traces 


en rapport avec Mars qu’il a publiée dans son 4 
des Mars Celtiques (Bruges, 1955), p. 167. 
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PLANCHE XLII 


FIG: 3 [85]. — Le Guyon de Pretin à l'extrémité ouest de la Côte 
du Chateau prés Salins (Jura) 


Fic, 4. [86] — Le Tountätrou, dans la vallée de Nor'vaux, prés de 
Cleron (Doubs), dessin tiré de Etude Complete sur Alaise par le 


président Clerc 
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Sur un théme folklorique Breton 
dans la littérature Slave 


par 
Karl TREIMER 
Université de Graz: 


C'est un fait connu que l'influence bretonne qui. s'est faite 
Jour pendant la période du haut-moyen-âge, et son apport à la littés 
rature internationale, sont très grands. On ‚ne peut éviter de faire de 
cette influence un phénomène connexe aux croisades. La vie de camp 
des Cradsés aura permis d'établir des courants d'échange de leurs 
thèmes artistiques entre les chanteurs des différentes nations. Cepen- 
dant l'extrême et constante richesse poétique, laquelle est propre aux 
pittoresques thèmes celtiques transmis par les trouvères bretons d’a- 
lors aux poètes occidentaux, s’est encore manifestée, — riche d’en- 
seignements et pleine de force au XIX: s'ècle, Je me contenterai à 
ce propos de citer un exemple parmi beaucoup d'autres : celui du 
Bühnenweihfestspiel de Richard Wagner, bien que cette œuvre du 
grand compositeur ait soulevé la colère sans borne d’un de ses plus 
éminents contemporains et critiques, en l'occurrence Nietzsche. Eyl- 
demment un plaidoyer défavorable au « cas Wagner » apporté en 
« fin de siècle » tombe en dehors du courant d'intérêt de l’époque 
présente : les descendants des bardes celt‘ques peuvent être légiti- 
mement fiers de ce que les œuvres artistiques de leurs ancêtres 
‘aient exercé une telle influence jusqu’à nos jours. Un éminent ro- 
maniste a au reste mis très récemm=2nt sa perspicacité à l’épreuve de 
Parzifal, sujet traité en vieux-français et en moyen-haut-allemand, 
et rapporté beaucoup d'éléments nouveaux (1). Mon intention est 
cependant de montrer dans ce qui va suivre, qu'à l’époque moderne 
‘encore la poésie populaire bretonne a cont'nué à exercer une certaine 
influence et j'ai choisi la littérature slave pour exemple. 

XXX N 

Julius Zeyer, de l’école néo-romantique de Prague, est célèbre 
dans les annales littéraires des Slaves occidentaux. Arne Novak con- 
sidére comme un des plus grands et des plus importants maitres de la 
littérature tchèque cet auteur dont la ve et l’œuvre vont de 1841 
à 1901 (2). Célèbre, il lest grace à son grand art formel, à son sens 
‘esthétique trés poussé que rejoignent une virtuosité et une intuition 
qui pénétrent et animent le sujet qu’il traite. La place de choix 
réservée à cet auteur dans sa littérature nationale lui vaut donc 
d’être lu et surtout étudié assidument, et on peut dire sans crainte 
que c’est l’auteur tchèque qu’on a le mieux cherché à connaître. En 


(1) Stefan Hofer, Chrétien de Troyes, Graz-Cologne, 1954. 

(2) Jakubec-Novak, Geschichte der tschech. Literatur ; A. 
Novak, Die tschechische Literatur der Gegenwart ; Die tschechische 
Literatur ; die tschechische Literatur, in Handbuch der Esteraiur: 


wissenschaft, 1931-32, 
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outre, sans préjudice d'une abondante correspondance qui reste & 
publier, ce qu'on sait de sa vie, de sa carrière, de ses relations, 
familiales ou autres, permet d’apercevoir nettement les grandes 
lignes de la genèse de son œuvre, comme aussi de se rendre compte 
de la pureté de son caractère, et Zeyer a eu droit jusque dans ces 
derriers temps à la reconnaissance et à l'admiration, comme par 
‘exemple de J. Fuck. Ù 

C'est de Bretagne que nous allons maintenant apporter une nou- 
velle contribution à une connaissance plus complète de son œuvre. 
En effet, conformément & une tournure d'esprit, clairement définie 
plus haut, cet auteur utilise dans son œuvre, à la manière roman- 
tique, de nombreux thèmes du terroir, et aussi étrangers ou voire 
même exotiques. Il y apporte un culte de la Vérité, de la Bonté, de 
1a Beauté, qu’accompagne toujours un amour fervent du menu peuple 
‘et de ses éternels idéaux, et cet universel et véritable trait de Ro- 
mantisme a conduit le poète dans le grand domaine des tradit'ons 
populaires pieusement conservées par les nations antiques et moder- 
nes, en Espagne, en Italie... et aussi en Bretagne, Son œuvre est 
ple'ne de suggestions les plus diverses et ses créations repré- 
sentent un véritable « Kathasaritsagaram ». Lorsque J. Zeyer, alors 
dans toute sa force, visita les magnifiques sites de Bretagne, il accor- 
da au pays et aux gens une attention entière et un intérêt profond, 
surtout au pays de Vannes, à la Cornouaille, au Trégor et au Léon. 
Tl ne pouvait manquer d’être émerveillé par le folklore, si caracté- 
ristique, des populations, et il devait par! la suite publier un remar- 
quable extrait de la littérature bretonne populaire, emprunté au 
genre légendaire, ainsi qu’il l'avait souvent fait à partir des légendes 
de saints irlandais, Je reproduis ci-dessous la source, jusqu'à présent 
inconnue, qui est à la base de ce que lui-même appelle un conte, 
son Kristik, bretonska pohadka (3). A l’occasion de son 
séjour dans le pays (ou surtout en France) le poète avait pris con- 
naissance de contes populaires bretons et avaït choisi d’en mettre 
un en valeur. Dans ce choix, le motif de l'humilité chrétienne a 
visiblement été déterminant ; sans doute y voyait-il un moyen péda- 
gogique valable, susceptible d'exercer une influence favorable sur 
l'esprit des jeunes gens, et plus particuliärement des jeunes filles. IL 
faut ajouter dès mafintenant que le texte reproduit par Zeyer n’est 
qu’un agréable arrangement, mais selon toute apparence il espérait 


conserver ainsi au mieux la couleur locale sur laquelle lui-même se 
dispense d’insister, 


Texte de Luzel (4) x Texte de J. Zeyer 
I C'est au centre d’un grand jardin 
riche de pommes, de prunelles et de 
U y avait une fois une miel succulent, que se trouvait la mai- 
fille dévote et sage que son bon son des parents d’Anna‘k. De ses 
lAnge visitait tous les jours. Tous ree enero PR : Qu 


village et le jaune de ses dorures. 


(3) Sebrané spisy, t. XIX, p. 95 sqq. ; 

(4) Les travaux scientifiques de F.-M. Luzel, grand folkloriste 
breton, sont assez connus pour qu’on puisse se dispenser de le pré- 
senter au public savant ; nous publions ici la traduction francaise 
- de la légende recueillie par lui et, en. regard la traduction du texte 

tchéque de J. Zeyer, texte qui a paru pour la premiére fois en 1900 
dans Divci svét, revue pour jeunes filles paraissant à Prague, 


ON THEME FOLKLORIQUE BRETON 


DANS LA LITTERATURE SLAVE 


leg Jours ausal, elle entendait une 
messe ou deux, Un jour, comme 
elle revenait de l'égiise, elle ren- 
contra une femme qui avait eu déjà 
huit batards et qui était enceinte 
d'un neuvième et elle se dit en 
‘elleeméme !: « Comment Dieu peute 
Al pardonner à de pareilles fem- 
mes ? ». — Et ce jour-là, son bon 
‚Ange ne la visita point, bien qu'elle 
eût entendu la messe et prié, selon 
fon ord'naire.Cela l’étonna beau- 
coup. Le lendemain encore, son bon 
‘Ange ne vint pas, La voilà deso- 
lee, Le troisième jour enfin, l’Ange 
yint, et elle iui dit : 

— Jésus ! mon bon Ange, votci 
trois jours que je ne vous ai pas 
vu, La; 

— Non, et vous ne me reverrez 
même plus, répondit l’Ange. 

— Jésus | qu’ai-je donc pu faire 
qui vous déplaise ? | 

— Il y a trois jours, en voyant 
une pauvre femme qui a eu déjà 
huit bâtards et qui est sur le point 
@en avoir un neuvième, vous vous 
êtes dit en vous-même : 

— Comment Dieu peut-il pardon- 
mer à de parélles femmes ? — 
Cette parole a déplu à Dieu, car il 
peut aussi bien pardonner à cette 
femme qu'à vous-même, A présent, 
il vous faudra vous marier. 
| — Jésus ! me marier, moi qui 
n'ai jamais jeté les yeux sur un 
homme ? 

— Oui, vous vous marierez. Allez 
vous asseoir sur les degrès d’une 
croix, au bord du chemin et de- 
mandez à tous les hommes qui 
passeront par 1a: 

— Eh, l'homme, voulez-vous me 
prendre pour femme ? 

— Jésus ! que dites-vous là, mon 
bon Ange ; jamais je n’oserai faire 
cela. | ! 

— I le faut pourtant; allez, et 
faites comme je vous ai dit. 

Elle va donc s’asseoir sur les de- 
igrés de la croix, toute honteuse, 
‘et comme il y avait ce jour-là 
une foire à la ville la plus voisine, 
il passait beaucoup de monde par 
le chemin, Et à tout homme qui 
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Et à chaque fols que sonnatent leg 
cloches de l'église, à chaque fois que 
l'écho sonore de leur bronze péné- 
trait dans la verger, la porte de la 
maison s’ouvrait et la jeune et 
jolie Annaik se hätait vers ie lieu 
saint à l'appel de ces notes sacrées, 
Ce n'est pas seulement à eause de 
son attrait qu'Annaik jou'ssait 
dans tous les environs d’une exce!» 
lente réputation, mais aussi à cause 
de sa piété. Elle s’entendait constam- 
ment couvrir de louanges, soit par 
ses parents, lesquels veillalent sur 


leur unique enfant comme sur la 


prunelle de leurs yeux, soit par les 
voisins, solt par ses compagnes, 
quand ce n’était pas par des gens 
de l'extérieur qui venaient rendre 
visite à ses parents. Il n'y avait 
donc rien d'étonnant à ce que, dans 
la simplicité de sa demi-enfance 
elle se prit pour un être parfait, 
et qus par conséquent, étant par- 
faita et n'étant jamais en défaut, 
elle eût pris l'habitude de juger, 
sans trop d’indu’gence, des péchés 
et des fautes de son prochaïn. Dans 
son amour propre, Annaik n'avait 
aucune idée de l’orgueil qui gran- 
dissıit dans son Ame sans quelle 
s'en rendit compte et elle n'avait 
aucune idée du poison que cet or- 
gueil peut être, ni de la façon dont 
il se glisse légèrement et traitreu- 
sement dans les cœurs innocents. 
Fort consciente de son innocence, 
Annaik s’endormait tous les soirs 
heureuse, dans son beau lit blan: 
comme neige, dans la quiétude de 
sa petite chambre. Et chaque soir 
quand le sommeil-la gagnait, elle 
voyait son bon ange-gardien, habil- 


lé comme un cygne, avec des ai- 


les couvertes d’or brillant et des 
yeux comma des étoiles. Que ses 
jours coulaient, ensoleillés, agréa- 
bles et tranquilles, — jusqu’à l'inci- 
dent fatal qui survint si brutale- 
ment. 


Il arriva un dimanche que An- 
naik s'était rendue à la grand’ 
messe, que Marc’harid s’assit à 
côté d’elle. Marc’harid était une 
fille dont tout le monde savait 
qu’elle était souillée de péchés. 
Quelques années auparavant elle 
avait quitté le village natal pour 
prendre du service en ville et 
était revenue chez elle au bout 
d’un certain temps avec un enfant, 
mais sans mari. Depuis ce- temps, 
elle peinait dans les champs, pour 
se nourrir, elle et son enfant; elle 
était calme, timide, tAciturna et 
allait, la tête penchée comme sous 
le poids de sa faute. Marc'hartd 
s'était donc assise tout près d’An- 


‘naik, et cédant à un remous de la 


foule elle -vint si pres d'elle que 
leurs genoux se touchérent, Annaik 
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passait, elle disait : « Eh | homme, 
voulez-vous me prendre pour fem- 
me ? » — « Dieu ! s’écriaient ceux 
qui la conna‘ssaient, n'avez-vous 
pas honte ? une dévote comme 
vous ! Je le dirai au curé », Et 
ceux qui ne la connaissaient pas ; 
‘— « Laissez-moi tranquille, mau- 
vaise fille ! allez vous cacher de 
honte ! ». Et personne ne disait : 
oui, Vint à passer aussi un homme 
ivre, qui avait de la peine à se 
tenir sur ses jambes, et qui jurait 
comme un démon, et elle lui de- 
‘manda, comme aux autres ; « — 
Voulez-vous me prendre pour fem- 
me, l’homme ?» — «Allez au diable, 
fille perdue ! » lui cria l’ivrogne, 
et il passa, comme les autres. Mais 
bientôt il vint à penser et à se 
dire ! « Tiens ! celle-là, sans doute, 
n'a jamais trouvé d'homme qui 
voulût d'elle ; moi aussi, je n’ai 
‘jamais trouvé de fille qui voulüt 
de moi ; il faut que j'essaie de 
faire marché de fille avec elle. » — 
Et il revint sur ses pas et parla à 
la fille, Ils tombent d’accord et la 
noce se fait dès le lendemain. 


La pauvre femme eut beaucoup 
à souffrir avec cet homme, il dé- 
pensa't tout ; tous les jours, il 
s’enivrait et souvent il la battait. 
Quand le temps fut venu, elle donna 
le jour à un fils, et elle dit à 
son mari : — Allez au château et 
demandez la dame pour marraine 
de notre enfant ; si elle vous refuse, 
demandez sa servante, nous trouve- 
rons fadilement un compère. 


— Tonnerre de Brest ! répondit 
le père, qui avait bu comme d’ha- 
bitude, à quoi bon baptiser cette 
grenouille ? 


— Jésus, que dites-vous là, mon 
homme ! Vous voyez comme l’en- 
fant est faible. Quel malheur, s’il 
venait à mourir sans être baptisé ! 
Allez vite. ! 


L’homme pırt en jurant. Che- 
min faisant, il rencontre un vieil- 
lard qui lui demande : Oü allez-vous 
ainsi, mon brave homme ? 


Du 
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fit un mouvemeñt brusque, éloigtia 
sa robe de tout contact et fronca 
les sourcils, Marc’harid le vit, du 
rouge passa sur son visage pâle, elle 
pencha la tête et deux larmes tome 
bèrent de ses yeux sur sa poitrine, 
Annaik, immobile, vit sa honte et 
pensa : « Elle va à l'église tout 
comme une autre; ele prie, et 
pourtant il est tout à fait impos- 
sie que ‘Dieu pardonne à une 
telle créature | » 

De contrariété elle en fut inca- 
prble de prier convenablement dans 
ce voisinage désagréable. Elle fut 
heureuse quand la messe prit fin 
et se dépécha de rentrer directe- 
ment chez elle. Elle y eut bientöt 
tout oublié, et son indignation et 
Marc'harid e le-méme. 

Mais lorsqu'elle s’endormit le 
soir, son ange gardien ne lui app3- 
rut pas comme avant et elle dor- 
mit dans l'inquiétude. Ses pensées 
allaient au jour précédent; elle espé- 
rait bien toutefois que, un soir, 
l'apparition céleste se reprodu'rait. 
Mais l'ange ne revint pas non plus 
le deuxième jour et ce n'est qu’au 
troisième jour qu’il se montra dans 
sa lumineuse splendeur : seule une 
ombre était présente dans ses 
yeux clairs comme des étoiles. Plei- 
ne de reproche, Anna‘k l’appela : 
« Où es-tu donc resté si longtemps, 
que je ne t’aies pas vu ? » 

— « Et tu ne me reverras peut- 
être plus jamais », lui répondit 
l’ange, Annaik eut un sursaut : 
« En quoi t’ai-je offensé ? » de- 
manda-t-elle, effrayée. 

L'anga lui répondit avec tristes- 
se : « C'est Dieu que tu as offensé, 
non pas moi. Dans ton cœur il n'y 
a pas d'amour. A quoi servent 
toutes ces vertus, si la plus grande, 
l'amour, fait défaut ? Souviens-toi 
da ce que tu t'es dit à toi même, 
dimanche à propos de Marc’harid, 

Tu as dit : il n’est pas possible 
que Dieu puisse remettre un tel 
péché ! Malheureuse ! De quoi te 
méles-tu de vouloir fixer des limi- 
tes & la miséricorde divine ? Es-tu 
bien sûre d'être établie si bien et 
si haut que celà ? et que dans le 
besoin tu n'auras jamais à invoquer 
sa grande miséricorde à ton pro- 
fit ? » 

Annaik baissa la tête, mais seu- 
lement parce que lange était en 
colère; elle ne ressentait aucun 
regret de ses paroles. Que pouvait 
b‘en lui importer cette röpugnant: 
Marc’harid ? Décourigée, ele de- 
manda à l’ange: « Que dois-je faire 
pour me réconcilier avec toi ? » 

— Chercher une marraine au ps- 


tit singe dont ma femme vient - 
d’accoucher, | 
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= Etes-vous sûr d'un compére ? 
= Non, vraiment, 


— Eh bien | allez toujours cher- 
cher une marraine et moi je serai 
le parrain, Rendez-vous demain 
dans l’église de votre paroisse, avec 
la marraine et l’enfant, et vous me 
trouverez la, en attendant, 


Notre homme se rend au château 
et adresse sa demande à la Dame. 


— Moi, d't-elle aller vous nom- 
mer un enfant, à un ivrogne com- 
me vous, non, non, ne l’esperez pas | 


— Eh bien ! donnez-moi, alors, 
votre servante, car peu m'importe, 
après tout. 


— Ma servante peut aller, si cela 
lui plait, | 


La servante promit d'aller, et le 
lendemain le père, la marraine et 
la mourrice se rendirent à l’église 
‘avec Venfant, Le vieillard inconnu 
était là qui les attendait. L'enfant 
fut baptisé et nommé Christic. 


A peine sorti de l’église, le père 
dit : — Allons, à présent, à l’église 
de Joll-Garion, pour faire un autre 
baptême. — C’est une auberge qu'il 
appelait ainsi. 


— Non, répondit le vieillard ; 
allez tout droit à la maison et, en 
y arrivant, ouvrez votre armoire ett 
vous y trouverez à manger et à 
baire et tout ce dont vous aurez 
besoin ; mais, ne jurez plus et ne 
dites plus de mauvaises paroles à 
votre femme. : 


— C’est bien, je ne le ferai p2s 
non plus, ou que je sois damné. 


Et il revint a'ors à la maison 
avec la marraine, la nourrice et 
l’enfant. En franchissant le seuil, 
il alla tout droit à son armoire, 
l’ouvmt et parla ainsi : 


— Que désire votre petit cceur, 
ma chére femme ? Du pain blanc 
avec du roti et du bon vin ? 
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— « Tu vas te marler », dif 
l'ange, Annaik eut peur. « Ange 
du Seigneur ! » s’écria-telle « jas 


. mais de ma vie je n'ai jeté meg 


regards sur un homme, tu le sais. » 

« Je le sais », répondit-il, « mais 
maintenant tu vas te conformer 4 
mon ordre. Demain tu iras au care 
refour, tu t’assoiras sur la mars 
che de la croix de pierre et gj 
un homme quelconque vient à Pas» 
ser, quelqu’il soit, tu lui deman- 
deras : « Eh l’homme, ne voulez 
vous pas me prendre pour fem« 
ma ? » 

Sur ces mots, l’ange disparut et 
Annaik sombra, comme étourdie, 
dans un lourd sommeil. 

Le jour se levait à peine qu’An- 
naik le cœur lourd et mourante 
de honte allait exécuter l’ordre de 
l’ange. Elle espératt bien que per- 
sonne ne passerait, et que sa seu- 
le punition serait la peur. Mais 
au bout d’un moment, ella entendit 
des pas, son cœur se mit à battre 
avec force, elle ferma les yeux et 
lança d'une voix tremblante : « Eh 
l'homme, arrêtez. Ne voulez-vous 
pas de mo pour femme ? » 

L'homme qui passait s'arrêta, la 
regarda avec surprise et s’écria ; 
« Ehontée, je te connais bien ! Tu 


‘es la vertueuse Annaik qui va à 


la mssse avec tant d’ardeur, 
Maintenant je vais raconter 4 tout 
le monde ton hypocrisia et tout 
d’abord à notre brave curé, pour 
qu'il sache ce qu’il y a en toi ! » 
Annaik en tomba presque sans 
connaissance et resta un moment 
comme étourdie. Mais de nouveaux 
pas se faisaient entendra et elle 
vit un homme jeune qui la re 
gardait de loin; lorsqu'il fut arri- 
vé jusqu’à elle, elle prit son cou- 
raga à deux mains et dit douce- 
ment : « Eh l’homme, ne voulez- 
vous pas de moi pour femme ? » 
C’était un étranger, qui ne la 
connaissait pas; il la mesura d’un 
regard méprisant et dit pour toute 
réponse : « Un homme d’honneur, 
en vérité, ne prend pas pour fem- 
ma une fille aussi impudique. » 
Et il continua son chemin. Annaik 
pensa en elle-même : « N’ai-je pas 
assez expié mon péché d’orgueïl ? 
Le troisieme ne viendra sans doute 
jamais ». Elle avait à peine ache- 
vé sa penséa qu’elle vit un ivrogne 
allant de droite et de gauche sur 
la route. Annaik espérait que ce 
jeune homme ivre ne comprendrait 
même pas et, c'est avec une plus 
grande assurance qu’elle dit : « Eh 
l’homme voulez-vous de moi pour 
femme ? » L’ivrogne lanca un juron 
en guisa de réponse et continua sa 
route, Comme Annaik se sentit le 
cœur léger. Mais 6 douleur ! Vivro- 
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Ba femme croyait qu'il. plalsane 


tat; mais, quid elle le vit 
apporter sur la table des plats 
remplis de toutes sortes de bons 
mets, elle fut bien étonnée, Et tous 
les jours, dans la suite, il leur 
suffisait de souhaiter quelque chose, 
pour le trouver aussitôt dans l'ar- 
mare, nourriture, vêtement, argent, 
de gorte que les voilà devenus ri- 
ches, tout d’un coup, 


Le mari changea de genre de vie, 
il ne but plus qu'avec.modération, 
et ils vécurent alors heureux. 


Le jeune garçon avait bonne mi- 
ne, et il croissait comme la fougère 
dans les champs. On l'envoya à 
l'école et il apprenait tout ce qu'il 
voulait. Il y avait sur sa route, 
pour aller à l’école, une vieille cha- 
pelle en ruines, et l'été quand le 
temps était beau, les femmes du 
village vo'sin y venaient filer, à 
l'ombre en chantant, et lorsque 
Ohristic passait, ses livres sous le 
bras, elles l’appelaient pour l’em- 
brasser (il était. si gentil I) et l’en- 
tendre précher et leur parler de ses 
études, Souvent, elles le retenalent 
ainsi toute la journée; et il n’allait 
pas à l'école, Le maître vint un 
jour porter plainte à ses parents, 
et le pauvre garçon fut fouetté. Il 
en fut si courroucé, qu’il dit à son 
père : — « Un jour viendra où vous 
me laverez les pieds, — et se tour- 
nant vers sa mère, — et vous, ma 
mère, vous me présenterez une Ser- 
viette pour les essuyer ! ». 


A partir de ce moment, son pére 
et sa mère, le pr'rent en haine, 
et ils ne pouvaient plus le suppor- 
ter, si bien qu’un jour ils donnè- 
rent l’ordre à un domestique de le 
conduire dans un bois, pour le met- 
tre à mort et de. leur apporter sa 
langue sur un plat, 


Le domestique ne tua pas l’en- 
fant, mais, au moyen d’une corde, 
il le suspendit à la branche d’un 
arbre, les pieds en l'air et la tête 


gne s'arrêta brusquement et revint 
vers elie. 
fl se mit à la regarder et dit ! 
« Personne ne veut de toi pour que 
tu te proposes ainsi, Il en va de 
toi comme de moi. Personne non 
plus ne veut de moi, parce que je 
me saoûle volontiers, Nous sommes 
donc faits l'un pour l'autre, Et c'est 
très bien, j'ai envie de t'avoir pour 
femme. Tu t'es proposée à moi sous 
la croix, il s'agit par conséquent 
d'une promesse splennelld. Je te 
prends pour femme. Lèvetol et 
viens. » 
Les parents d’Annaik ne furent 
as spécialement .heureux_ lorsque 
so fille, leur amena à la mal- 
son un pareil prétendant, mais 
comme ils étaient hab'tués à lui 
céder en tout, ils sa conformérent 
cette fois aussi & sa volonté : An- 
naik cé'ébra donc son mariage le 
Your suivant et partit avec son 
ivrogne d'époux, Guilven, loin de 
l’autra côté des forêts dans son 
village. 
. Elle espérait que, sous son in- 
fluence, Guilven s’améliorerait. Mais 
elle se trompait : il restı ivrogne 
et avec lui elle dut en supporter 
de dures ! Cela alla't même quel- 
quefois jusqu’aux coups. Alors son 
caractère changea de la même ma- 
hière et s’aigrit visiblement. Un 
grand cœur devient encdre plus 
grand sous le poids du malheur, 
mais un caractère médiocre devient 
encore plus médiocre, et quelque- 
fois même méchant. Pour Annaik 
il avait été facile de sourire et 
être aimable, quand tout le monde 
autour d’elle lui souriait et lui fai- 
eat des compliments ; mais 
quand les nuages vinrent, son âme 
aussi fut plus sombre. Annaik 
n'était déjà plus très bonne. Elle 
haïssait ceux qui étaient plus heu- 
reux qu'elle et n’éprouvait aucun 
sentiment envers ceux qui étaient 
malheureux comme elle. « Si moi, 
je dois supporter, avait-elle coutu- 
me de dire, vous n'avez qu’à sup- 
porter aussi. » Elle se considérait 
comme quelqu’un qui est tombé de 
toute la hauteur d’une situation en- 


. viable dans la boue de l’humiliation, 


et lorsque son mari eut gaspillé 
tout ce qu’elle possédait, elle n'en 
rêva que plus passionnément et te- 
nacement d’or et de hauteur. Elle 
se plaignait elleyméme, mais ne 
plaignait personne, Elle s’attachait 
même pour ainsi dire convuls've- 
ment à des gens riches, pensant 
dans sa vanité, qu’elle élevait sa si- 
tuation en entrant en contact avec 
eux; et elle haissait d’iutant plus 
le pauvre peuple que ce dernier la 
regardait comme quelqu’un de mé- 
ma rang que lui. Elle voulait avoir 
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en bas, Puis, il tua un chien, qui 
l’avait suivi dans le bois, et appor- 
ta Son cœur à ses maitres sur un 
plat, 


+ 


Le pauvre enfant criait a tue-téte. 
‚Un carrosse vint & passer en ce 
‚moment sur le chem!n, qui longeait 
la lisière du bois, et le cocher fut 
envoy& pour s’enquerir de la cause 
de ces cris de detresse. Le cocher 
detacha Christic de l’arbre, et le 
mit à terre sur ses pieds, puis, 
quand il eut raconté l’aventure 4 
ses maitres, le carrosse so mit en 
route, et Christic courut aprés. Des 
scigneurs et des dames étaient dans 
le carrosse, et ils chantatent— et 
criaient en mangeant des pommes, 
dont ils jetaient la pelure sur le 
chemin, Christic s'en saisissait aus. 
sitöt, et la mangeait, car il avait 
grand'faim, : 


— Si vous vouliez bien me don- 
ner une pomme, mes beaux Sei- 
gnours et mes belles dames, leur 
dit-il, je sais beaucoup de belles 
choses, et je vous en conterai, si 
vous le désirez, i 


— Vraiment ? dit un des sei- 
gheurs. ; N 


— Oui, mon beau seigrieur, 


On lui jeta une pomme, il la 
éroqua aussitôt, puis il dit encore : 


= Si vous vouliez bien me lais- 
ser monter dans votre carrosse, je 
yous conterais à discrétion de belles 
histoires ? On lui permit de mon- 
ter dans le cafroséé, ) 


= Eh bien | voyons les belles 
histoires, lui dit-on alors, 


== Seriéz-vous dontent, monisel- 
gneur, qu'il y eût quelqu'un dans 
votre maison qui Ne dit jamais ni 
Pater ni noster (aucune prière) ? 


= Non, vraiment, mals je te 


pense pas qu'un semb-able person" — 


page a0 trouve dans ma maison, ~ 
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plus d’importance que ces gens-lä, 
bien que ce fit sans raison, ne se- 
rait-ce que pour l’apparence. Insen- 
sée, elle demandait des égards, au 
moins & cause de son passe. Quand 
Dieu lui fit cadeau d’un bébé, elle 
ne salua pas l’arrivée de son fils 
comma une consolation mais fron- 
ça bien fort les sourcils à cause de 
cette nouvelle charge. La seule cho- 
Sq qui lui vint en tête, ce fut 
quill s’offrait ainsi à elle une oc- 
casion de pouvoir approcher d’une 
dıme devenue veuve et qui régnait 
non loin de là fièrement sur son 
château. Elle la voyait assez sou- 
vent à l'église, sans que la dame 
it jamais attention à celle qui était 
pauvre, Elle dit alors & son mari ; 
« Va-t-en prier la dame du chä- 
teau de venir comma marraine de 
natre fils. Parrain, chacun peut 
l’être, et chacun serait content d’a- 
voir & son baptéme une dame aussi 
distinguée. » 

« Que de tracas pour une bouche 
inuti.e », gémit l'homme, qui était 
trop paresseux pour faire du che- 
min à la recherche d’un parrain. 
« Et il faut que ce marmot soit 
baptisé ? et si vite », « Jésus » 
s'écria la femme « ne vas-tu donc 
pas comme il est fable ? Et que 
serait-ce s'il mourait rans bapté= 
me ? Va, va vite » Guilven alla 
donc, bien qu'à contre-cœur. A 
l’oréa du bois, sous un vieux ché- 
ne il aperçut un vieillard; il avait 
l'air bien chétif, mais il y avait 
quelque chose de particulier en lui: 
une telle lumièra émanait de ses 
yeux que Guilven en fut tout in- 
terloqué et devint tout humble, et 
il lui sembla qu'il était dans l’eg.i- 
se, devant l'autel, « Où allez-vous 
done si vite ? » demanda amicales 
ment le vieillard: « Ma femme 
m’envdie chercher une marraine 
pour notre nouveau-né » dit Guil- 
ven qui, devant le vieillard dut 
enlgver son chapeau sans savoir 
pourquoi. « Tu ne t'es pas encore 
occupé d'un parrain » dit le vieil 
homme, « n'en cherche pas, Ca Se- 
ra moi, Viens demain avec la mars 
raine et l'enfant à l'église, j'y se» 
rai à vous attendre », Et brusque- 
ment il disparut sans que Guilven 
sût où. Il ne reste aucune trace 
de sa présence aprés qu’il eut fini 
de parler, Mais tous les arbres 
bruissaient solenneilement et Guil« 
ven sentit un frisson lui parcourir 
le dos. Il courut au chateau, > 

Mais là le parrainage n’alla pas 
tout seul comme à la lisière de la 
forêt, La grande dame, toute fière 
et sèche comme Annaik, répliqua 
à la demande de Guilven avec un 


gourire méprisant : 


# De quoi t'avines-ty donc Ra 
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— Pardonnez-moi, monseigneur, 
mais il y a quelqu’un dans votre 
maison qui ne dit jamais aucune 
priere, 


— Je voudrais bien savoir, qui, 
alors ? 


> 


— Quand vous arriverez chez vous, 
envoyez tous vos serviteurs dans 
differentes directions, porteurs de 
quelque message. Celui que vous 
enverrez le plus loin sera pourtant 
de retour le premier, et c’est celui- 
la qui ne dit jamais ni Pater, ni 
Noster. Quand il reviendra de route 
_ Yous lu! demanderez ce qu'il desi- 
rera pour le récompenser de la 
promptitude avec laquelle il aura 
accompli son message. Il vous de- 
mandera de lui donner la premiére 
chose sur laquelie il posera la 
main. Vjous y consentirez, et alors, 
il essaiera d’avoir votre dame. En- 
fermez celle-ci dans la plus haute 
chambre de la grande tourelle de 
votre chäteau, de tele sorte que, 
lorsqu’il verra cela, il se salsira 
d'une échelle pour monter auprès 
d'elle, Dès qu'il aura mis la main 
sur l'éche le, vous lui direz qu'elle 
Jui appartient et qu'il peut l'em- 
porter. Aussitôt, se voyant pris 
dans ses finesses, il poussera un 
cri épouvantable et s’élévera dans 
l'air en emportant l'échelle, car 
c'est un démon. 


. Le seigneur fut bien étonné en 
entendant cela. Quand il arriva 
dans son château, il fit comme lui 
avait recommandé Christic, cu- 
tieux de voir ce qu’il en serait. Il 
efivoya tous ses domestiques en rou- 
te avec des messages pour diffé- 
rerits endroits, et il promit, pour 
fédompense au premier et qui se- 
tait de retour, ce qu’il lui plairait 
de demander, quoique ce pût être. 
ls païtirent tous ensembe et, 
Comme l'avait annoncé Chir'stic, ce 
fut celui qui avait le plus de che- 
min à faire qui revint le premier 
et do beaucoup même de 


ah Lin dé ei 
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demanda-t-elle, « il faut que Je sois 
la marraine de l'enfant d’un bon- 
à-rien de ton espèce ? Demande 
en bas à la cuisine, à une quel- 
conque de mes servantss; si l’une 
d’elles accepte, je lui permettra 
d'aller. C’est la seule grâce que je 
puisse te faire, » 

« Un corbeau comme l’autre », 
dit Guilven, excité et sans respect, 
et il alla demander aux servantes. 
Celle que l’on cons.derait comme 
la derniére de toutes dans le cha- 
teau, une simple et pieuse créature, 
fut la seue à accepter avec joie 
ce que Guilven lui proposait. Elle 
alla donc le jour suivant avec le 
père et l'enfant à l’église. Comma 
4] l'avait annoncé, le vieillard les 
y attendait déjà. Slug les fonts 
baptismaux on donna à l'enfant le 
nom de Kristik et lorsqu’ils sor- 
tirent de l'église, Guilven dt : 
« Allons maintenant au Café. » 

« Non, non », dit le vieiliard, 
« retourne chez toi, ouvre ton buf- 
fet, tu y trouveras tout prêt un 
repas de fête, Souviens-toi néan- 
moins : cesse de bofre à partir d’au- 
jourd’hui et sois aimable envers ta 
femme. » 

« Oui, oui », répondit Guilven, 
involohtairement plein d’humilite, 
et il alla tout droit chez lui en 
compagnie de la marraine. Le vieil-' 
lard avait à nouveau disparu com- 
me le jour précédent. 

Après qu'il fut entré dans la 
pièce, Guilven dit almablement à 
sa femme : « Ma chérie, qu’est-c® 
qui te plairait ? Du pain blanc, 
du vin doux ? Du pâté ? » | 

Annaik pensait qu'il se moqua:t 
d'elle. Mais quand il ouvrit le 
buffet, voilà qu'il y avait là à pros 
fusion tout ce que le cœur peut 
désirer. Et à partir de ce jour 
Guilven et Annaik trouvèrent dans 
l'armoire tout ce qu'ils pouvaient 
souhaiter, que ce soit des mets, des 
vêtements ou de l’argent. En un 
tour de main ils étaient plus qu'à 
l'aise. Ils ne pouvaient pas croire 
à leur bonheur et n’osaient pas 
chercher à savoir de plus près qui 
avait bien pu être le mystérieux 
parrain de leur enfant. Guilveri ces» 
sa de boire, fut très prévenant envers 
sa femme ét le bohheur leur sous 
rit comme une aube dorée, 

Maïs ce qu’ils nommaient le 
bonheur, n’était cepend ınt pas le vrai 
bonheur. Il ñ'y avait pas place 
pour cela dans leur cœur. Ge n'était 
que du contentement de la grande 
largesse de leur vie exterleire. Ati- 
naik ‘était surtout très heureuse 
d'être à nouveau dans une situation 
aussi élevée qu’elle le croyart, pars 
Ge que tout le monde la flattait à 
nouveau et qu'elle n'avait plus ber 
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— Que demandes-tu ? lui demän- 
da le seigneur. 


— La premiere chose sur quoi je 
mettrai la main, si vous le voulez 
bien, monseigneur ? 


— J’y consens, ) 


Alors le drôle leva les yeux et 
vit ca dame à la fenêtre de la plus 
haute chambre de la grande tour. 
Et aussitöt il saisit une longue 
échelle et l’appl:qua contre la mu- 
raille, \ 


— Hola ! iui cria alors le sei- 
gneur, n’allez pas plus loin; cette 
échelle est la premiere chose sur 
quoi vous avez ms la main, en ar- 
rivant; emportez-la donc, et partez 
vite. 


Le diable (car c’était un diable), 
se voyant joué, poussa un cri épou- 
vantab'e et s’éleva en l'air en em- 
portant l'échelle, 


Il 


Apres avoir ‘séjourné quelques 
jours dans ce château, Christic dé- 
sira aller voir la ville de Rome et 
le Pape, dont il avait si souvent 
entendu parler. Le volà donc en 
route, et de marcher, de marcher 
toujours, car il y a du chemin à 
faire pour aller à Rome, Chemin 
faisant, il rencontra un vieux moi- 
ne, qui voyageait aussi à pied, ac- 
compigné d'un jeune garçon de 
son âge à peu près, c’est-ä-dire de 
quinze ou de seize ans, 


=: Où allez-vous ainsi, mon fils ? 
demanda le moine à Christic, 


=: A Rome; et vous mon père ? 
«= Mol aussi je vais à Roms; of 


doit y élire un nouveau Pape, èt 
H faut que Je sois là, 
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soin d’envier la dame du château. 
Et il leur ardva de ne plus même 
pouvoir se réjouir de ce qui aurait 
dû les rendre les plus heureux 
Annaik re voyait pas et ne com- 
prenait pas que son fils &tait bon 
au-dela de toute mesure et était 
pourvu de tous les dons de l’intel- 
ligence. Knstik grandissait comme 
une rose, tout le monde l’aimait, 
et tout le monda le mettait plus 
haut que ne le faisaient ses propres 
parents, lesqug's lui faisaient beau- 
coup de reproches parce qu’ils ne 
le comprenaient pas. Par exemple il 
ne convenait pas du tout 4 Annaik, 
que Kristik aimät si tendrement sa 
marraine, cette pauvre fille du chä- 
teau, qui venait le voir souvent et 
lui prod'guait tant d’affection. Pour 
Anna'k cette marraine n'était qu’un 
souvenir pénible de son humiliation 
et de l’époque de sa pauvreté. Elle 
La méprisait, avait honte pour elle, 
et s’étonnait bien souvent du plai- 
sir que Kristik pouvait avoir à. se 
trouver avec cette personne, et 
demandait ce qui pouvait bien l’at- 
tirer vers elle. Elle ne savait pas, 
que cette fille qu’elle méprisait, por- 
tait en elle un trésor : un cœur 
plein d'amour. Pour Annaik ce 
n’était qu’une servante et une in- 
truse. On oublia même jusqu'aux 
cadeaux merveilleux du mystérieux 
parrain. Il n'y avait que « celle- 
la » qu’Annaik ne pouvait oublier; 
elle lui semblait éternellement pré- 
sente. \ 


La pauvre fille évita la maison 
de gens aussi inhospitaliers et se 
contenta de voir Kristik de temps 
à autre dans les chımps ou dans 
la forêt. Il allait déjà à l’école à 
la commune voisine et le chemin 
passait par une belle fûtaie où sé 
trouvait une antique chapel!e, qui 
tombait presqu’en ruines. En été, 
quand il faisait beau, les femmes 
et les jeunes filles des villages en- 
vironnants avaient l'habitude de se 
réunir pour filer à l'ombre de cette 
petite église. On chantait des chan- 
sons et on se racontait des légen- 
des, Quand on voyait passer Kris- 
tik, on l’appelait volontiers, parce 
que cet enfant tranquille et servia= 
ble était très aimé, Kristik, lui, 
était plus porté à réfléchir et à 
penser par le langage simple, allant 
droit au cœur, du menu peuple, que 
par l'instituteur de l’école, sec et mo. 
rose, 11 demeurait volontiers près des 
fileuses et les étonnait bien sou- 
vert par ses paroles. Il leur pars 
lait souvent si bien et si sagement 
qu'elles se sentaient comme au pré» 
che à l'église, Hles se demandaient 
bien où Kristik prenait des connais _ 
Sanges sprirituelles aussi profondes, 
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— Hola ! mon père, reprit Chris- 
tic, moi aussi, il faut que je sois 
là, et je vous dirai même que rien 
ne sera fait sans moi. Nous voya- 
gerons de gompagnie, si vous le 
voulez bien, mon père, 


Et Christic et le jeune garçon 
qui accompagnait le moine entrè- 
rent en conversation, et ils furent 
bientôt grands amis. Ils marchaient 
devant, en causant, et en riant, et 
le vieillard les suivait, en mur- 
murant et en grognant, 


Le , soleil était couché, depuis 
quelque temps déjà, quand ils 5 
trouvèrent devant une auberge, au 
bord de la route, 


— Logeons ici, dit le vieux 
moine, qui était fatigué. 


— Non, nous ne dlagerons pas 
dans cette auberge, dit Christic, 
gar les voleurs y viendront cetie 
nuit: 


— Comment peux-tu savoir cela, 
morveux ? reprit le vieillard. 


— Logecns-y, puisque vous y te- 
nez; mais vous verrez si je ne 
dis pas vrai, \ 


Ils entrérent tous les trois dans 
l'auberge, et demandèrent à souper 
et à se loger. Après souper, com- 
me on causait auprès du feu, avant 
d'aller se coucher, l'hôtesse dit : 


— Je ne sais ce que cela peut 
signifier, mais depuis trois nuits, 
les chiens aboient tel.ement dans 
la cour, qu’il est difficile de dor- 
mir avec le vacarme qu'ils font, 


Moi, je sais bien ce que cela 
signifie, dit Christic ; les chiens 
aboient aux voleurs qui, depuis 
trois nuits, rôdent autour de la 
maison, et y entreront cette nuit, 


= Dieu, que dites-vous la ? 
g'écria l'hôtesse, : 


= N'écoutez pas ce gamin-la, 
Ait le vieux moine, il ne sait ce 
gud ait. 


wie 
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et quelle était cette étrange lumière 
qu: rayonnait de ses yeux. 

Il arrivait même souvent que, 
dans de tels entretiens Kristik ou- 
hliait l'écoie, et comme cela se ré- 
pétait, les p-aintes du maitre fin.- 
rent par arriver aux parents de 
Kristik. Il rentra cette fois la à 
la maison en compagnie de sa mur- 
Traine : elle voulait intervenir au- 
près d’Annaik en faveur de Kris- 
tik. Mais ce jour leur fut néfaste 
à tous deux. Avec de dures paroles 
Annaik chassa la marraine de la 
maison et lui défendit à l'avenir 
de sa permettre de parler à Kris- 
tik. Quand Kristik se mit à p-eurer, 
son père et sa mère prirent des 
verg.s et se mirent à le corriger 
sans miséricorde. Kristik tremblait 
sous les coups, mais il ne cria pas; 
un espat surprenant l’emplit brus- 
quement, il se dressa, et sans lui- 
même se rendre compte de ce qu’il 
disait il se mit à parler : « Mon 
pèra, tu m'abaisses aujourd'hui — 
mais le jour viendra où tu voudras 
humblement me laver es pieds, et 
toi ma mère, tu prendras un linge 
et tu m'essuieras les pieds tout 
aussi humblement, » ; 

Les parents cessèrent de le frap- 
per et les bâtons leur tombérent des 
mains tellement leur colére était 
vive, A partir de ce moment ils 
hairent Kristik & mort. La haine 
est un redoutabe poison qui peut 
provoquer une véritable folie. Elle 
tombe comme une étincelle dans 
notre coeur oü elle couve longtemps 
sans produire de flammes, jusqu’au 
moment ot un incendie, monstrueux 
et destructeur, éclate, Les malheu- 
reux parents ne purent plus regar- 


der Kristik tranquiles; son regard. 


les agagait et ils souhaitaient étre 
délivrés de sa présence. Ils réflé- 
chirent à la façon dont ils de- 
vaient s’y prendre avec lui. En fin 
de compte leur haine coupable les 
troubla tant qu'ils soudoyerent 
chez eux, avec beaucoup d'argent, 
une brute de va-et pour qu’il vou- 
lüt bien conduire Kr.stik dans la 
partie la plus sombre de la forêt, 
et que là, il le tuât. Ils lui dirent 
en cachette : « Si tu nous apportes 
son oxur sur un plat, nous te 
couvrirons d'or. » Le serviteur. vou- 
lut bien, mais lorsqu'il fut tout 
seul avec Kristik dans la sombre 
forêt, — aussi solennelle qu'une 
église, — où les oiseaux chantaient 
et où le vent murmurait, et lors- 
que Kristik, le regardant de ses 
yeux aussi clairs que le ciel, lui 
demanda ; « Pourquoi es-tu si pâle, 
at pourquoi as-tu pour moi des 
yeux aussi durs ? », il sentit son 
oœur battre de piti6 et il ne put 
prendre sur lui d'asassiner le Jeus 
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— Je ne dis que la vérité, reprit 
Christic, et vous le verrez bien, du 
reste. Mais voicice qu’il vous faudra 
faire, hötesse, A minuit, il arrivera 
un homme vétu comme un riche 
marchand et ayant avec lui dix 
chevaux chargés chacun de deux 
mannequins. Ce prétendu marchand 
vous demandera la permission de 
déposer ses mannequins dans votre 
maison, pendant la nuit. Faites-es 
mettre dans votre grande salle, et 
ne soyez pas étonnée si les porteurs 
Jes trouvent lourds, car dans cha- 
cun de ces mannequins il y aura 
un voleur caché ; mais n’ayez pas 
l'air de vous en douter. Lorsque 
tous ‘es mannequins seront déposés 
dens la sale, vous enverrez cher- 
cher les archers de la ville voisine 
at, de cette façon, les voleurs seront 
facilement pris. 


Tout se passa comme Christic 
l'avait dit, et les dix-huits voleurs, 
cachés dans les mannequins, furent 
pris et jetés en prison, | 


Chacün fut étoriné de l'esprit et 
de la science de Christic, 


, Le lendemain matin, les trois 
voyageurs se remirent en route, 


 — Eh bieri ! mon père, demanda 
Ghristic au vieux moine, que dites- 
yous de ce qui s'est passé, la nuit 
dérnière, et croyez-vous, à présent, 
que je sais quelque chose ? 


Mais le vieillard murmurait tou- 
jours et n’appelait Christie que ga- 
min, morvéux et autres choses sem- 
blables. Tis arrivèrent bientôt dans 
une petite ville où l'on conduisait 
au cimetière; en grande pompe, le 
borps d'un‘ jeune enfant riche, qui 
venait de mourir, Tout le monde 
était en’ grand deuil, et keaucolip 
‚pleürälent, de: que voyait le” vieux 
‘moine, il se mit à pleurer aussi, 
Mais Öhridtig, lui, riait, Le visillatd 
pH colère: ul dit: E 
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nq garçon. II se Coñténta de l’atta- 
cher & un arbre, en lui disant : 
« Ne retourne jamais chez toi, 
quand tu auras été sauvé, tes pa- 
rents m'ont recommandé dé te 
tuer. » Puis il étrangla un chien 
avec une corde. Le pauvre animal 
s’étalt joint à eux en cours de 
route, dans un village; il lui ar- 
racha le cœur et le porta de nuit 
sur un plat aux parents de Kris- 
tik, prit sa récompense et disparut 
pour toujours vers une destination 
lointaine et inconnue. 

Kristik gémit longtemps dans la 
forét de chénes toute bruissante et 
appela longtemps au secours sans 
étre entendu. Alors qu’il était sur 
le point de mourir de peur, il en- 
tendit le grondement des roues 
d’une voiture, Avec une lueur d’es- 
poir, il appela à nouveau, Et, Dieu 
soit loué, il n’appea pas en vain. 
Un homme apparut, regarda le 
gargonnet avec étonnement, coupa 
la corde, et le conduisit à travers 
la forêt jusqu'à la route, où atten- 
dait une antique voiture tirée par 
deux mulets. Dans la voiture était 
assis un moine âgé, c'était l'abbé 
du monastère de Saint-Gildas, Il res 
garda le jeunes garçon avec coms 
passion et ordonna à l’homme qui 
avait libéré Kristik de le soulever 
jusqu’à lui, Cet homme était son 
cocher, il, obéit, grmpa ensuite sur 
son siège de oocher et ils partis 
rent. L'abbé demanda à Kristili 
comment il était venu dans la fos 
rêt, et pourquoi il avait été attas 
ché, Mais les larmes empéchaient 
Kristik de répondre, et. il. craignait 
aussi de trahir ses parents. L’obs« 
curité était déjà profonde et Kris: 
tik s’endormit da larmes et de fas 
tigue. Ge n’est due le matin qu’il 
se réveilla, sur un lit propre &i 
Simple, dans une petite chambre 
toute blanche du monastére, Un 
jeune frère cofivers lu: apporta à 
déjeuner et le conduisit ched 
l'abbé, Dans la pièce de ce der« 
nier la fenétre donnait très loin 
sur la large plaine, une autre dons 
nait sur un vieux jardin, et par 
delà le sommet des arbres of 
voyalt les vagues de la mer. Le su- 
périeur était extrömement aimable | 
4] demanda à Kristik ce qu’il pous 
vait faire pour lui, et où il devait 
l'envoyer. Kristik joignit alofs les 
mairis, gémit de tout son cœur 
abaridonné) s’agefiouilla devait 
l'abbé et implora-t « Laisse-moi, ici, 
Seigneur, et je te servirai fidèles 
ment et sans répit, jüsqu’a la fi 
de mes jours; en échange d’un mor: 
céai de pain et d'un bon regard de 
tes yeux. Je n'ai nulle part où aller 
gt où reposer ma tête, és 

Emu, l'abbé sourit et dit : « Resig 
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— Oomment, ihorveux, tu vois 
les autres pleurer et tu ris ? 


— Oui, sûrement, mon père, et je 
crois que j'ai lieu de rire p'utôt 
que de pleurer, en voyant sauvées 
tro.s âmes exposées à être damnées. 


— Comment cela ? que veux-tu 
dire ? 


= Les parents de cet enfant 
auraient été trop vaniteux et trop 
glorieux si leur enfant leur était 
resté, et Dieu le ‘eur a enlevé, pour 
les empêcher de s2 perdre tous les 
trois, le père, la mère et l'enfant. 


tls cont'nuaient de marcher, les 
deux jeunes garcons devant, causant 
et riant, le vieux moine derrière, 
gyommelant toujours et ayant de la 
p2ine à suivre, V:rs le soir, 18 
se trouvèrent devant un château. 


= Demandons à loger dans ce 
château, dit le vieillard, 


— Holä ! dit Christie, ce ch&- 
teau-là sera brülé cette nuit, 


— Comment peux-tu savoir cela, 
Morveux ? Tu prends pla:sir à me 
gontrarier toujours, 


= AYez-y, si vous voulez ; pour 
hi, je passerai la nuit sur le tas 
de feuilles séchés que Voilà ; la 
nuit me sera p's bien froide, d’ail- 
leurs. 


I's se réso'urent À passer la nuit 
dehors, tous ‘es trois, dans un 
bois qui environnait le château, De 
1A ils entenda‘ent danser, et chan- 
ter, et rire, et jurer, et blasphémer 
fd'une fagon effrayante, dans la 
grande salle du château. Puis, le 
tonnetre tomba sur le château, et 
fout fut réduit en cendres, et alord, 
is n'entendirent plus rien, 


— Eh bien | mon péré, gi nous 
Avions été dans ie chateau, qu'en 
pense%yous ? demanda Christie au 


Peine, eu 


s avec nous, si tu n'as nulle 
part où aller. Mais tu ne seras 
pas notre serviteur, tu seras notre 
élève si tu t’en montres digne. » 

Kristik resta aors dans le beau 
et calme monastère, La monastère 
était éd'fié au bord de la mer et 
se dressait bien au-dessus de l’eau, 
au milieu d’un grand jardin. Les 
roches de granit gris le supportaient, 
s’inclinaient en pente douce, com- 
me de gigantesquss marches jus- 
qu'à l'eau écumante qui se brisait 
à leur pied puissant. Tout le jour 
des oiseaux blancs planaient au- 
dessus des eaux vertes que couron- 
naient des perles d’écume blanche 
comme de la neige. Dans les c:mes 
des arm:s séculaires du jardin les 
merles nichaient si gentiment et les 
grives s'nglota ent avec tant de 
nostalgie. C'était tout un monde 
en soit, beau et tranquille, que ce 
monastère, refuge de prière et de 
chant sacré, bâti entre la mer infi- 
me et la verdure sans fin, qui 
s’étendait jusque dans la brume 
lointaine, entre les paysages p-ats, 
remplis de lande, de buissons aux 
fleurs jaunes, et de fougéres; il n’y 
venait pour ains dire jamais per 
sonne et dans ce grand et profond 
désart se dressaient de grands blocs 
de rochers gris, restes des temps 
paiens, stéles funéraires et autels 
en l'honneur des idoles, dans les- 
quels les moines (et maintenant 
aussi Kristik) gravaient volont.ers des 
croix avec un ciseau, pour sanctifier 
du signe de la rédemption ces sis 
gn:s d’une croyance fausse. Les 
moines de ce piuvre monastère 
étaiènt tranquilles, épris de sainte« 
té, et Apres au travail sur cet in- 
fertile coin de terre qu! était leur 
seul bien. Kristik grandit parmi 
eux, sans jamais entendre une pa- 
role dés gréable, et il leur était in 
difblement reconnaissant. Il gran 
dit et mûrit. Seulement son cœur 
resta caui d’un enfant, puéril et 
Saint. Et bien qu'il fût très jeune, 
il observait très sérieusement, Il 
savait quelle était la faute de ses 
parents, bien qu’il ne la comprit 
pas très bien, et savait qüe par sa 
prière et sa conduite il pouvait obs 
tenir le pardon du grand crime qui 
avait été commis contre lui, Par- 
nf. les frères, non seulement i! jouis- 
Sit d'une grande affection, mais 
aussi d’une grande considération, 
bien que dans sa grande modestie 
et son extréme humilité il ne sat 
rien de tout le respect dont on 
Pentourait. Quand il entra dans 
l'adolescence, il attendit avec nostale 
Bia et sans inquiétude la perm:si 

of di supérieur, d'entrer dand 
l’ordre, Lui-mônie A'oéait pas dee 
mander ; il sentait seulement qu'il 
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Le vieillard, étonné, ne dit rien, 
et se contenta de grommeler, selon 
son habitude. 


Aussit6t que le soleil parut, ils 
se remirent en route. Ils passérent 
par une ville où l’on enterrait un 
vieux moine. Tout le monde était 
joyeux et l'on riait, comme à une 
noce, parce que l’on était persuadé 
que le défunt était allé tout droit au 
Paradis, Christic, lui, se mit à 
pleurer. Le vieux. moine, en colère, 
lui dit encore ; - 


— Pourquoi fais-tu toujours le 
contraire des autres ? Quand ils 
pleurent, tu ris ; et quand is 
rient, tu pleures. Ne serais-tu pas le 
diable, par hasard ?- : 


.— J'ai bien raison de pleurer, je 
pense. Cet ermite-la disait une prié- 
re chaque jour pour que l’on vit 
pleurer à son enterrement, et je ne 
voyais personne pleurer, j'ai songé 
à le faire. 


A force de marcher, de marcher 
toujours, ils finirent par arriver 
dans la ville de Rome. 


Dès en mettant les pieds sur le 
pavé, ils aperçurent un homme, 
dont les habits étaient tous cou- 
verts de galon d’or et de pierre- 
ries, si bien qu'i's brillaient comme 
le soleil ; et tout le monde se dé- 
couvrait devant lui et le saluait 
jusqu’à terre, Le vieux moine fit 
comme tout le monde. Mais Chris- 
tic n’öta seulement pas son chapeau 
et tourna le dos à ce personnage. 
ce que voyant, le vieillard se fâ- 
cha et lui dit: er 


= Pourquoi; dréle, ne fais-tu pas 
Homme les autres ? Tu d'as seule 
_ ment pas.tiré ton: chapeau :. ., 
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avait la vocation de la vie spiri- 
tualle, Un jour le supérieur lui fit 
@gne d'aller avec lui au jardin, et 
il avait une telle expression solen- 
nd le sur le visage que Kristik tres- 
saillit. Quelque chose en lu: disait 
qua le moment dicisif de son exis- 
tence était arrive Il s’attendait 
donc à ce que l’abb& le réjouisse 
de la bonne nouvelle qu’il avait la 
parmission de devenir frére. 


Sa surprise fut donc. grande, 
quand ie supérieur lui d't : « Mon 
fils, j'ai eu aujourd'hui un rêve, 
— ou une vision. Il m'u été ordon- 
né de t’envoyer immédiatement en 
pélerïnage à - Rome, Léve-toi donc 
et pars au nom du Seigneur pour 
ce long voyage. » Kristik inclina la 
tete, domina sa déception et réponse 
dit : « Je vais partir sans provi- 
sions 14 où tu m'envoies,. mon. mal« 
tre. » Et le jour même il entreprit 
le pä.erinage. 

I marcha longtemps, longtemps, 
car le voyage de la Bretagne à la 
ville sainte est bien long. Il allait 
comme il était, sans argent, ma:8 
Kristik était patient, n'eut pas 
d'aventure bien remarquable et ne 
courut aucun danger, Un jour il re« 
marqua sur la route un ecclésias« 
tique âgé, qui marchaït fièrement, 
et qu’un jeune frère precedait, 
comme s’il lui préparait le chemin 
et le débarrassait de tous les obs- 
tacles. Kristik salua, sans que 14 
vieux prêtre jen remerciät Vrais 
ment, mais le jeune frère lui sourit 
afmablement. Kristik voulut pass 
ser devant eux pour Continuer sor 
chemin, mais le vieux moine lui 
dit : « Où vas-tu dont mon frè- 
le ? » — « A Rome », répoñdit 
Kristik, « Moi aussi », dit le mois 
ne « je suis prieur et pourrais 
voyager à cheval où ef carrosse, et 
ce n'est que par humilité que je 
vais à pied. Il va y avoir à Rome 
l'élection du nouveau Pape, et cela 
n'irait pas bien sans moi. Si tu 
le veux, je te permets da faird rous 
te avec nous, Cela veut dire que 
je te permets d'aller devant mai | 
avec le jeune frère Yvon qui m'ac- 
compagtie; tu peux l'aider à mé 
servir pendant notre repos nocturne 
et sur la route. » Frère Yvon res 
garda si aimablement et si amica- 
lement Kristik que Ce derflier ade 
cepta d'un Our joyeux la propos 
sition du prieur, fl pensa que cela 
soulagerait Frère Yvon, car il 88 
rendit bien compte due le prieur 
n'était pas un agréable compagroï 
de voyage. fl se joignit donc à eux: 
et ils firent roüte ensemble. Kris« 
tK et Yvoñ, précédant le prieur, en« 
fevant. avec leurs bâtons de pélering 
les pierres de sa route, pour qu'il 
ne les heurtät pas de son pied, _ 
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— Non vraiment. J'aimerais 
mieux “saluer um pauvre mendiant 
Couvert de haillons, qué ce person- 
nage-lä, ce n’est pas le bon Dieu. 


Et is allérent plus loin. 


— Dites-moi, mon père, demand. 
Christic au moine, que me donne- 
rez-vous, si vous dewengs Pape à 
Rome’ ? 


— Tu seras mon porcher, si tu 
en ou tu von iras. £ 


en C'est bien, Et toi, Yvon, de- 
manda-t-4l au jeune ' ‘garçgoh qui 
- décompagnait le moine, que me don- 
neras-tu, si tu deviens Pape à Ro- 
ms ? 


— Je te ferai mon grand vicaire, 
Ohristic. . ; i 


Le lendemain de leur arrivée, il 
ÿ @ut une grande procession, et il 
y avait là des cardinaux, des évé- 
ques, des prêtres, des moines et un 
Hombre infini de gens accourus de 
tous" Ice pays Et ils tenaient à la 
main des dié-ges, tous plus grands 
at” plus beaux les uns que les 
butres. Notre vieux moine en avait 
Aussi un, "si gros et si lourd qu'il 
fivait de la peins à le porter, Celui 
dont le cierge s'allumait de lui-mé- 
me, à 1a procession, trois jours de 
suite devait, Lu eu Pape. 


 Ohristio, qui n'avait pas d'argent 
Doür acheter un ciérge, suivit pour- 
tant :a procession, à côté de ses 
deux compagnons: ‘de Toute, tenant 
Wola’ mäln)' 1a‘ pointe en l'air, une 
baguette de coudrier qu’il avait cou- 
péo ‘dans une hale et qu'il avait 
Écorchée : ensuite, comme les péle- 
fins qui vont aux pardons de Bas 
se-Bretigte. Chacun avait les yeux 
fixés sur’ son ‘clerge; et s'attendait 
& 18 voir s'allumér d'un! moment’ à 
autre, et fares étalent ceux qui 
tegärdaieñt \eurs livres ét priatent, 
Voila que tout & coup la baguette 
de Ohristic prit feu, au grand étati- 
 Hement do tout le monde, 
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Lorsqu’ils eurent marché gail- 
lardement pendant quelques © heures, 
ils atteignirent une ville, où à ce 
moment précis avait lieu ‘un ‘en- 
terrement en grande pompe. C'était 
l'enfant d’un homme riche, le pre- 
mier de .a ville, et tout le monde 
p'eurait avec les parents, Le prieur 
s’essuya lui aussi les yeux lorsqu'il 
vit en grand deuil tant de gens r- 
ches, sans aucun doute de la meil- 
leure société, Son regard effeura 
le regard de Kristik et il remarqua 
comme. un--étrange sourire, Irrité, 
il le saisit par le bras. 

« Inseñsible », s’écria-t-il « tu 
trouvés lé moyen dé ‘#éoùrire, alors 
que ‘tu’ vois pourtant la douleur 
de tant de gens de haute nais- 
sance ? » 

« Lour douleur me fait mal » 
répondit tranquillement Kristik, 
« mais comment ne devrais-je pas 
sourire en voyant que trois âmes 
aont.s.uvéca ? 3 «7. 2: 2 

‘« Que faut-il entendre par a?» 
demanda le prieur. : 

« Je vois qu’on er étouffé le 
cœur de cet enfant innocent qui 
vient de mourir dans l'or et l'in- 
compréhension, et je vols que ses 
parents se seraient voués à la per« 
dition, eux et leur fils, Leur âme 
avide, touchée o Das 1 la Ried douleur, 
s'ouvre aujourd’h ‘amour’ du 
prochain. Leur boar ‘les a-sauvés 
par sa: mort, Grâces en soient reri- 
dues au Seigneur | C’est pour cela 
que j'ai sotiri. » Mes ! 

« Qual, tu as des visions pros 
phétiques, un nigaud comme toi ? », 
dit aigrement le prieur: 


« Oui », répondit doucemetit 
Kastik, et dans ses yeux parut un 
tel éclat qu'on aurait ‘dit qu’ils 
voyaient là où aucun regard hu- 
main ne peut voir. Frère Yvon le 
remirqua et regarda Kristik, per 
d'amour et d'admiratiof. Le prieur 
ne-'remarqla “rien “et! ‘continua de 
réprimander convenablement Kristik 
qui se taisait, 


Le jour suivant, vers le soit, les 
pélerins arriverent à tn’ grand ‘ché 
teau, et les yeux du piieuf brillès 
rent: « Alloris, dit-il, que nous 
allons avoir. un bon gite ici ; on 
va certainement nous accueilli 
d’une façon apienalde 4 Frappe à 1a 
porte; Yvon »." 


"X Non pas # dit Kristik « 
château va ‘être cette nuit - u 
voué à la destructiotl, Malheur à 
ceux qui à ce moment, y prendront 
un vil p'aisir, et s'y amuseront 
dans la débauche », 
ui at Hal 

f 0 
regard dand “le N ae 
gravité de Bers q ane event 


UN THEME POLRLORIQUE BRATON 


DANS LA LITTERATURE SLAVE 


aussitôt le vieux moine : ételgnez- 
Je, gelui qui le norte est un sorcier, 


: Et le. cierge . de ‚Christie fut 
éteint, et lu'-même faillit être étouf. 
Pl la foule qui se précipitait sur 
ul, 


Le lendemain, la procession. re- 
commença, et le feu prit encore à 
la baguette de Christie, Le troisième 
jour, de même ay grand desappoin- 
tement de tous ceux qui s’atten- 
daient à s'asseoir sur le siège de 
Saint-Pierre, et, ils. étaient. nom- 
breux, je vous prie de le croire, 


— Hola ! s'écria alors Christic, 
c'est moi qui suis Pape à Rome. 


Voilà done Christie installé Pape 
a Rome, Le vieux moine alla alors 
le trouver et lui dit : ; 


— Que le. charge m/accordez-vous 
& votre cour, saint Pére ? 


Pr 4727 se v £ à £ 

— Celle de porcher, et si yous. 
n’en voulez pas, retournez 4 votre 
couvent. 


„Le vieillard s'en ‚alla en murmu- 
rant et en grommelant. Yvon de- 
manda à son tour : 


— Et moi, Christic ? 


= Toi, Yvon, tu resteras pres de 
moi comme grand vicaire. 


Im 


Cependant le père et la mère de 
Christic n'avaient pu trouver aucun 
prêtre qui vou'ut les absoudre, de- 
puis qu’i's avaient ordonné à un de 
leurs domestiques de mettre leur fils. 
à: mort. Tous ceux à, qui ils s’a- 
dressaient leur disaient que seule- 
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tout pale i] ressentit une -erainte 
quill ne pouvait définir, et continua 
silengieusement: son--ehemin.. Dans 
la forét proehs ils s'étend'rent sur 
la mousse et’s'adonnerent ay repos 
et atl sommeil. Ils entendirent dans 
le chäteay de la. musique et des 
ah'nsons, et aussi des cris ordys 
riers qui, par les fenétres, arr-vaient 
jusque dans»la-forét, et ils n'arrir 
vaient -pas..à, s’endprmir. Mais lorge 
que tes douze cJups de minuit 
eurent retenti dans la tour, les 
cieux g'ouvrirent brusquement, un 
effroyable éclair aurgit et d'un seul 
couple châteru fut: cacprotes des 
flammes. Bientôt.il.fut .en..cendres, 
ensevelissant les invités et tous ceux 
ceux qui se trouvaient là sous les 
décombres. fümantes, . Autant la 
frayeur l'avait fait sursauter, AU- 
tant le prieur restait maintenant 
sans mouvemnt pendant qu’Yvon et 
Kristik s’agenouillaient et priaient 
pour-les âmes des ma‘heureux.! . . 
Liyrsqus le soleil fut levé, ils 8@ 
m'r-nt en route, sans beaucoup pät« 
ler, obsédés qu'ils étaient par Vefe 
froyable nuit, et le pricur ruminait 
sans cesse pour savoir gl 
Kristik était un démon ou unsange, 
Tis retournerent à ‘a vile où l'on 
célébrait un etiterrement. Maïs cette 
fois, l'atmosphère était plutôt doyeuse! 
les: gens: s'entretenaient, - parlaient 
entre eux de choses indifférentes et 
prétaient à peine attention au: mis! 
sérable cercueil dans lequel: gisait- 
le: défunt. ‚Krist'k se mit ‚brusque- 
ment. à: pleurer et Je prieur és 
fâcha lorsqu'il s'en apercut, « Tu: 
fais exprès le contraire de ce que 
tu vols fa're aux autres » lui dit-il, 
« Que t'importe-ce mendiant mort 
que tu n'as Jamais: vu. ? +». seo u 
| «ill .a -Vécu retiré. et dans la 
paix, » rép iqua Kristik « son cœur 
était plein d'amour, mais il a été: 
abandonné toute sa vie. Je le vois 
étendu dans la mort et se parlant 
tristement à lui-même : «Pas une 
geule larme ne coulera pour ‚moi. 
Mon. Dieu .!..... Et voici qu’il est 
exıuce. Mais non il n'est pas exau- 
cé. Oh I”Je ressens une si grande 
douleur » ! Et Kristik se remit à: 
pleurer sans arrêt, et il.coula plus 
de. larmes,.pour ce défunt qu'il ne 
lava't pensé tout d’abord: ‘Le 
prieur, contrarié gardait le silence, 
mais le regard de frère Yvon s’em- 
‘bua. de larmes : «. Kristik » dit-il, 


‘« quelle. belle ‘rosée dispense ceci ; 


le don de ton amour. » 
| Que ques jours se passèrent et lai, 
distance: diminuaït.notablement. Un 
jour, ‚les pélerins virent paraitre la 
Ville Eternelle dans le ciel lo’ntain. ° 


. Pleins de crainte devant” Dieu ils: 
saluèrent de loin la ville; peu. de: 


temps après, ils en atteignirent les 
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ment le Pape avait des pouvoirs 
auffisants pour leur donner l’abs0«» 
lution d'un sl grand péché, 


fls résolurent donc de se rendre 
à Rome. Qu:nd i's furent arrivès, 
{ls demandèrent à se confesser au 
gaint Père. Ce fut le vieillard qui 
entra le premier dans la confession. 


— Dites-moi tous vos péchés, mon 
fils, sans en cacher aucun (il avait 
déjà reconnu son père), | 


— J'avais un fils et j'ai com- 


mandé de le faire mourir, 


— Dieu | cela peut être vrai, 
mon, fils ? \ 


— Hé'as | oui, pour mon mal- 
heur, mon père, 


— Mais peut-être n'est-il pas 
mort ; la puissance de Dieu est 
grande ; ayez confiance en lui. Ve- 
nez encore me voir, dans mon pa- 
lais avant de quitter Rome, et je 
vous ferai connaître votre pénitence, 


Sa mère entra alors dans le con- 
fessionnal et, après l'avoir entendue 
il lui dit aussi de venir le voir, 
dans son palais, avant de partir. 


Le lendemain, les deux vieillards 
se rendirent au palais du Saint Pè- 
re, tremblants et résignés à se voir 
imposer quelque terrible pénitence. 
Le Pape les reçut avec bonté. Il fit 
mettre sur le feu, en leur présence, 
un bassin remp'i d'eau. Ils pensè- 
rent qu’on devait les arroser avec de 
l'eau bouillante, et Als avaient 
grand'peur. Quand l'eau fut tiède, 
un valet en remplit une cuvette d'or 
et l’apporta au saint Père, Celui-ci 
prit alors une serviette et se mit 
à laver les pieds de son père et de 
sa mère, ce qui les étonna beau- 
coup. j 
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portes et a’arrétérent un moment 
pour se reposer. Beaucoup de gens 
passaient et l'on n'entendait parler 
de rien d'autre que de l'élection du 
nouveau pape, Le prieur était tout 
songeur et dit tout-à-coup : « Qui 
sait si la tiare romiine ne m'échol. 
Ta pas ? » 

ı « S'il en était ainsi, d't Kris 
tik, te souviendrais-tu de nous, tes 
compagnons de voyage, dans ta mae 
gn'ficence ? » 

« Oela se pourrait », répondit le 
prieur, avec autant de fierté que 
s'il était déjà en possession du- 
trône «. je ferai peut-être de toi 
mon portier. » 

« Rien que cela » ? dit frère 
Yvon « moi, à votre place, je ferais 
plus de Kristik, il serait mon vi- 
caire | » 
| Le prieur sourit dedaigneusement 
et dit : « Vous seriez digne l’un de 
l'autre. » 
| Kristik et Yvon sourirent de mé- 
me, avec bonté. Puis au bout d’un 
moment, tous trois entrèrent en 
ville. 

' Le lendemaïn avait lieu une pro- 
c=ssion solennelle, les cardinaux 
vêtus de pourpre, les évêques en 
habit de brocard, la noblesse en ve- 
lours, la bourgeoisie en drap fin, 
et, en haillons, un immense con- 
cours de peuple de tous les coins 
du monde, tous défilérent en pro- 
cession par les rues, pendınt que 
les cloches sonnaient aussi solen- 
milement\ eÿ chacun tenait un 
cierge à la main. En .ce temps-là 
l'Eglise était menacée de dangers de 
toutes sortes et le nouveau pape de- 
vait être élu au moyen d’un mira- 
cle, afin que la volonté du ciel se 
manifestât. Devait être placé sur 
la Chaire de Saint-Pierre celui-là 
même dans la main duquel, trois 
jours de suite, de par la volonté 
divine, le cierge s’enflammerait tout 
seul. Nos pélerins participaient aus. 
si à cette procession solennnelle, Le 
prieur avait un cierge d’un tel poids 
qu'il pouvait à peine le tenir. Par 
commisération pour frère Yvon, il 
Jui avait acheté aussi un petit cier- 
ge, bien qu’il fût certain qu’aucu- 
ne lueur de miracle ne se ferait 
voir. Dans la même file que frère 
Yvon, comme à l’accoutumee, sui- 
vait Kristik. Il n’avait pas mis un 
rouge liard dans l’achat d’un cier- 
ge, mais afin de ne pas étre seul 
à aller les mains vides, il se cou- 
Pr quelque part une baguette de. 
coudrier, en enleva l'écorce, comme 
il le faisait lorsqu'il était enfant - 
et voulait se faire un chalumeau, 
et porta son bâton dé coudrier tout 
comme les autres leurs cierges. Ilre- 
gardait autour de lui et voyait 


chacun regarder anxieusement son . 


UN THEME FOLELORIOUE BR 
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Quand il eut fini, 11 leva sur eux clergé pout Voir gi la flamme ‘mitAa 
ses yeux remplis de larmes et dit : culeuse n’a.lait pas en jaillir, Et il 
voyait aussi que le zéle de ces gens 
allait à leursgierges et qu’ilsen ol« 
— Ne me reconnaissez-vous pas ? nr de prier Dieu, comme le 
Je suis votre fils Christic, réclame cependant un nelerinage, 
ee h HO Cela lui fit mal, il eut honte pour 
iné de faire mourir | : €ux, et oubliant tout le reste, il 
prix see ferveur pour le futur pan 
x pe, rusquement i e 
pe il leur ouvrit ses bras, et ils cris néon er se vi 
s’y jetèrent en pleurant, race | De sa baguette de coudrier 
s'élevaient des flammes claires, Le 
prieur se jeta, furieux, sur lut ! 
« Ecoutez tous, cria-t-il, ne vous 
laissez pas abuser | C'est un sork 
cier | Hteignez sa lumière, éteins 
gnez la | » Il soufflait de toutes 
ses forces, jusqu’à ce qu’il en pers 
(Fin du texte LUZEL); dt respiration et il se forma une 
telle foule que le pauvre Kristik 
en aurait été presque mortellement 
étouffé. Seule l’aide de frère Yvon 
le sauva. Le deuxième jour le fait 
se renouvela, mais le troisième 
jour le cierge de Kristik brüla avec 
un tel éclat, infini, éblouissant tout 
le monde, que toute la ville s'en 
trouva éclairée, et un tel frisson 
de piété passa sur le peuple que 
personne n’osa plus douter, On 
S’agenouilla tout autour d’un Kris 
tik bien étonné, et on le salua 

comme le nouveau pape. 
' Tl fut porté au palais, on le 
placa sur le trône, on lui mit la 
couronne sur la tête; après quoi 
le peuple s’écoula, plein de défé- 
rence, de la salle de marbre. Il ne 
restait plus que deux hommes 4 
ses côtés : c'était le prieur et 
frère Yvon. Le prieur s’inclina pro- 
fondément et dit : « Saint Père |! 
Te souviens-tu de ton compagnon 
de pélerinage ? De quelle. charge 
me  considères-tu digne à tes 

côtés ? » 

\ Le pape jeta sur lui un regard 
grave et dit : « Veux-tu être mon 
portier ? » Le prieur s’effondra, et 
Kristik dit ; « Ne pense pas que je 
te paye de ton orgueil par de l’or- 
gueil ! Je te rappelle seu’ement ta 
pusillanimité, ton manqus d’hu- 
milité, ton manque d’ampur 
4 c’est pour cela que je te con- 
sidère comme indigne. Ce n’est pas 


seulement V’hab:t qui fait le pré- — 


tre, mais aussi l’esprit. Quand tu 
auras compris ce que cela veut dire 
d’etre prétre, offrir en sacrifice, 
mais avant tout s’offrir soi-méme 
en sacrifice, alors reviens à moi. » 
i Le prieur disparut de la pièce 
comme une ombre, Frère Yvon dit 
doucement ‘et à volx bisse : « Adieu 
Kristik, souviens-toi de moi dans 
tes prières. » 

« Tu restes ! » cria le pape, 
« sois mon vicaire, 


| Et ils s’embrassérent comme des 


“frères. 
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BE jour sulvant, le nouveay pape 

ke trouvait derrière un rideau d'or 
dans la cathédrale Saint-Pierre, 
our recuellliy les confessions des 
p sous le coup d'un grave pé- 
ché pour lequel le prêtre leur refu- 
Bait l'absolution. Il y avait beau- 
doup de ‘ces malheureux et le cœur 
We Kristik saignait. Il aperçut 
lalors un vielllard et une vieille 
femme qui approchaient de lui à 
genoux, chacun de leur côté; il 
semblait qu'ils allaient mourir de 
douleur, Le ‘vieillard arriva le pre- 
mier sur les genoux et dit parmi 
wes larmes ; « Aie pitié de nous 
Saint Père ! Il n'y a aucun prêtre 
qui nous ait dispensé, à moi et à 
ma femme qui est là, l’absolution, 
tant notre commun péché est ef- 
frayant | Sache que... nous avions 
lun f's, beau: comme un ange, et 
nous... nous l'avons tué ! » Il tomba le 
wisage contre le carrelage et le vieil- 
lard gémit comme s'il allait mou- 
rir. Le cœur de Kristik s’arréta de 
battre, à la voix il avait déjà ‘re- 
connu son père, et il reconnut 
laussi sa mère bien que le cha- 
grin l'ait prématurément vieillie, 
Longtemps, longtemps il resta sans 
pouvoir dire un mot. Il dit enfin : 
« Peut-être votre fils n'est-il pas 
mort. ‘Dieu est puissant et miséri- 
wordieux, Ne doutez pas. Venez de- 
main à mon palais, dès le matin. 
Je vous dirai comment vous obtien- 
drea\votre absolution. » 

‘De bonne heure le matin les pa- 
rents de Kristik se rendirent au 
palais papal, et le cœur leur bat- 
tait “d’angoisse de savoir s'ils al- 
lalent recevoir l’absolution, et quelle 
serait la lourde pénitence qui les 
flaverait de leur gravé péché. Le re. 
présentant du pape les reçut amica- 
lement, plein de ‘bonté. Il les in- 
lterrogea pour savoir d’où ils ve- 
haient, et lorsqu'il entendit qu'ils 
venaient de Bretagne, il les saluı 
komme des compatriotes. Quand ils 
lui eurent même dit de quel villa- 
ge était originaire la vieille fem- 
Ime qui avait été autrefois la belle 
lAnnaik, il s’écria : « Mon Dieu, 
Imais c’est aussi mon village na- 
tal ! Vous souvenez-vous de 'Marc’- 
harid, feu ma pauvre mère ? Quant 
à mon père, je ne l'ai jamais con- 
hu...» 
| Ce fut pour Annaik comme si 
lon lui avait planté un couteau 
dans le cœur. Le représentant du 
pape était le fils de cette Marc’- 
harid qu'elle avait l'habitude de 
cons.dérer avec tant de mépris. Elle 


y SAT oi. 


ke revoyait ‘jeune fille, à l'église, 
sang souci, libre de toute faute, 
et elle revoyait comment elle s'était 
éloignée du contact de cette mal- 
heureuse Marc'harid, se disant à 
elle-même ; « jamais Dieu ne pour 
ra pardonner une telle faute 9»... 
Et maintenant voilà qu'elle se trou- 
vait, gous le poids du plus lourd 
Péché criant avec désespoir vers 
cette miséricorde à laquelle ele 
avait jadis vouly mettre une lie 
mite, Le cœur lui manqua d’atrace 
douleur et elle çacha son v.8age, 
Sur ces entrefaites des serv.teurs ap- 
portaient de l’eau chaude, un grand 
bassin en or et une tolle de lin. 

« Que signifie ceci ? », demanda 
le père de Kristik, à celui qui 
avait été frère Yvon. 
| ‘« Peut-être serez-vous jugés di- 
gnes de laver les pieds du pape » 
répondit Yvon. | 

Cependant le pape apparaissait, 

mince et fréle, en habit blanc, 
sous la porte, dans tout l'éclat de 
sa chevalure b-onde et avec toute 
la lumière de ses yeux Cla‘rs com- 
me le ciel, Annaik saisit la ser- 
viette en toile de lin, son mari 
prit le bassin en or, et irrésolus, 
ils s’approcherent du Saint Père, 
ba'ssèrent la tête et attendirent 
humblement un signe de sa part 
leur indiquant qu’ils pouvaient lui 
laver les pieds. Mais le pape prt 
le bassin des mains du vieillard, 
et la serviette de cel'e de sa fem- 
me; il leur fit signe qu’ils pou- 
vaient s'asseoir, s’agenouilla, et à 
leur grande surprise et étonnement 
leur lava lui-même les pieds. Il 
leur était impossible de prononcer 
un mot et ils le regardaient dans 
le plus grand désarroi, comme s'ils 
le voyaient dans un broui:lard. Mais 
le pape qui était toujours agenouillé 
devant eux leva vers eux ses beaux 
yeux clairs remplis d'amour et bai- 
gnés de larmes, et il leur dit d’une 
voix qui résonnait, comme le chant 
des oiseaux et tremblait comme le 
feuillage du bouleau. « Ne me re- 
connaissez-vous pas ? Je suis Kris- 
tik, votre fils, à qui vous aviez 
voulu ôter la vie. » 
‘ Il ouvrit tout grands ses bras, 
et presque sans s’en rendre compte, 
vaincus de bonheur et de chagrin 
ils se jetterent tous deux sur son 
cœur avec de faibles cris, C'est 
seulement & ce moment qu’Annaik 
fut enfin consciente non seulement 
que la miséricorde divine est sans 
limites, mais aussi de ce que l’amour 
signifie. | 


Cette légende populaire bretonne que nous venons de reproduire, 
Zeyer l’a trouvée dans la revue. française de folklore, Mélusine, vol. 
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T, p. 800 sqq., publiée à par un folkloriste de talent qui l'avait copiée 
sous la dictée d’une bonne conteuse (Francesa Ann Even, femme Tré« 
goat de Pedernec). La vers'on populaire devint par J&A même accessi- 
ble au grand publie, et familière au poète qui n'avait plus à fa re 
dès lors qu'un travail facile, i 


Il est trop clair que l’horizon intellectuel d’une simple femme de 
pêcheur ne rencontre pas en tous points la sphère dans laquelle se 
meut naturellement un homme qui appartient au monde des salons, 
Ce n'est parce qu'on recherche l’&ternelle jeunesse qu’on est pour 
autant un enfant, C’est la raison pour laquelle, chez Zeyer, tout ce 
qui est rude ou grotesque a été adouci ou éliminé. Il n'avait dressé 
ans son cabinet de travail aucun autel aux Manes infortunées de 
Groblanus (cf. ses Fantastické povidky). De la même façon il ne 
révére dans la Révolution Française que ce qu’elle a d'esthétique 
(cf. sa Stratonika). L’ « âme gothique » de Zeyer, c’est en vérité 
celle du baroque, celle de sa ville, de son pays natal. Ses « Légendes 
du Crud'fix » révèlent un caractère tout proche de celui de Kristik. 


« El Cristo de la Luz », enfin, légende tolédane, date du même 
voyage pendant lequel Zeyer visita une Bretagne qu’il admirait 
‘beaucoup. Avec leurs innombrables bateaux votifs, témoins muets des 
périls de la mer, les égl'ses de la Bretagne côtière lui ont procuré la 
mem tension intérieure que les églises de Tolède Santa-Maria La Blan- 
ca ou El Cristo de la Luz, lequel était encore intact, avant que les obus, 
tirés sur l’Alcazar ou en provenant, ne l’aïent endommagé. Il y a 
aussi avant tout la très impressionnante galerie de la Maison du 
Gréco. Et tout ceci lui a fait apparaître en style baroque l’impo- 
Sante scène des gorges du Tajo, du Zoccodaver, et de la route de 
Talavera la Reina, de même que, d'un autre côté, les influences 10- 
cales lui ont fait reprendre facilement tous les aspects simples et 
naïfs du récit d’une femme de pêcheur breton. 


La transformation que Zeyer a fait subir au récit a permis de 
dégager un véritable joyau, d’en éloigner tout ce qui n’était pas 
finesse pure, et de lui donner une bien plus grande valeur. 


Zeyer a introduit dans sa | version des noms bretons 
qui n’existent pas dans la première rédaction. C’est 
une habitude chez lui, et, pu'sque nous venons de mentionner la 
légende tolédane, il use aussi de cette habitude dans El Crristo de la 
Luz : les deux types de juifs qu'il a créés, Rizpa et Meribal, portent 
‘des noms de l’ancien Testament, t'rés de la chronique juive des ro's, 
car le premier nom, Rizpa est celui d’une concubine de Saul, et 
Meribal est celui d’un des fils de David. Meir, par contre, qui est 
historique, n’y a gagné aucun nouveau relief, Le poète a cherché, 
en procédant ainsi, à donner de la couleur locale au récit. Le cloître 
de Saint-Gildas est auss une réminiscence celtique. Et le fait que 
Zeyer ait ajouté la vie monastique au conte original doit être rap- 
porté à la vie du poëte lui même, qui manifesta plusieurs fois des 
vélléités d'entrer dans un monastère. Il voulut par exemple entrer 
au couvent des Augustins de Brünn, couvent dont le supérieur avait 
été, peu de temps auparavant le célèbre botaniste Gregor Mendel et, 
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lors d’une visite & son frére Emil, Commandant en retraite de l’armee 
autrichienne, à Leibnitz dans le sud de la Styrie, il visita la trappe 
de Reichenburg pres de la frontiére croate. Un entretien avec le 
fondateur de l’établissement, un anc‘en officier français originaire 
de Lyon, laissa en lui une impression profonde. L’influence de son 
frère le détourna cependant d’une decision déjà à mo'tié prise, et 
le détermina à demeurer dans l’état laïque. Les états d’äme de Ch. 
J. Huysmans étaient de toute façon habituels à l'écrivain tchèque. 
La seule conséquence en fut la transformation en œuvre d’art d’un 
conte populaire, ou si l'on veut, d'une légende populaire bretonne. 


Wien-Graz, Novembre 1956. 
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Notes d’Archeologie Celtique 
et Gallo Romaine ‘! 


Chenets et chaudron votifs en céramique 
du Musée d'Avesnes (Nord) 


(planche XLIIL) 
par 
Jean GRICOURT 


I y a quelques années, Mme G. Faïker-Feytmans a attiré 
l’attention sur un important phénomène de conservatisme religieux 
propre & la cité des Nerviens et demeuré inapercu jusqu’alors. 

Il s’agit de la trouvaille dans des ‘tombes d’époque gallo-romaine, 
de la fin du 1% au début du III: sfècle, de chenets, parfois de chau- 
drons, et une fois méme d’un trépied, le tout en céramique de for- 
mat m'niature. Ajoutons enfin que des sépultures ne se rencontrent 
que dans le sud de la c'té, et plus ‚precisement à Bavai et à peu 
de distance relativement le long des routes qui en rayonnent. Ce 
pourquoi Mime Faider a justement considéré qu’il fallait chercher 
au chef-lieu même le centre de fabrication et de diffusion (1). 

Un passage au Musée de la Société Archéologique de l’arrondisse- 
ment d’Avesnes-sur-Helpe, où je savais se trouver un Chaudron 
inédit du type env sage, m'a révélé qu’y figurent aussi deux chenets 
en réduction, également inconnus. Ce sont ces objets que reproduit 
la pl. ci-contre (2). | 

Le lieu (ou les lieux peut-être) de leur trouvaille n’est pas 
assuré, mais il semble que ce soit Bavai même, qui a fourni au Musée _ 


(1) G. Faider-Feytmans, Chenets gaulois trouvés dans le Hai- 
naut, in L’Antiquite Classique, t. XVII, 1949 (Mélanges Van De 
Weerd), p. 175 et sv-; Le culte celtique du foyer dans la cité des 
Nervtens, in Doc. et Rapp. de la Soc. d’Arch. de Charleroi, XLVII, 
1948-49, p. 99 et sv ; A propds des chaudrons celtiques, in L’Anti- 
quité Classique, t. XXI, 1952, p. 409 et sv., (Archéologie, 1952 (2). 
On trouvera dans ce dernier travail un inventaire complet et une 
carte de répart tion. — Sur une signification eschatologique possible 
de.la coutume, cf. M. Renard, Du Chaudron de Gundestrup aux 
mythes classiques, in Latomws, t. XIII, 1954, p. 388, n. 6, J. Gri- 
court, Sur une plaque du chaudron de Gundestrup, in Latomus. t. 
XIII, 1954, p. 383. et F. Le Roux, Des chaudrons celtiques à l’arbre 
d’Esus ; Lucktin et las Scholies Biernoises, in Ogam, t. VII/1, 1955, 
n° 37, p. 33-58. 

(2). Je remercie vivement M. René de La Gorce, Président de la 
Société Archéolog:que, à qui je dois la photo et les mensurations 
des objets. 
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la plus grande partie de ses collections d'époque ga Bon it 
qui a déjà donné selon leg statist’ ques publiées par eF 
quatre chenêté et trois Chaudrons (3). TI est à présumer qu'ils pro- 
viennent également de tombes, 

Le chaudron (diamètre de l'ouverture : 185 =/=, hauteur | 
80 "/™, d'amètre des anneaux : 46”/=), fen terre gris, est comme 
tous les objets s'milaires une petite merveille de céramique — 
qu'on songe au problème technique posé par la présence d’anneaux 
mobiles, non rapportés mais d'une pièce et cuits avec le vase. Par 
sa forme tasséé et son fond relativement plat, il se rapprocherait 
du moins bel exemplaire de la série reproduite par Mime Faider (4). 
Mais il possède encore l’imitatfon des Tivets, la lèvre et la proémi- 
nence circulaire qui marque sur les originaux — La Téne et gallo- 
romains — le raccord des deux métaux employés. 

Le chenet double, à têtes de bél'ers (?), de gauche, est lui 
aussi en terre grise (largeur à la base : 64 =/=, hauteur : 54 ™/™, 
largeur de l’évasement au bas des cous : 20 m/x). Il a pu étre 
recueilli dans la méme tombe que le chaudron, formant ainsi une 
sorte de « service » funéraire selon le juste mot employé par 
Mme Faider & propos d’autres ensembles. 


Oélui de droite, double également, est en terre rouge (5). Mais 
l'oxydation n'a pas été complete, et la couverte, s'il y en avait 


une, a disparu. Il reste une masse d'un jaune d'argile, usée au 
point d’en avoir perdu la netteté de ses contours, et amputée même 


de la moitié d'une tête. Fendillée, elle rappelle par son aspect 


cértains chenéts d'Obies (1. d. le Saule, à la limite du territoire 
du Bavai moderne), au moins d’après leur photo (6). Ceux-ci sont 


en terre rouge également et je vais être justement amené à repar- 


ler d’eux à un auiré point de vue. 

Ces chenets d’Obies se distinguent des autres par le fait que, 
s'ils forment ‚une paire, ils ne sont pas soudes — ils étaient disposés 
de part et d’autre de la téte du défunt, Leur apparence différe éga- 
lement, notamment en ce sens que leur section est triangulaire. 
La tête de bélier est plus plate et à peu près horizontale. La hau- 
teur totale enfin est praportionnellement moins. grande que celle 
de la plupart des représentants du second type. Ils sont logiquement 
antérieurs A ceux-ci comme l’a souligné Mme Faider (7), Ou, si 
Yon préfére, ils dérivent a ets des chenets utilitaires obliga- 
oirement en paires séparées. 

. L'intérêt du chenet mutilé d’Avesnes est qu'il. représente en 
quelque sorte une trans.tion entre les deux types. Il donne. exac- 
tement l'impression par sa ‘longueur inhabituelle d'être formé de 1a 


(3) A propos des chaudron celtiques, op , P. 410, je compte 
dans le nombre les exemplaires de Sajnt-Wbpast-la-Vallée et d’Obies 
(le Saule) qui touchent tout à fait à Bavai. 

(4) Ge culte..., op cit, p. 107 et pl. IIL 3 (Haulch'n n° H. 1469). 

(5) Je n’en ai Das eu les dimensions. Elles ne sauraient d’ailleurs 
er pak one = donné l'état d’usure. 

op. ci 102 et pl. I, 1. 
objets eux-mêmes. ii f RER IPN 
(7) Ibid, 
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FIG. 1. [88] 
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FIG. 2. [89] 
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réunion de deux chenets d’Obies adossés. Un tel modèle ne pouvait 
perdurer car seg proportions choquent l'œil et il présente a la fois 
un aspect trop effacé — compte tenu de l’état d’usure de notre 
exemplaire. L’achemmement vers une forme plus esthétique était 
bien un phénomène nécessaire. 

Souhaitons pour conclure qué la découverte d'ateliers ou de 
leurs restes dans les riches sablières bavaisiennes vienne un jour 
nous apporter des détails sur la fabrication et la datation de ces 
intéressants objets. On est en droit de l’esperer car, si habiles 
qu'a ent été nos artisans potiers, il peut être tenu pour certain 
qu'une aussi délicate besogne ne se déroulait pas sans accidents 
nombreux et ceux-ci ont nécessairement laissé des traces. 


Lambersart, juillet 1956, 


ADDENDUM 


Madame G, Faider-Feytmans (Le culte, p. 114-115) a décrit com- 
me découvert dans l’une des sépultures mises au jour en 1857 au 
‘bois de ‘Roisin à Saint-Waasi-la-Vallée, près de Ba'vai un chaudron 
céramique, aujourd’ hui perdu, plus élancé que le nôtre et à fond ‘plus 
bombé. Dans son ouvrage paru depuis la rédaction de la présente 
noté (L'Avesnois préhistorique, gaulois, gaylo-romam et franc, 
Cholet 1956, p. 141) M. Ch. Croix fournit des renseignements nou- 
veaux sur la trouva! le d'après des indications contempora nes, de 
l'inspecteur primaire D. Chevalier, figurant aux archives de la 
Société Archéologique d’Alvesnes. 

Il donne ensuite des details empruntés à une lettre de Ch Bi- 
garne du 31-1-1866. et conservée dans le même fonds, relative à une 
autre importante découverte survenue en 1865 dans. la même. com- 
mune de ‘Saint-Waast, hameau de Criauleux, c ’est-à-dire non loin 
du premier site, à. cinq kilomètres, environ. de Baval, le long et. a 
gauche | de la. chaussée de Cambrai. Cette. trouvaille paraît. tout. à 
fait inédite, I 8 agit d'une nécropole à incinération, Les Pius. belles 
tamment. « une : statuette. en, terre ew te. de. Vénus Anadyomene, une 
coupe en verre et un. collier. » Bigarne. avait. pu voir ce qui. res 
tait, c’est-à-dire surtout « une quarantaine de, vases dont. trente: 
cinq paraissent remonter, à l'époque gauloise, Leur pâte est. friable, 
rosée. et mal, euite ; leur forme, générale est. sphérique..et leurs dis 
mensions, variées >, Aucun n'était, intact. Beaucoup étaient ‚places 
dans une, ‚alveole. formée, de six grands carreaux de, terre cuite, Tous 
NS Si rss d'ossements. humains. Bigarne signale ‚encore 

Pen ai. monnaies, romanes. paraissant. dater du. Haut- 

Deux ou trois vases seulement présentent 6 par. eus 
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couleur et leur fini, les ¢aractéres de l’art romain ». Il a remarqué 
enfin « une petite lampe sépulchrale et deux sortes d’amulettes a 
têtes de chien qui auraient été trouvées à côté d’ossements d’en- 


fants ». 


C'étaient certainement des chenets — voyez l’etymologie du 
mot ! — en réduction céramique, Il est fort difficile de dater l’en- 
semble dont tout n’est peut-être pas contemporain. Mais je pense 
que c’est avec la grosse masse de la céramique qu’il faut compter 
de préférence. La couleur ind'quée est celle d’une poterie « gallo- 
belge » qui apparaît à Bavai (et ailleurs) à une très haute époque 
après la conquête. Elle y dure apparemment jusqu’au début du 
II: siècle et peut-être plus longtemps pour quelques types de vases. 
Pour ce qui est de la forme, si l’on "veut une survivance de céra- 
mique marnienne, il conviendraft plutôt d'écrire « ovoide » que 
« sphérique ». Je ne !vois pas d’autre possibilité ici mais la chose 
est plus que plausible et l’or en a une quantité d'exemples. Le mo- 
ment du grand triomphe du type envisagé se place vers le mil‘eu 
du premier siècle de notre ère et même plutôt avant. Il perdure 
certes pendant l’autre moitié du siècle mais avec moins d'éclat, 
déjà, semble-t-il. On le rencontre encore par la suite ma‘s moins 
fréquemment et avec une teinte souvent différente et des variantes 
caractéristiques dans le détail, qui rie peuvent malheureusement pas 
servir ici. La rareté des formes romaines peut fort bien s'expliquer 
bar ce courant de survivance des traditions figulines gauloises. Mais 
elle peut tenir pour une part aussi à ce que les vases de ces types 
qui constituaient le mobilier des tombes intactes avaient déjà da 
prendre le chemin de la Belgique ou d’ailleurs ! 


Il est donc absolument impossible de dater l'ensemble avec quel« 
que précision, mais il y a tout de même un certain nombre de 
présomptions en faveur du premier sècle, Les chenets votifs de 
Saint-Waast seraient donc parmi les pius anciens recueillis dans 
la région, Pour ce qui est de la proximité possble d’ossements 
d'enfants, on comparera G. Faider-Feytmans, Le culte... p. 111: 
Bavai, sépulture à triple inhumation, homme, femme et enfant ; 
chaudron de céramique posé sur une pierre bleue & la hauteur des 
genoux de l’enfant ; début du deuxième siécle, 


Autre question enfin : pourrait-il s'agir des chenets du Musée 
d’Avesnes ? Je ne le crois pas. Leur description est très insufti- 
sante et l’on ignore même si les deux exemplaires recueillis for“ 
maient une paire séparée ou deux jumelées, Dans le second cas, 
seul à examiner ici, il y aurait eu normalement deux tombes. Celles- 
ti pouvaient fort bien n’étre Pas contemporaines. Les deux paires 
jumelées d’Avesnes ne le sont assurément pas mais justement il 
doit y avoir entre elles un nombre d’années important que n’admet- 
trait peut-être pas le cimetière du Criauleux, homogène au mo‘ns 
@’apparence. De plus, je crois que leurs différences d’état de con: 
servation, de couleur surtout et éventuellement de forme: auraient 
frappé et seraient par suite indiquées, Si aucune couleur n'est si» 
gnalée, c'est fort probablement en effet Parce que, les deux objets étant 
semblables, l’auteur n’a pas même songé à la décrire. Enfin, je ne 
trouve rien à cet égard sous la plume de M. Ch. Cro'x qui né 
ns pas de nous faire part de cette circonstance s'il y avait 
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Broches-Fibulesdu MontHérapel 


temoignant du culte des astres 


(planche XLIV) 
par 
E. BERGTHOL 


Madame Hedwig Kenner, Professeur à !’Université de Vienné 

(Autriche), vient de publier une étude historique et archéologique 
dans laquelle elle parle : ‘d’une fibule en forme de croissant 
de lune argenté, trouvée dans une tombe au Magdalensberg (Carin- 
the) (1). Au dit sujet nous lisons ce qui suit : « La nuit et le 
ciel étoilé ; le grand maitre en était la lune plus puissante que !e 
soieil et ses rayons. » (2). 
4 La forme spécifique de l’objet de parure est celle du bouclier 
des Amazones, la pelta, forme qu’on rencontre assez souvent parmi 
des antiquités gallo-roma'nes de certaines régions. Pour notre dé- 
partement nous signalons les nombreux tessons de vases ornés en 
terra sigillata, munis de peltae (3), l’anneau d’une clef et un bou- 
ton de bronze, deux pièces de notre collection, provenant du Mont 
Hérapel (4). 

Les extrémités du croissant de la dite fibule sont à « double 
tête », désignée par l’auteur comme une création indigène intéres- 
sante (5). Au centre du croissant figure un disque, doré à l’origine, 
formé de trois cercles concentriques. 

Du Mont- -Hérapel (Moselle) nous possédons une fibule, fig. 1, 
qui, bien que plus petite que l’exemplaire du Magdalensberg, nous 
paraît pourtant aussi intéressante et a déjà été publiée en 1929, 
Nous en avons donné la description suivante : Broche-fibule en 
tôle de bronzé, bien conservée. Au milieu du losange curviligne 
se trouvent une cavité formée de deux cercles concentriques et un 
gros point central, jadis probablement remplis d’émaux de diffé- 
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(1) Hedwig Kennet, La Gilisation et l'art Celtique en Carits 
thie, in Ogam t. Mr fasc. 3, 1956, pp. 21-38, pl. VIII, fig. 8. 

2) H, Kenner, op. citi, p. 33; 

(3) Emile Delort Vases ornés de la Moselle, pl: 13-199 : 23 
0619 ; 30-3036 ; 52-9678, 4326 ; 71-751; 
” Ma CÉ TE) Bergthol, Boutons antiques dt anciens du Mont Hérapel, 
inédit, 

(5) H, ‘Kenner, op. eit,, Di 84, re . ; i rt 
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rentes couleurs. Formé et örliemehtation de cette broche-fibule rap- 
pellent certaines agrafes de bronze de ceintures de l’époque hallstat- 
tienne (6). 

Les côtés curvilignes de l’évidement central attirérent notre 
attention dès la découverte de l’objet. Nous avons reconnu aussitôt 
dans l’ornementation centrale le symbole solaire ; les côtés curvi- 
lignes nous font penser aux phases de la lune. Mais il nous apparait 
trop hardi d'en parler avant d’autres découvertes. 

En nous basant maintenant sur là publication de Madame 

H. Kenner, nous constatons que nous ne nous étions pas trompés. 
L’ornementation du centre de notre fibule, c'est-à-dire le symbole 
solaire est analogue à celle du bijou du Magdalensberg. Les autres 
côtés curvilignes rappellent la forme de deux croissants de lune : 
) (, avant le premier quartier et après le dernier quartier. Deux 
extrémités du losange portent encore des ornementations « à double 
tête » comme la fibule du croissant. Dans les deux fibules, c'est, 
en effet « le grand maître de la nuit et du ciel étoilé » qui joue 
le rôle principal. Les deux bijoux, la fibule du Magdalensberg et 
celle du Mont-Hérapel, fig. 1, représentent, l’un comme l'autre, des 
conjonctions Lune-Soleil. . 
_ Deux autres fibules de notre collection, fig. 2 et 3, frappent 
par leurs combinaisons tripartites. A, l'une des extrémités de la 
première on remarque la hure d'un sanglier gaulois, à l’autre ex- 
trémité le croissant ; ces deux extrémités sont réunies par une 
partie intermédiaire décorée, Dans l’autre fibule, bijou du même 
genre, la tête du sanglier est remplacée par celle d’un chien ét 
à l'extrémité opposée apparaît de nouveau le croissant comme dans 
le cas précédent, | 

Le croissant de la fibule, fig. 2, a conservé des traces d’emaux 
rouge foncé et orangé, qui se succèdent. L’émail de l’autre crois- 
sant, fig, 3, est une pâte de verre, de nuance verdâtré, La partie 
intermédiaire de la fibule 3, de forme ovale, renierme quelques 
éclats d'émail blanc laiteux et opaque (7). 

Comme quatrième bijou nous mentionnerons une fibule d’un 
autre genre, formant le véritable pendant de la fibule du Magda- 
lensberg, fig. 4. Le disque en tôle de bronze argenté a un diamètré 
de 0,03 m. avec appendices, de 0,025 m. sans appendices, Deux 
cercles. concentriques fins et précis ornent la surface du disque. Les 
huit. appendices, représentation fort probable des rayons solaires, 
se terminent aussi en petits disques, ornés du symbole solaire, 
avec un cercle creux centré d'un point (8). 


5 un a Dechelette, Manuel d’archéologie, t. TIT, pp. 847-850. ; 
, je 
(7) E. Bergthol, Deux broches-fibules émaillées du Mont Héra- 
pel. Amuleite. ou. talisman: inspiré de: vieilles idées et croyances 
gauloises, in Bulletin de la Société. préhistorique française, 1933, pp: 
Heap ; Ars en >= er e auteur ı Sronzes-e0omorphes du Mont 
» in. s. ms, 1949, pp; ‘et 4: j | 
4 ; Encore des fibules, trouvées au drone a PR oi 
1956, PR. .10-18, fig. 6. | 
(8) B. Bergthol, op. cit, Cahiers Lorrains 1956, pp. 11 eb 12 ; 
og. eh | 


BRÔGHES-FIBULES DU MONT HERAPH, is 


Le cercle central, d’un diamètre de 0,011 m., portait jadis une 

ièce ornementale, en pierre fine ou pâte de verre, énchassée en 

fer et fixée au disque par un rivet de même métal qu’ on remarque 
encore au dos. 

La broche-fibule surprend par ses motifs ornementaux de La 
Tene. Sans les appendices, le bijou rappelle les cocardes ornant le 
casque de bronze découvert dans la double sépulture gauloise de 1a 
Gorge-Meillet (Marne) (9). 

Deux autres broches-fibules, fig, 5 et 6, ressemblent bien à 
l’exemplaire de la fig. 4. Les diamètres avec appendices mesurent 
0,024 ™ et 0,034.™, sans appendices 0,019 = et 0,020 =. Bien que 
leurs parties centrales-ne-seient. pas planes, mais con'ques et proti- 
lées, l’aspect général est celui des disques: Ces deux fibules ont été 
trouvées en Moselle, la petite au Mont Hérapel (fig. 6), l’autre à 
Metz-Sablon, 

Leurs appendices, au nombre de six, aboutissent aussi A des 
petits disques émaillés. Ceux de la fibule 5 ont plus ou moins bien 
conservé leurs émaux ; bleu clair, centrés de points en noir foncé, 
Les parties centrales profilées produisent l'effet de cercles concen« 
triques, 

xxx 


Par leur forme et leur ornementation, les. fibtiles se rattachetit 
à l’art celtique. Le disque solaire, la lune sous forme de croissant, 
ainsi que le symbole solaire prouvent la primauté et l'importance du 
culte des astres au Mont Hérapel. Ce culte spécifiquement gaulois 
y domina, à l’époque où le mont était l’oppidum le plus important 
de la cité des sr LE et des peuplades gauloises voisines; 
Trévires et Leuques: 

Le nombre important d’autres objets, notamment d'objets . 
parure et, même de bronzes figurés, ornés du cercle centré d’un 
point, permet et nous incite même à considérer la plupart, sinon 1& 
totalité de ces monuments archéologiques comme des pièces fabris 
quées au Mont Hérapel, donc au centre même du culte solaire (10): 

Les fibules que nous venons d'étudier, documents archéologiques 
de premier ordre, tendent à établir ainsi que les idées ét croyances 
gauloises étaient les mêmes aussi bien au Mont Hérapel qu’au 
Magdalensberg en Carinthie, Le fait prouve qu'il existait des rela- 
tions étroites entre les importants oppida européens, en dépit de 
distances souvent fort importantes, 


as» 
#1 


ST 


x . = a : r | 1 h 4 

(9) BE. Foudrigny, Double sépulture gauloise À Gorge-Meillet 
(Marne), pp. 3 et 4, pl, VII et VIII, ‘ 

(10) E, Bergthol, Ta Mont Herapel, lieu et centre d'un culte dés 


astres, sous presse, 
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CORRIGENDA 


— 


ERRATA 


Ne 44, t. VITI/2. p- 96-97 : 


Plusieurs alinéas ont été intervertis, Le texte est & rétablir 
ainsi-: « Or, Cüchulainn, de son vrai nom Setanta (41), est 
le propre fils de Lug, comme Héraclès, (avec Be il n’est 
pas sans ressemblance) est fils de bios 


_ Ainsi avait eu lieu la conception de Cûchu'ainn, telle 
que nous la conte — en plusieurs versions mal concordantes 
‘dans les détails — le Lebor na h-Uidre (42) : ... » 


P. 109-110 : 


Les deux premières lignes de la p. 110 font suite au 
premier paragraphe de la p. 109 et le texte est le suivant : 
« Ii est même permis de supposer que c'est une coïncidence 
qui aura poussé Auguste à s’assimiler à Mercure, c’est-à-dire 
> See » LT 
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31. — Le dieu au maillet « Sucellus » est-il figure sur un denier 
gaulois ? (pl. XLV fig. 1-2), + 


‚Les numismates ont admys, assez timidement, la possibilité de 1a 
représentation de dieux sur le numéraire de la Gaule (1). Cepen- 
dant, la reconnaissance de figurations empruntees au panthéon 
celtique n’est pas chose facile, car les détails du type monétaire 
suscept:bles d'identifier la div nité ne sont pas assez caractérisés. Si 
le personnage à la pose bouddhique empreint sur une fonte de potin, 
couée en Gaule Belgique (2), a pu. imposer des rapprochements, le 
cas du statère d’or attribué aux Baiocasses (3), où l’on voit dans le 
champ du revers un instrument comparable à un maillet, et celui 
de la curieuse petite pièce d’or, classée aux Namnètes (4), dont le 
droit monire une slhouette humane chevelue, tenant d’une main 
une masse en forme de oroissant, ne sont peut-être pas d’une 
suffisante spécificité. Aussi est-ce avec beaucoup de curiosité que les 
mythographes auront pu lire, dans un ouvrage récent (5), la ren- 
tontre d’un dieu au maillet, et préc fément de Sucellus, qu’a cru 
faire M. Lengyel sur une petjie monna‘e d'argent de l’époque de la 
conquête romaine, Nous voudrions examiner, selon l'optique du 
numismate, cette proposition très ferme d’un auteur dont les tra 
vaux ont rallié les suffrages enthousiastes d'une. école d'art et de 
pensée contemporaine (6). | 


(1) Adrien Blanchet Traité des monnaies panulotsés, Paris 1905, 
p. 152: 

(2) Voir La Tour, Atlas des monnaies ee Paris 1892, pl: 
XXXII, 8145. 
' (8) La Tour, pl. XX, 6931; 

(4) La Tour, pl. XX, 6721, 6722. 

18): ‘Lancelot Lengyel, . Tart gaulois dans les médaine) Paris 
‘1954, 
” Gay. Sur les. monnaies gauloises, M. Lengyel a reconnu un: art 
subjectif, exprimant deg mouvements -intérieurs, des états: d'âme, 
:d’un mode plastique souvent en complète opposition. avec la raison 
et l'impression sensible, Au nombre des ancêtres. du « surrem 
Esme », il a done vu un tronc gaulois, En différentes publications, 
M, André Breton a fortement appuyé des vues. Ce n'est point ici 
le Meu de prendre position dans une nouvelle Querelle des anciens 
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Les revers de deux monumen:s nous sont présentés par M. 
Lengyel, ceux des « deniers > d’argent conservés dans le medaill.er 
de la Brbliothèque Nationale) sous Jes numéros 4484 c et 4491, pesant 
respectivement 1,82 et 1,86 g. On y voit « un guerrier debout, de 
face, le corps, couvert d'une cuirasse,) tenant une haste, »le sanglier 
enseigneset. un bouclier » (7). On remarque encore la présence: 
d'une épée au côté droit ; la clirasse semble une sore de cotte 
de ma‘lles, si l’on en juge par le semis de coups de bouterolle dont 
s'est servi le graveur, (8). Le revers de l'exemplaire BN 4484¢ 
est mal venu et muét; la légende et le sanglier enseigne n'y sont 
pas frappés. Celui de l’exemplaire BN 4491 est mieux venu ; le 
sangl'er enseigne est tenu, tête en bas, dans la main droite avec 
la haste et une sorte de bâton, qui ne dot pas être le support de 
l’engeigne ; le guerrier appuie la main gauche sur le rebord supé- 
rieur du bouclier tenu verticalement. A droite du champ, on lit la 
légende VIIPOTAL, le pied des lettres étant centripéte (9). Ces 
méda:lles font partie d'une. suite de quinze piéces dans le méda'llier. 
du Cabinet de France (BN 4483 à 4494 et des, exemplaires, addi- 
thonnels), mais il serait difficile de ne pas rapprocher de cette serie 
quatre pièces à la légende LVOIOS (BN 4336 à 4339), dont le type 


nn 


et dés modernes. La thèse de M. Liengiyel tenferme assiirémerit ute 
part de vérité, mais il ne nous paraît pas qu’ill’ait défendue effica- 
Gemeiit, comme eela pouvait se fare,au prix d’une érudition numis. 
fatigue beaucoup plus assurée, d'une enquête patiente ét d’enver- 


Bure, et aussi, de distinctions judicieuses entre les différents types 
d'art offerts par le numéraire si disparate des Gaulo’s. Au long de 
deux siècles d'évolui on et selon la situation géographique des ate- 
liers, l'économie et la polit'que des peuples et les influences. condi- 
tionnées par ces données, on y découvre en effet des courants esthé- 
tijues opposés. Du réalisme conforme au mode plastique de la figu- 
ration classique jusqu’à l'éloignement le plus résolu de l'apparence 
formelle, les graveurs gaulois ont, pratiqué le symbolisme herald que 
et. le. décoratif ; et il ne faudrait pas oublier certa'nes œuvres vrai 
mens médiocres, étrangères à toute convention, de grande indi- 
gence ae. ah e A technique malhabile. Les généralisa- 
méraires de l’auteur ne pouvaient em] r Vadhésic 
tous les esprits, x — ind 


(7) Muret et Chabouillet, Catalo 
Paris 1889, p.101 | alofue des monnaias. gauloises, 


(8) Cf. J. Lelewel, Atlas, Bruxelles 1840, pl. VI, 20. — Dicti 
ninre archéologique de la Gaule, planches des monna‘es, fig. ta 
E, Hucher, L'art gaulois, it. I, Paris-Le Mans 1868, pl, 22, 1. — 
La Tour, Atlas, pl. XIII, 4484. — Al Blanchet, Traité des monnaies 
yauloises, p. 298-299, fig. 14 (reproduction de la fig. 171 du D.A.G.) 
ét Manuel de numismatique. française, t. I, Par.s 1912, fig. 4 (mé- 
me dessin). L'épée est ben visible sur l'exemplaire BN 4491, Ces 
fonnaies ont circulé fort. longtemps en Gaule après 52. On les à 
trouvées en nombre jusqu'en Suisse.et à Jersey, = 

(8) Ont lu VIIGOTAL où VIIGOTALO : J. Lelewel, tudes 
numismatiques '&% archéologiques, Bruxelles 1841, p. 223 et Fi Du 
am | u . De Bone ee aig gauloises, Paris 1846, p, 4, 
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“du revers est, ‘À »1l4inseription : près, étroitement .; ser 
' blable, Les premières sont ordinairement classées. aux Piotons (10) 
‘et les dernières aux Pétrocores (11), ::.: 


_ Ces attributions sont, avouotis-le, peu sûres } mais cette seule 
difficulté ne saurait peut-être gêner l'étude d'ün écrivain dont 18 
propos est généralement celui d'un esthétio'en. Cependant, il est 
‘dangereux, comme ‘on l'a déjà remarqué (12), d'isoler la représenta- 
tion d'une monnaie de son support matériel et de négliger les règles 
numismatiques essentielles, en détachant, notamment, de son eon: 
“texte une face de la monnaie, len concluant. sur un: indıvidu-sans 
ten’r compte des données typiques de la sére, en-ne-paraissant. pas 
soupçonner l'importance ee métal et du poids dans les goat 
‘chronologiques, — 


Quoi qu’il en ‘soit, M. Lancelot Lengyel s’est propeiss de « retrou- 
ver l'essence vér'table de cet! art étrange », à l'encohtre des « pre- 
_ Miers spécialistes de la numismatique gaulo‘ se » et de tous ceux 

« qui ont cru vo'r partout des imitations de prototypes étrangers » 
‘(13). A cet effet, il désigne pour exemple « le guerrier picton, dans 
‘ses deux versions », c'est-à-dire les deux montiments que nous venons 
_de décrire. Celui « dont l'exécution est la meilleure, ajoute:t:il, a 
perdu, semble-t-il, le maillet, que le d’eu Sucellus tient comme un 
‘attn but propre. ‘Ce maillet, dont nous savons qu’il n’est pas une 
arme, qu'est-ce donc dans la main d’un guerrier ? Mais de telles 
questions ne se ‘posent qu'aux deux limites de l’évolution historique. 
Au po’nt culminant de la courbe, l'intention aussi bien que la reali. 
satlon ne laissent place à aucune incertitude » (14). 

La tentative de démonstration repose sur l'affirmation primor- 
diale que le dieu Sucellus, bien reconna‘ssable par l'instrument qui 
Tui serait propre, le maillet, est figuré sur la pièce dont l'exécution 
n’est pas « la meilleure ». Elle repose aussi sur uns insinuat on im- 
plicite ; l’auteur voit la plus récente des deux p'èces et le témoin 


(10) Duchalais, op. cit., p. 5 les donnait aux Arvernes, mais 
A. Peghoux, dans Æssai sur les monnaïes des Arverni, Clermont-1857, 
p. 54-55, les classait aux Cadurques. 

(11) L'attribution de Peghoux était en faveur des Cadurques. 

(12) Cf. Pierre Merlat et nous-même dans un compte rendu :de 
l’ouvragé de L. Lengyel, sous le titre de Notes de lecture, dans 
Annales de Bretagne, LIXI, 1964, 2, p. 337-347 et les observations 
de J. Babelon, dans Revue numismatique, 1954, p. 218-219. ~ 

* (13) L. Lengyel, op. cit., p. 30; pl. X, 114-115. : l 

(14) L. Lengyel, loc. cit. L'auteur prête aux « spécialistes » des 

“opinions qu’ils n’ont plus guère, quand il écrit (p. 30) : « Ceux-ci 
(les prototypés étrangers) seraient, à les croire, l’unique source 
d'inspiration d’ar'fstes maladroits et barbares. »:Certes, de remar- 
quables numismates n'ont pas su comprendre l'essence même du 
Courant <exipress'onniste» de l’art gauloss, comme M, Karl Pink qui, 
en des jugements très: pessim.lstes ne vo't sur les types gaulois que 
dégénérescence, lourdeur, abätard’ssement . dans «le ' grotesque 
(Einführung in die keltische Münzkundé, dans Archaeologia Aus- 
. triaca, 1950, pP. 7), mais il:se trouvé en France parmi les numis- 
.mates des esprits convancus de l’authenticité et > la valeur du 


courant « expressionniste » dé l’art gaulois, 
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de la limite extréme de l'évolut'on dans celle des deux médailles 
«dont l'exéoution est la meilleures et qui a perdu, croit-il, le maillet ; 
{1 nous laisse induire que l’autre, celle dont l'exécution lui paraît 
plus -fruste, où il voit un maillet, est la plus ancienne, le témoin 
de la création origfnale, qui ne doft rien aux prototypes étrangers. 
El pose donc un jugement chronologique assez audacieux. 4 


Le numfsmate devra considérer positivement les autres individus 
de-la série dont les deux pièces choBies par M. Lengyel font partie, 
afin de recomposer l'image comipléte du type, dont il est fréquent, 
en raison de la technique de frappe en usage dans les temps anciens, 
que Jes individus ne présentent pas l'intégralité. Aïussitôt, il cons- 
‘ tatera ceci : l'instrument tenu de la main droite par le personnage 
armé debout de face est une haste terminée à la partie supérieure 
..par tro's points ou globules, disposés en trfangle à base inférieure, 
parfois même surmontés d'une pointe (15). Lelewel et Hucher l’a- 
valent fort bien noté (16). Sur l’exemplaire BN 4484c, les trois glo- 
bules sont présents si l’on y regarde de près. En vérité, le globule 
supérieur est presque hors du champ et le globule situé à. gauche 
de la haste a été écrasé sous le coin, de telle sorte que l’agrandisse- 
ment photographique, tel qu’il a été exécuté par M. Lengyel, montre. 
a! l’on se contente d’une vue superficielle, une extrémité en forme 
de maillet. Cette impression est encore accrue par la partie. infé- 
rieure de la haste qui est mal venue et comme .presque effacée. 
Cependant, ces particularités de l’exemplaire BN 4484c sont le fait 
.- accidentel et individuel de sa frappe et, quel que soit le regret qu'on 
en puisse concevoir, il n’est pas lég'time d'y voir un maillet. 


„Quant à considérer dans les deux spécimens choisis les étapes 
‘d’une évolution, cette vue de l'esprit ne saurait résister davantage 
-‘à la critique. Les marques d’une évolution ne se trouvent. pas-réali- 
_ sées dans ces différences de détail de deux exemplaires traités selon 
un style identique, frappés sur le même alliage et pesant sensible- 
ment le même pa'ds. Il s’agit d’une production assez hâtive (17) et 
contemporaine de la guerre des Gaules, dont dix spécimens ont été 
exhumés deg fossés d’Alise.Sainte-Reine (18). 


| (15) Pour ce dernier détail, voir particulièrement l’exemplaire B N 
484 c. 

(16) Lelewel, Atlas, pl. VI, 20. — Hucher, Lettre À M. de Long- 
perier, sur la médaille portant la légende VEROTAL, in Revue Nu- 
mismatique, 1860, tpl. VI, 2, 4, 5. es 
_ (17) Hucher avaft déjà remarqué ce fait : « Au milieu de cette 
_ exubérante production de médailles variées, écrivait-il, force était 
de l'miter l’emploi des bons graveurs à l’‘nvention d’un type, qu’on 
faisait ensuite reproduire par des graveurs de second et de troisième 
ordre... Les Verotal en offrent un exemple frappant. » (L'Art 
gaulois, I, p. 25-26). Tout n'est pas dégénérescence dans l’art gau. 
lo's, loin de nous de le prétendre, mais dans le cas choisi par M. 
Lengyel, il s’agit bien d’exécution hätive pour la gravure comme 
pour Ja frappe et de rien d'autre. 

(18) Voir notre double étude complémentaire : La numismati- 
que celtique d’Alesia, in Revue beige de Numismatique, +. 101, 
1955, p. 73 et La localisation d’Alesia et la numismatique Jauloise, 
in Ogam t. VIII/2, avril 1956, n° 44, pl. VO; no 171... > oe ) 
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Enfin, le système consistant à isoler l’une des faces mondta'reg 

‚de: son contexte est d'une imprudence avérée. fi l'auteur avait re. 
‚tourne.le revers des ‘deux derf'’ers choisis en exemple, il y eût cons- 
taté la présence du type de la téte de Vénus, tel qu'il ést empreint 

au droi* d'un bon nombre d’esip&ces roma nes. Le graveur gaulois 4 

copié assez platement le mcdéle (19) et, bien loin de ne rien devoir 

aux prototypes étrangers, l'artiste en ex; id servilement tributaire, 


_ Et nous pouvons conclure en toute sûreté : 1 ne s’agit pas d’un 
maillet, ni d'art indigène original triomphant, ni d’une figuration, 
qui e eût été combien précieuse, du d'eu Sucellus, 


82. — - CAMBOTRE ou OAMBO(LEO)TRE ? "(dg:1). 


On a signalé, dans les départements de la Charente, “de ba 
Creuse; de la Vienne et de-l’Indre, des monna‘es d'argent, ‘dont. la 
gravure et la frappe sont excellentes (16 ™™ de module ; 1:40 à 2 g), 
portant au revers la légende CAMBOTRE. Ce numératre a. . fait 
couler ‘beaucoup d’encre. Son attribution a donné. lieu. & plusieurs 
hypothèses. Au siècle dernier, le marquis de Lagoy proposait de le 
classer aux Oamboleciri (1), peuple qui aurait fait partie des Pic- 
tones et dont un texte de Pline nous a donné le nom et, croyait-on, 
la situation géograph que. Pline mit en effet au nombre des peuples 
de l’Aquitaine Camboleatri Agenisates Pictonibus iuncti (2). Cepen- 
dant, on hésite maintenant à admettre que les Cambolectri fussent 
réellement Pidtonibus iungti (3). Les numismafes avaent cru 
remarquer sur un exemplaire de la monnaie à la légende CAM- 
. BOTRE ‘une leçon abréviat've, qui aurait pu confirmer l'hypothèse 
du marquis de Lagoy (4). Sur l’exemplaire conservé à la Bibliothé- 
que nationale sous le numéro 4134, le T de l'inscription montre, 
‘sous la barre, un petit trait oblique à droite de la haste et. pointe 
à son extrémité extérieure. Est-ce là un fait délibéré du graveur .? 
. La charactéroscopie pourrait être déterminante et prouver une 
telle volonté, si l’on parvenait à reconnaître ce même trait sous 
la barre du T d’un exemplare — un seul serait suffisant — qui 
‘fat d’un autre coin de revers que BN 4134. C’est pourquoi j’ai entre- 
pris l'examen d’un grand nombre de ces monnaies à la légende 
“ CAMBOTRE, Et j'ai découvert, sur une centaine d'exemplaires 


Er (19) Telle était déjà la remarque de Duchalais (Description des 
médailles gauloises, p. 427). — Quant au droit du type à la légende 
_LVCIOS, il nous monire une tête de Dane, à la chevelure sommée 
d’un croissant. Vo là encore un bel exemple .dé modèle étranger 
réellement et directement emprunté par l'artiste gaulois créateur 
de la monnaie à la légende LVCIOS, qui relève de la même série 
que le numéraire à la légende VIIPOTAL. ~~ 


(1) Marquis de Lagoy. Notice sur l'attribution de quelques me- 
. dailles des Gaules inédites ou incentainas Aix 1837, p. 12-13, fig. 2. 

(2) Pl nne,.IV,.19. 

NE) kH.. F. Lot, La Novempopulanie.. 

- (4). Hucher, L’art gaulois ou les Gaulois a enr leurs médailles, 


Lt % Paris-Le Mans, 1868, nee BR: r 


© 


» 
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‘eonsultés, deux individus présentant le petit trait oblique sous la 
barre du T (5). Et ces deux revers sont du même coin que BN 
4184 (6), 


Etant donné le nombre considérable des deniers d'argent à la 
légende CAMBOTRE que j'ai vus, j'aurais dû rencontrer des élé- 
ments au T barré issus d’un auitre coin,-s’il.en existait. La cha- 
ractéroscopie, n’a done pas démontré autre chose qu’un fait très 
probablement isolé. L'explication en est rendue évidente par l’ob- 
servation de la diredtion de cette barre devenue superflue, que 
le graveur ava't d'abord tracée sensiblement selon la courbure supé- 
rieure des lettres CAMB. Il s’apercut alors qu’il convenait de don- 
ner à la fin de la légende une direction différente de manière à 
‘suivre le dessin du membre postérieur et infér'eur du cheval et 
‘c'est ce qu’il fit. Cette correction laissa subsister la barre primitive. 
‘Ce détail de gravure est donc très exadtement un repentir d’ar- 
tiste, que le dessin agrandi de l'inscription fait clairement com: 
prendre, Il n'y a aucune conclusion épigraphique à en titer (7). 


(5) Je dois cette rencontre à Madame Kapamadji et à M. 
Boutin, qui possédaient Chacun un exemplaire au T surchargé du 
détail adventice en question, parmi un bon nombre de pièces 
„exemptes.de ce défaut. Qu'ils veuillent ben accepter ici mes vifs 
remerciements. 


(6) Un court filet adventiice se détache verticalement du point 
‘supérieur de la lame de l’épée et vient presque au contact d’un des 
points du grènetis périphérique. La haste verticale du E se prolonge 
‘légèrement dans le sens vertical au-delà du point supérieur. La 
“panse inférieure du B reste ouverte au pied de la lettre de même 
que la lettre O. Trois petits coups de bouterolle se trouvent à 
gauche de l’oreille du cheval. L’inscription n’est pas coupée par le 
type, alors que, sur les autres coins, elle l’est toujours : CA// 
MBOT//RE ou C//AMBOTR//E. — L’expert Etienne Bourgey a 
vendu à la salle Drouot, le 3 décembre 1909 un remarqueble exem- 
plaire au T barré (voir Catalogue, pl. I, n° 113). La planche est 
en phototyp'e et permet parfaitement de reconnaître le coin de BN 
4134, dont nous venons de décrire les détails charactéroscopiques. 
Deux répliques de cette monna'e ont été signalées dans le trésor 
de Moulins-suriCéphons, découvert en décembre 1893 (Voir J. Creu- 
sot, Découverte de monnaies Jauloïses à Moulins, in Musée munict- 
pal de Châteauroux ; bulletin trimestriel, n° 16, avril 1894, p. 450). 
Conservées au Musée de Châteauroux, elles sont aussi du même 
coin de revers, ce qui porte à six le nombre des spécimens de cette 
sorte maintenant connus de nous. Nous devons à l'amitié de MM. 
Naud'n, conservateur du musée de Châteauroux, et Kirchacker les 
vérifications minutieuses et l'envoi d'empreintes qui confirment 
‚leurs renseignements. ; 7 


(7) Cf. Düchalais, Descript¥on des médailles gauloises..., Paris 
1846, p. 8. — J. Lelewel, Type gaulois ou celtique ; Atlas, Bruxelles 
1840, pl. V, 11. — Dictionnaire archéologique de la Gaule, Paris 
1875, p. 1644165, 222. Muret et Chabouillet, Oatalogue..., Paris 
1889, p. 92. La Tour, Atlas, pl: “XIV, 4191. _ ~ Blanchet, Traité des 
monnaies gauloises p. 108, 413, fig, 438, 
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33, — L'attribution du monnayage à la légende CAMBOTRE. 


… Dans notre étude consacrée aux monnaies d’argent des Lemovices, 
fous avons écarté le monhayage à la légende CAMBOTRE (BN 
4131-4138) (1). L'observation nous en a été faite par des lecteurs 
particulièrement avertis. Le classement aux Lemovices de ce numé- 
raire ne nous semble pas hors de toute discussion ; aussi allons- 
nous nous appliquer à présenter ici l’état de la question. 

Géographie des trouvailles, © 

Les lieux de trouvaille signalés du numéraire de CAMBOTRE 
gont : 

Vienne : Poitiers (2) 

: Vernon (3) 
2 : Chauvigny (4) 

Creuse  : Jalesches (5) — 

Charente : Combiers (6) | 

Indre : Moulins-sur-Céphons (7). 

Trois au moins de ces six trouvailles renfermaient des monnaies 
déjà attribuées par nous aux Lempvices (Vernon, Jalesches, Moulins- 
sur-Céphons). D'autre part, des experts parisiens viennent d'offrir 
des lots provenant manifestement d’un même dépôt et renfermant 
l’une et l’autre de ces categories, celle qui est reconnue aux 
Lemovices et celle dont nous examinons la dévo’ution. 


Métrologie. 
Le poids des deux catégories ‘oscille entre les mêmes lim‘tes, 
on ne peut donc en tirer aucune conclusion. 


(1) Monnaies d'argent des Lemovices, in Ogam VII/6, dé- 
gembre 1955, p. 394-402. - 

(2) Cf. A. Blanchet, Traité dds monnaies Jauloises, Paris 
1905, p. 413. we 

(3) Cf. Blanchet, Traite, p. 600. 

(4)! Cf. Blanchet, Ibid,, p. 601. = 

(5) Cf. A. Blanchet, Numismiatique gauloise : la trouvaille ae 


Marcillat, in Revue Numismatique, 1910, p. 461-478, pl. XI, et 
- Mémoires et notes de Numlismatique, Paris 1920, p. 56-71, pl. I, 8. 


(6) Cf. Dictionnaire archéologique de la Gaule, Paris 1875, 


'-p. 299. - ii 


r 


(7) Cf. J. Creusot, Découverte de monnaias gauloises à Mou- 
lins (Indre), in Musée municipal de Châteauroux ; bulletin trimes- 


_ triel, n° 16, avril 1894, p. 447-452, pl. h.-t. 
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Typologie. 

Le type CAMBOTRE (ainsi le ddigierons sois dans un suei 
de simplification) est différent du type lémovique ou accepté po ir 
tel, Au droit, alors que sur les monnaies lémov'ques, la tête porte 
une chevelure stylisée dite « aux grandes mèches » et un cou 
non moins schématique, sur les monnaies du type CAMBOTRE, Ja 
chevelure, plus réaliste de conception, est laurée et le cou paré 
d'un collier de perles. Au revers, le schématisme de ces dern'èrés 
est nettement moins prononcé. La queue du cheval marque un 
angle souvent souligné par un coup de bouterolle sur les espèces 
lémoviques, alors qu'elle est dessinée en belle courbe sur le type 
CAMBOTRE et cela est révélateur d’une habitude d'atelier pour 
les .unes, qui est ignorée pour les autres, 

‘Gravure et fabrique. 

-. La -gravure fine du type CAMBOTRE s'oppose à. le gravure 
caus -relâchée de. l’autre catégor‘e. La. fabrique des monnaies lé- 
-moviques : d'argent est souvent médiocre ; il y a beaucoup plus 
rarement, pour le type CAMBOTRE, de ces FRAUD ETON mal venus, 
-frappés à la diable. 

Discussion. . .: 

Aux différences si Marques, présentées D par les deux catégories, 
.doit nécessa‘rement jcorrespondre une différence à chercher ou 

bien. dans le: temps ou bien’ dans l’egpaice. La distribution géogra- 
phique en partie commune inclinerait plutôt à y voir une diffé- 
rence chronologique. Cela à déjà été conjecturé par Saulcy (8). Pour- 
tant le trésor de Vernon, d'enfouissement tardif datant de 45 avant 
notre ère au plus tôt (9), renfermait, des éléments des deux suites 
et prouverait, semble-t-il, une circulation prolongée du type CAM- 
BOTRE. Sous Alise-Sainte-Reine, dans les fou'lles de Napoleon- Til, 
il y avait des espèces lémoviques (10), mais on n’a pas relevé la 
présence du type CAMBOTRE, comme si les guerriers de Sedullus 
‘n'en eussent pas possédé en même temps que les premières. D’autre 
“part, si la légende CAM des monnaies lémoviques semble une abré- 
. viation de CAMBOTRE, la première serait rn ordonnée 
_ ‘chronologiquement ä la seconde. 

Concluons ; dans l’état actuel des connaissances, l'hypothèse qui 
rend le mieux compte des constatations est que les deux suites 
appartenaient à des populations voisines, relevant peut-être ioutes 
„deux des Lémovices, mais que, en ce cas, le type CAMBOTRE a 
été frappé par une peuplade et non pour l’ensemble de la cité. 
Nos études du monnayage des Osismii nous avaient déjà porté a 
soupçonner des faits semblabies (11). | 


; © F. de Saulcy, in Dictionnaire archéologique de la Gaue, 
pP. 

(9) Cf. Blanchet, Traité, p. 599-601 et nous-méme : Peut-on 
..dater par la numismatique l'occupation gauloise d’un oppidum ? in 
"Revue ardhéologique de l'Est, VI/3, juillet-septembre aie tte 
Pp. 260-270 (spécia'ement p. 266). 

(10) Voir notre article intitulé La localisation .d'Atésie: 

- "Oganı, VIII/2, avril 1956, p. 111-136, pl: V-VI, 135-143 et 165, 

(11) aah notre mémbire intitulé Trouvailles anciennes de 
monnaies ques des gere eue), ae Annales: ue BING, 6; 
"IX. 1955, p. 168, ">. 2 
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:84, — Les monnaies gauloises du Bristish Museum. (pl. XLVI). ~~ 


Nous avons consacré une semaine, au début de l'été 1955, à 
examiner  les- monnaies gauloises conservées au département des 
Coins and medals du British Museum. Toutes les facilités nous ont 


“été accordées avec la plus grande amabilité par le personnel scien- 


tifique de cet. établissement. "Nous tenons à dire ici, en particul'er, 


‘toute notre gratitude à Mr. Jenkins. Voici le catalogue des mon- 


naies gaulo'ses du British Museum trouvées sur le sol des Pes Brie 


‘tanniques, suivi de celui des monnaies ou même = a trou 


vées sur le sol de France. 


I: Monnates gauloises trouvées sur le sol” ‘des Iles ‘Britanniques, 
A. — Monnaies attribuées aux Batigpaac 

1) Monnaies d’or : er 

n° 1759 — Type ‘La Tour (1) XXXII, “7878. Ower (Cambrigae- 


shire), en 1862, poids : 114 grains. st 
platre LT XXXTI, 7878: : Canfield (Colchester). 


n° 1773 Ten as 7886. _ B’rchington. (Thanet), 114 1/4 
r > noe gr. ! f 
.. 1776 LT en Buchlesham Ipswich, 1868, 114 
ee a 1/2 gr { EL 
1777 si _ len Hatfield, 110 er. 
1779 — — Birchington. Thanet, 106 gr. 
1782 — — _ found on Essex, -Cambrigde- 
4 x sh‘re border 7,36 g. ' 
2783 ‚= at Fennystratford 1849, 114 gr 
~ 1784 — — ._ at Hildenborough:-near Tom- 
4 à a : … bridge 115.1/2 gr (2). 
7 . 1786 — 7879. found in Kent 26 1/2 er. 
1791. — 7892 . Elham, Kent, 27 1/2 gr. 
1792 — — near Creanbrook, 1889, 27 J gr. 
1794 — _.. —, „in Thanet, 1853, 265 gr. 
1796 — | + near Wendover, 1859, 26 gr. 
-1798 = — at Walmer, Kent, 1839, 27 gr. 


2) Monnaie de potin : — : 
| ‘1916 = LA SEXXIT; 7905 a Braughing, 1868. 
B. — Monnaies attribuées aux Morins, “en or, type LT XXXV, 
8704 et variétés. ‘4 
1838 a 1858 (21 pièces) nameless find, found in Kent 
» or Sussex. ; 


a Ta 1859 : t found near: een: 961 ! gr. 


sie a 1864 «a 5 | ples) ‘nameless find, found at Win- 

= er _...gham, Kent, 1884. 
1866 . rer Mm: | found on the shore.at Fast 
| Wittering, Sussex 1875, 92 gr. 


eu ee found at Elham, Kent 1840 


er 


SE Le Lie est Dane par référence à l’Atlas de la Tour 
(LT). Les indications mentionnees dans le médaillier sont.-reprodul- 


: :tes, ‘le plus. souvent littéralement. Les poids sont. ‘notés en: pe 
:‘{abréviation gr); ‚rarement : en--grammes (abréviation- I): 


(2) Cette piece et 1783 sont des mêmes coins de Det; de Ry! 
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"1888 > at “Stone House near -Broad- 
| stairs, . 1841, 86 gr. 
1869 at. Pagham, Sussex, _ 
1870 near- Saffron. Walden ? 
1872 found near Barnet, 1854, 
„98, gr. 
1874 | found. at. Folkestone, 1838, 
. 89 gr. 
1877 near Estbury, monnaie fourrée, 


C, — Monnaies attribuées aux Atrebates, 
1911 bronze LTXXXV, 8642 near Penzance, Cornwall. 

D, — Type attribué aux regions maritimes belges, LT XXXV, 
8694 et 8697 en or. 
1887 LT XXXV 8694 near Dunmow, ‘avant ‘1892, 


118 8/4 gr. 
1888 — — sald’ to be found in Kent. 
1890 — ‘> 8697 found at Deal, 1847. 
1892 Ze — (near Mülton Regis, Kent, 
29,5 gr. 
‘1894 — _ at New Reigate, Surrey, 28 gr. 
a N 5 a similar in 1893 was found 
near Southell, another similar 
found near Colchester, 
05  — _ 30 gr. A-similar one (same 
d'e) found on Staines Road to 
Windsor. 
“1899 — io — found at -Guildford, 27 gr. 
1903 -— __— found near Ealing (3) 


E. — Types attribués aux Amiens. 
1904* .. LT XXXIV, 8494 bronze, tr. à Folkestone en 
1892, 27 3/4 gr. 


1905 XXXII, 8380 très bon or, trouvé à Milton 
near Sittingbourne, 62 gr. 

1906 ' XXXIII, 8380 variété inédite trouvée à Mar- 
gate, 55 gr. 

1907 ~ XXXITE; 8416 - bronze tr, a Braughing, 30 gr. 

-1908 XXXIIL 8416 variante du précédent tr. & 
Braughing, 

" „1909 — . 8438 _.méme lieu.de trouvaille. 


F. — Type attriobué aux Veromandui, LT XXXIV, 8577 bronze. 
exemplaire non *numéroté, entre les n°* 1930 et 1931 : at 
‘ Nowborough: Hill (Berkshire). 


G. — Type attribue aux Catalauni, LT XXXII, 8124, potin. 
1919 trouvé à Lilly-Hoo, Hitchin. 
* H. — Type attribué aux Véliocasses, LT XXIX, 7333,., bronze. 
moulages de deux.exemplaires « found in Faversham ». 
I. — Type attribué aux Parisit. 
1921 LT XXXI 7796 or, 1/4 de statère « probably 
Gaulish ‘thought said to have 


(3) Signalons, au passage, le cas extraordinaire ‘du n° 1900 


ws au ae en Irak, probablement perdu par un collectionneur 
ue 
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been found near Durham > 
4), 26 1/2 gr. 
J. — Types attribués. aux. Leuques. 
1926 LT XXXVI 9025 argent, found near Glouces- 
tershire. 
1920 LT XXXVII 9189 potin, tr. à Canterbury, 1869. 
— 9078 deux monnaies de potin, tr. 
pres de Penzance (Cornwall). 
K, — Types attribués aux Sénons, trouvés pres de Penzance. 
1924 LT XXX 7417 potin 
1925 7145 . — 
1927: 7405 — 
L. — Type-attribué- aux Séquanes, tr. près de Penzance. 
* 1928’ et 1929- 
divisions de - as joel © 
LY XVI 5368 potin. 
M. — Type attribué au Bituriges Cubas, 
1914 LT XIV 4177 bronze à l'inscription OSVAIT, 
tr. à Sandy (Bedforshire), — 
N. — Type attribué aux Aulerques Houroviques. 
1918: LT. XXVIIE 7081 bronze. épigraphe. PIXTILOS, 
tr, & Braughing. 
O. — Type : attribué. aux Coriosolites, | 


2081 statère de billon, classe II, tr, 
& Hengistbury Head. 
2084 ia. — — _— 
2161 1/4 de statère de la classe VI, 
même provenance é 

Sans. n° (plateau 57). statère de la classe VI, tr. à 
ae : Bournemouth (Dorsetshire). 
1981 Statére de la classe IV, tr. en 


Devonshire, en 1848. 
P: — Type attribué aux Baiocasses (5). 


Sans n° (plateau 62) 1/4 de statöre d’argent bas, tr, 
> à Hengistbury Head: 
1953 et 1954 statére d’argent bas, tr. prés 


de Portsmouth (Hampshire). 
Se Type attribué aux Abrincatui (5). 
2222 1/4 de statère de la série XN, 
tr, à Hengistbury Head. 


Ry — Type. attribué aus Volques Arécomiques, 
_ 1931 LT: VI 2677 bronze, near Braughing, en 
: 34 À 1808; 


II, Monnaies gauloises trouvées en Franve, 
A — — Monnaies d'or attribuces aux Nerviens: 
Plateau 84 .. . Un. statère, LT: KKKV, 8760, 
est dit provenir d’une trous 
vaille faite à Rouillon (7), à 


a Ch, Lélewel, 4 Bales 1840, 91 Yat 38 
© & Fa en Je fie Hans vis dee de args, t, Xt 
106272 p. ee 1, © 44 


neat ual rss Bor eed 25 milles au S.-E. de Lille. 
te die Te oe Un autre exemplaire, trouvé & 
> St-Omer. @: -de-C:}, en 1849. 


+ aa Monndies d'or attribuées aux Trévires. Ss 


Pe E 


6? 


ES 


F — Monnaie BER des Paristi (6). 


Plateau 34 .. Un statère LT XXXVI, inscrit 
fore . inscrit LVCOTIOS, tr. a Coucy- 
les-Eppes (Aisne), en 1895. 
; 7 be staière, LT XXXV, varian- 
PRET nr. ‘de. 7799, fourre. 


_C. — Monnaies de bilon ‘attribuées aux Coriosolites. 

à 56 ‘. Très beau statére de la classe 
HOT In Shy Se ional «pound, 20 lon IB WEGE 
Rodez at Goutrains (sic), gi- 
ven by abbé, Cerés of, Rodez, 
‘… sept. 16, 1872 >. Cette indi- 
tion est invraisemblable. C'est 

VEN diamine! ee probablement ” une confusion. 
AN ithe. À | 54 Statére de billon de la classe 
A V « found in Brittany », 1850 


Di = Lit oahetea: Een de bronzé. GERMANVS INDVTILLI. 


„ LT-XXXVII, 9248 Un exemplaire tr. à Herpes 
Charente, arr, d'Angoulême, 
canton de Rouillac). : 


x, — ‘* Botin* dil type décrit par A. Blanchet, Traité, A 113. 
Era Berry-au-Bac : (Aisne). 


- 


‚Plateau "ig pas XXXI 4804 Deux. exemplaires de la divi- 
whe sion, trouvés à Paris, dans la 
RON Seer et ae Fi a Seine, en 1869. 


G, — tonnes % bronee attribuées aux Vé#ocasses, 
--Plateau -27 : . | 
Varisté de LT XXIX, 7327 P:écé trouvée dans la Seine, 


CES 


à Paris. 
MH. — | Monnaies d'or clair attribuées aux Aulerques Eburoviques. 
} Plateau 26 ; _. . Une variété inédite de statére 
DR GAL 27 eee "des Aulerques Eburoviques, 


faisant partie d’une. trouvaille 
we __ de dix pièces, faite près de 
ete +: Les (P.-de-C.); en 1919, Sous 


RME HR ua ». Ja tête à gauche de l’avers, un 
MAL sanglier à gauche, poids 
TRS NS Mr 4,91 LE NANTES ! 

2 variétés : PNR ales 


Wis (TEA de LT van, 107 méme origine. 50 et 478 gr. 


1 


& oii E UNE 6 Al we Kur 


(6) Dans le plateau. 27, Un quart de statére d'or des Paris 


porte indication d’avoir “été trouvé « aux environs de Neufcha- 
teau >, mais, comme il est dit aussi que c'est un Statère d'or, on 
peut croire qu’il y a erreur d'étiquette, er Yin … as UE oe 


PLANCHE XLV 


Fic. 1. [90]. — Agrandissement de M. Lancelot Lengyel, dans 
L’art gaulois dans les Médailles (Paris 1954) pl. X, 114 (B.N. 4484 C) 
et 115 (B.N. 4491) 


FIG 2. [91] 


1 


Le revers du denier à la légen- 
de VIIPOTAL vu par Hucher 
(I, p. 46, fig. 65). Les details 
de la cuirasse y sont bien visi- 
bles, sans doute un peu inter- 
prétés méme, 
perles surmontant la haste sont 
fidèlement notées. 
Agrandissement 3 X. 


mais les trois. 


2 


D'après Hucher (I, pl. 22,2), 
revers au type LVCIOS. Ce 
dessin montre parfaitement le 
motif surmontant la haste 
Agrandissement 3 X. 
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PLANCHE XLVI 


Fig. 1. [92]. — 1 à 3 : statéres d’or pâle de la trouvaille de Lens. 


4 : quart de statére des Parisii réputé trouvé près de Durham 
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Monnales Gaulolses Inédites ou peu connues u 
_ Nouvelles constatations — 


_ par : 
Pierre-Carlo VIAN 


. 4. Une monnaie d’atgent des Carnutes ou des Pictons # °°: 


Dans mon art.ele intitulé Monnaies’ gauloises inédites ou peu 
connues, paru dans Ogam. (t. VI/6, n° 36, décembre 1954, p. 299, 
n° 16, pl. XIII, 16), j’ai décrit une piece mal venue, que j’attribuais 
dubitativement aux Arvernes. J’ai reçu d’un numismate fort com- 
pétent, M. Amos, qui demeure dans la Vienne, l’avis qu'il y avait 
reconnu une monnaeé donnée aux Carnutes (BN 6014 à 6016) par 
Muret et Chabouillet, qui l’ont décrite comme suit : Droit = « tête 
à gauche, collier de perles au cou ». Revers = « cheval à dro‘te ; 
dessus, loup courant à drate ; dessous, triquétra fleuronnée ». 


Je puis aujourd'hui compléter cette description et celle que 
j'avais publ'ée d’après un exemplaire qui est une dégénérescence du 
type, et produire le frottis d’un autre exemplaire, en b'en meilleure 
condition, pesant 3,27 grammes et provenant de la trouvaille de 
Charnizay (Indre-et-Ld re, arr. de Tours, canton de Preuilly/Chaise), 
A la description de Muret et Chabouillet j’ajouterai l'existence d’un 
grènetis périphérique sur les deux faces et que sur la croupe le 
loup n’est pas courant mais assis, comme on le voit bien sur le 
remarquable dessin agrandi qu’en a fait Hucher (t. I, pl. 60, 2), 


Ce type diffère seulement de BN 6017, dessiné par La Tour 
(Atlas, pl. XVIII, dernière rangée) en ce que la tête de l’avers est 
orsentee à gauche sur les exemplaires en question, alors qu'elle est 
à droite sur BN 6017. à | 


Quant à l'attribution, j'ai consulté M. J.-B. Colbert de Beaulieu 
qui a formulé les remarques suivantes, Il constate que cette mon- 
naie est de même type de droit que BIN 5986 et 5994 (La Tour, pl. 
XVIII, avant-dernière rangée), également classées aux Carnutes 
par Muret et Chabouillet, suivis par La Tour, mais aux Pictons par 
M. Adrien Blanchet (Traité, pı 297, fig, 178), qui ne les a pas séparés 
de BN 4439 (La Tour, pl, XIID, laquelle est attribuée aux Pictons 
par tous les auteurs. M. Colbert de Beaulieu remarque encore que 
toutes ces espèces ont été trouvées ensemble à Charnizay dt qu'elles 


DT a: 
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semblent bien constituér ine seule et même série. Or elle est. 
actuellement classée en partie aux Carnutes, en partie aux P-t- 
tons, peuples qui n’étaient même pas voisins. Toute l'incertitude 
provient de l’absence de publication systématique des trouvailles, 
trop souvent dispersées par les marchands sans qu’une étude at pu 
en être faite. La recherche de nouveaux points de trouvaille est in- 
dispensable à un véritable classement scientifique établi. 


2. A propos d’uns monnae au sanglier. 


Dans mon second article sur les Monnaies gauloises inédites ou peu 
wonnues (Ogam, VIL/5, n° 41, octobre 1955, p. 328, n° 10, fig. 10), 
j'ai décrit un type dont je possède une pièce au revers assez effacé 
par endroits. En effet, j'ai pris connaissance depuis lors du tiré à part 
d’un article de M. Bertrand: (Le sanglier-enseigne sur les monnaies 
gauloises, in Revue des musées et collections archéologiques, n° 5, 
janvier-février 1926, t. & p. p. 6-7 ; fig. p. 7 en haut), dans lequel 
cette monnaie est reproduite d’après l‘exemplaire venant de la 
collection Changarnier. Et l'on y voit, au lieu et place de ce que j'ai 

ris pour le sexe du sanglier, l'extrémité inférieure d'un camyx, 
dont l'ouverture s'ouvre au-dessus du sanglier, tournée à gauche. S! 
l'on fait confiance au dessin de l'auteur, il y a lieu de corriger et 
de compléter sur ce point ma description, PRE 


fig. 1 [98] 
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A propos de l'inscription de Corseul 
(Cötes-du-Nord) | 


MISE AU POINT 
per 
Frangoise LE ROUX 


Les lecteurs d’Ogam se Souvienhent Satis dote de la pu’ 
blication ici mème par M. René Richelot, Vive Président de la 
Société Archéologique d’LIeet-Vilaine, d'un important frag- 
ment d’une brique inscrite sur laquelle l’auteur PROPOSE de 
lire Fanum Martis. 


En publiant ce petit vestige archéologique d’une époque 
bien lointaine et obscure, M. Richelot cédait à des sollicita- 
tions nombreuses et répétées, dont sans doute mieux que 
nous il pourrait faire l'historique, mais dont les nôtres et 
celles de M. Colbert de Beaulieu ne furent pas les moindres. 

Cette publication la valu, à M: Richelot aussi bien qu’à 
nous-mêmes, de nombreuses lettres présentant des objections 
dont la présente notice entend donner acte et ce, d'autant 
plus volontiers que, pour la plus grande partie, ces objec- 
tions peuvent recevoir une réponse satisfaisante ou tombent 
d’ellès-mêmes du fait des quelques wel du Prof. eee 
Egger de l'Université de Vienne, © | 


Les objections ont porté dans l’ensemble, comme nous 
nous y attendions, sur trois points : 1°) l’imprécision des cir* 
constantes de Ja découverte. 2°) l’étrangeté de certaines gra’ 
phies, 3°) l'impossibilité absolue de urbis- dans une Rate 
tion avec un autre sens que celui de Rome. : 


Quelques historiens se sont inquiétés de l'authenticité et 
Be sont demandés si la bonne foi de l'inventeur n'aurait pas 
été surprise par une falsification opérée à son insu. Mais ne 
serait-ce pas taxer gratuitement de naïveté le brillant poly“ 
technicien qu'était M. Gervaize et mettre en doute sans rai 
son aucune la scrupuleuse honnéteté de M. Richelot ? Argu- 
ments subjectifs peut‘éiré: mais outre qu'on ne voit pas bien ry 


ND 0 er 
2 


ee eee ee a ee ee 


NA. * + 
+ 
>. à 


435 Fraticoise LE ROUX 


tilité d’un faux de ce genre pour le faussaire, non plus que les 
intentions qui auraient pu être les siennes, qu’on à rarement 
des faussaires capables d’imitations non décelables par la 
facture elle-même du monument, si ce n’est par le texte, on 
doit constater que les fragments de la brique n'ont pas une 
arête vive, signe indiscutable d’un séjour en terre fort pro- 
longé ; les traces d'incendie ne sont pas non plus faciles à 
imiter, et un faussaire aurait-il enfin livré une inscription si 
incomplète ? On ne peut que se borner à regretter la dispa- 
rition du journal de fouilles de M. Gervaize, survenue à la 
suite des tragiques événements de 1939-1945, et sans laquelle 
aucune de ces questions ne se serait posée. 


Il est vrai que la lecture Fanum Martis, fondée sur une 
évaluation trop restreinte des dimensions de la brique, ne 
peut être maintenue, mais où irait l'épigraphie s’il fallait 
juger en fonction de ce qui est classique et de ce qui ne l’est 
pas ? Comparant les graphies inhabituelles de M à celles 
qu'on rencontre en épigraphie monétaire, plusieurs siècles 
auparavant et qui ne lui offrent rien de semblable, M. Col- 
bert de Beaulieu avait donc raison d'écrire en conclusion : 
« Nous devons en effet nous en souvenir, l’invraisemblable 
peut parfois être vrai » (lettre du 11-12-56). D'autant plus que 
cet invraisemblable qui motivait le vif scepticisme de M. 
Pflaum et avait ébranié quelques convictions, devient extra“ 
ordinairement simple et vraisemblable à la lecture des quel- 
ques observations que notre éminent collaborateur et amis 
le Prof. Rudolf Egger a bien vouiu faire à notre demande. 
Le M de l'inscription des sources de la Seine (cf. Revue des 
Etudes Anoiennes, 1956/142, tome LVIII, pl. VIII, Michel 
Lejeune et R. Martin, Stèle inscrite des sources de la Seine), 
ligne 4, ressemble étonnamment au M contesté de notre brique, 
30, 1 nd ness des sources de la Seine est du premier siécle 
p = er 


It n’est peut-ätre pas inutile d’ajouter, si par hasard 
on voulait contester encore l’expiication de urbis donnée par 
le Prof. Egger, que orb-, urb- est un radioal très fréquent en 
anthroponymie gaïlo-romaine, soit en composition, soit pour- 
vu d'un suffixe, Et nous aurons là comme références le CIL . 
l’Altceltischer Sprachschatz de Holder II, 865 et III 37 et 
M. J. Vendryes, Etudes Ceitiques V/2, p, 244. 


La brique inscrite de Corseul reste done un de ces hum: 
bles, suthentiques et intéressants témoignages dont Pensem- 
ble finit par donner de temps à autre quelque lueur nou“: 
velle, M. Richelot ne pourra que conserver dans ses magnifi- 
ques collections d'objets rares et an¢iens, une pièce qui est 
aR digne d'y figurer | 
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Nouvelle lectuié 
de l’inscription de Corseul 


| (Cötes-du-Nord) 
(planche XLVID 
par 
Rudolf EGGER 


Professeur h. de 
l'Université de Vienne 


Jai lu ättentivemient, à la demande de ià rédaction 
d’OGAM, l’article de M. René Richelot in Ogam VIIL/1, 1956, 
P: 63 sqq: et j'ajouterai volontiers quelques mots à toutes les 
opinions déjà émises sur la trouvaille faite dans les ruines 
du temple de Mars du Haut-Bécherel. L’authenticité ne peut. 
en être mise en doute ; l'inscription est d’une main malhabi- 
le, probablement d’un ouvrier de la tuilerie, lequel a gravé: 
au moyen d'une spatule, les lettres dans l'argile avant cuis- 
son : le manque d'habitude a eu pour résultat des lettres dont 
les formes ne sont pas celles usitées par le lapicide. L’éminent 
épigraphiste, M. Pflaum a raison de considérer que le M est 
inhabituel aux inscriptions latines sur pierre, et il a encore 
raison d'écrire que notre inscription ne commence pas par 
la lettre N, mais bien plutôt par M ou R. Il est intéressant 
de constater que la brique a été brisée et porte des traces 
d'incendie, Comme dans bien d’autres endroits le sanctuaire 
a été incendié et son inventaire détruit. De la brique subsis- 
tent la partie supérieure droite (voir pl. XLVII fig. 1) (frag- 


ment 1-6), et les fragments isolés (7-9). Avec environ 6/7 cm 


d’épaisseur les dimensions normales sont 30x15 cm, ce format 
est le minimum, Dans l’esquisse ci-jointe je me suis efforcé 
de pourvoir le texte d’un sens satisfaisant et ce qui est perdu 
est indiqué en rouge. Il s'agit du don, très modeste, de petites 
gens, et celui à qui il était destiné était le Mars honoré dans 
les environs. L’offrande elle-même aura été sans doute une 
‘statuette bon marché, le [simulac]rum de la première ligne 


et la dédicace a été faite en faveur d'un certain [Valejrius 


Maximus, visiblement le p(atronus), maitre et propriétaire 
de la tuilerie, Etant donué que la troisième ligne ofrd 


Rudoit mai 


“ 


M(arci) libertus), il est à supposer que, comme à l'habitude 
le prénom du maître était aussi Marcus). Le fragment isolé 
ne contient pas le mot, urbs, génitif urbis. mais cing lettres 
appartenant à url anthroponyme. Pour, en) rester à d'anciens 
esclaves tels que l'étaient certainement les auteurs de l’ins- 
cription, je citerai comme, exemple ; [Blurbis[ta]: Les esclaves 
de Dacie, d'où provient le nom étaient d’une qualité appréciée 
sur le marché. Mais on peut aussi prendre en considération 
d'autres anthroponymes tels que ceux en -is[eus], is[us], isLius]. 
La formule finale a dû être du modèle de dono dederunt, ce 


qui nous donne ; | 
Dsimulacirum Martis — 

[pro M(arco). Valerio Maximo piatrono) 
£... Marcus) Valerius] M(arci) I(ibertus) 
Las umn Of Ei ] 
[d(ono) diederunt)] 


ton obtlent inst un. texte très simple qui, eortespohd 
trés bien à toutes les formules connues, et ne permet aucun 
doute quant à Vauthenticité, 4 0000 DU LS 
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‘Sur. quelques mots et. toponymes 
Bretons et Celtiques xv 
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Paul QUENTEL 


88. — Le nom de Blain, € limite frontière » 


On admet. généralement que Blain, petite ville de la Loire. 
+ Inférieure,: était, chez les Namnétes, une té de. premier plan, 
: Le nom ancien «de la -ville- ne..nous. est pas connu ..de 
‘rfaçon-- certaine. Quant au -nom actuel, , il n'apparait 
à qua ‚une -:date - postérieure . aux immigrations | “bretonnes, 
: Des explicat'ons proposées. on retiendra. ‚celle qui. est. empruntee 
z: à Joseph Loth et.celle..de-.G. Durvil'e. J, -Loth,. dans_ sa. Chresto- 
mathie Bretonne (p:-110) a traduit blaen par « sommet ». A, vrai 
"dire; il -ne se référait pas -expressément- au nom de la ville. de 
Lotre-Inférieure; mais à d’autres: toponymes contenant. ce. même 
: mot-qui ‘est; comme .on le verra. plus loin, ‚la: forme. ancienne.du 
‚nom de:Blain. Mais l'on a, à sa suite, interprété de cette même façon 
“le nom de cette localité, G: Durville lui, y. voit un patronyme, celui 
“ d’un certain Bobelen qui v'vait au-VIe sacle, et, ceci parce qu'une 
— charte de Louis Le. Gros désigne le chateau de Blain par.« castrum 
"Bableni »{G:-Durville, :Blain et.Bobelen au.VIe siécle,, Vannes. 1891). 
"== Les formes: anciennes .de - “Blain; «mise à: part celle- qui. ‚vient 
d'être citée, . ‘sont:les-suivantes d’après. G. Durville (op. cit., p..16-17 
“en note) > «-Cas-trum: quod Bilaen. vocatur », 105 G. de, Blanio, 
= fin- du. XIe siècle et 1121 ;-@..de Blaing, 1128. ; 9 G. de. ‚Blaignto, 
1133 ; G. de Blain, 1141 ; sede de. Blaing, 1148 ; : H. de: Bleing,. circa 
. 1195 : H. de Blain, 1225 3H. de Blaing, 1236. : ‚ Bleyng,,1254 ; 
: ‘Heclesia de Bleing, . de Blaignio, de Bleingnio, . 1277. + E...de- Bleignio, 
"1237 >: Bleing;: pane! 4 He 1446: 1440, 1545, etc... 3, Blain, 1663, 
11702, etc... meter 7. 
een siminle coup d'œil sur ces Prune montre que le nom de 
Bobelen n’a rien à voir avec Blain. Castrum.Bablent est tout à, fait 
“isolé, et «postérieur - ‘à; Blaen (1) selon . toute vraisemblance. 
* T1 s’agit d’une: forme aberrante .comme on en, trouve :malheureuse- 
ment ici et-là-dans les chartes-anciennes. Le nom «de. Blain: est 
sûrement breton, mais n’a pas le sens de « ‚sommet ». 

-Le vieux:breton Blaen, dont 1’étymologie n’est pas connue, est en 
bret. mod. blein. Le mot se retrouve dans les autres langues néo-cel- 
‘tiques :‘ irlandais blén «die. Weichen », gallois blaen « Spitze >», 
“cornique blyn « ‚Gipfel » (Pedersen, Vergleichende Grammatik der 
Meltischen Sprachen, I, 125). Mais,outre.le sens de « Spitze ».que 

" relöve Pedersen, le gallois blaen a,-dans la langue courante-mais 
+ surtout en toponymie, le sens de « limite, frontière ». C’est ce. que 


(1) Louis le Gros commienca à régner en 1108. La date exacte 
de la charte ne m’est pas connue. RAT I cure 
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hote le Geiriadur Prifysgol Cymru, s, v., où le mot est traduit 


en anglais : « extremity, confines, limits, remotest region, uplands ». 
Ce méme dictionnaire cite, ayec ces sens, les toponymes Blaenau 
Ffestiniog, Rlaeñau Gwent, Bjaenau Morgannwg. Förster (Der 
Flussname, Themge, p. 20) note ce qui suit : « Dem Jüngeren en- 
glischen head scheint ein kymrisches blaen zu "entsprechen, das 
gunächst « Spitze » bedeutet, aber auch « ausserstes Ende » oder 
« Endteil heisst ». Förster note en outre que blaen afonydd, du 
gens premier de « fin de rivière » a fini par avoir le sens de 
« source de riviére » et cite A l’appui de trés nombreux exemples 
(Blaen Avan, Blaen Oorw9, Blaen Gwrach, Biden Liynfi, etc...) 

Le breton blaen, blein, a ce double sens de « sommet » 
et de « limite, fin ». En breton moderne, F, Vallée, dans son Grand 
Dictionnaire francais-breton, au mot extrémité, donne blein dans 
ce sens, mais en 'vannetais seulement. Or il est clair qu’il a eu ces°as 
1& ailleurs qu'en vannetais. Par exemple, à Plouézoc’h, dans le 
Finistère, existe un lieu-dit « Blain-Balanee » qui manifestement 
signifié « limite de la génetaie » et non « sommet de la génetaie >. 

Or ce sens de « limite » est ici d’une portée historique tout & 
fait exceptionnelie. En effet, et bien qu'il y ait eu des établis- 
sements bretons plus à l’est, la ville de Blain, gros nœud de com- 
munications, est à la limite de la zone occupée de façon intensive 
au 9 siècle (Cf.. J. Loth, Les langues romane et bretonne en Armo- 
rique, in Revue Celtique, 28, p. 377). Blain est donc clairement la 
« frontière » (de la région bretonne). C’est probablement ce qui 
explique les imposantes dimensions de stn château (bâti d’après 
Bizeul sur les restes d’un oppidum) et sa très puissante fortifica- 
tion. Selon Dom Lobineau, ce château aurd't été construit en 
1100 et 1108, mais antérieurement d’après quelques critiques (Cf. 
Sorin, Bulletin de la Société archéologique de Nantes, 1932, p. 30). 
Mais, ce qui semble sûr, c'est qu’il a été construit après la deuxiè- 
me moitié du IX siècle, après les victoires de Lambert, allié des 
Bretons, et pour assurer à ces derniers la sécurité de ce car- 
refour qui était aussi une zone frontière. 

34. — De nouveau le breton LOK, monastère. 

J'ai montré dans O9am n° 36/6, p. 273 sq. et n° 38/2, p. 174-175 
que l’emploi du mot loc dans un sens religieux n'était pas propre 
au breton, que le mot sé retrouvait dans les deux autres langues 
brittoniques avec le sens de monastère et que le cornique Luxulian 
devait se décomposer en loc + Sulian. 

En plus des exemples cités, en voici un autre qui m'avait 
échappé. Dans un article du Journal of Caltic Studies (vol. 1, nov. 
1949, p. 71), K. Jackson «a interprété avec beaucoup de vraisem- 
blance la glose lo, de podi, glose de l’Oxoniensis posterior, et donc 
gallo'se ou cornique, mais sûrement pas bretonne, comme étant 
une abréviation pour loc, monastère. 

D'autre part, voici un autre exemple de loc qui infirme défini- 
tivement la thèse de Largilliére. Dans la forêt de Paimpont existait 
en 1682 un lieu-dit Locquien (Archives de la Loire-Inférieure, B 
2206). Etant donné la situation géographique de la forêt de Piaim- 
pont et le recul précoce du breton dans cette région, il ne peut 
s’agir que d’une formation très ancienne. Locquien est sans doute 


pour Loc + Gwien. 
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# IBEMI, « je bois », n'est pas attesté en gaulois ; v. irl, ibim « Je bois y, 
{bid « il boit », m, irl, irl. mod. ibhim, écoss. ibh, manx iu; v. gall, iben, 


.gl. bibemus « nous buvons », gall. mod. yfed « boire » qt substantif yf « li- 


quid, moisture »; corn. eve; m. bret. effaff, euaff « boire », euer « buveur » 
(Catholicon), euerez, gl. potatio; m. br. David leshanvet eff dour « David 
surnommé « buveur d'eau » (Doctrinal, p, 186); br. mod. evan. D’une racine 
indo-européenne * po-, ou pi- « boire » avec formes (de presents seconda’res 
en * pipomi, * pibomi, et dérivations thématiques (*  pi-bo, 
* pito, * poto, * pi-ti, * po-ti, * po-tu, * pot-lom, * ponom), 
ef. les correspondances ci-dessous, Le caltique n’a gardé que la racine * pi- 
qui est aussi cel’e du latin bibere ou des mots slaves, mais le sskr., le I»t. 
et le gr. at le slave ont aussi des termes faits sur Valternance * po-. Le 
balte n’a qua * po. « La forme archaïque du présent de la racine ind. eur. 
* po- « boire » n'est conservée qu'aux extrémités du domaina indo-européen 
où subsistent des formes particullärement anciennes » (Meil"et), N’est pas re 
présenté en germanique, à moins qu’on admette un rapprochement ou une pa- 
renté assez peu sûre avec ind. eur. * po(i)-, * pi- « Vieh widen, hüten » 
(Pokorny, Idg, Et. Wb. 839) dont la signification premiére pourrait avoir un 
rapport avec le sens de « bo'sson » par l’intermédiaire du lait fourni par 
les troupeaux. Cf. sskr. pati « il boit », patar « buveur », patra « reci- 
prent », piti « boisson », pibami « je bois », pipati « il boit »; gr. pino, 
dial: lesb. pono, fut. plomai, aor. epion, impér. pidhi, poma, potos « boisson » ; 
lat. bibo « boire » avec ass'milation au -b- intérieur, poto, as, are, potor 
« boire », : poculum « récipient, vase à boire »; falisqua pipafh « je boi- 
rai »; v. pruss. poleiti « il boit », pouis « das Trinken », pout « bo're »; 
lit, puta « banquet »; s'av, lit. pijo, piti « le bois », pivo « bo'sson », 
russe poit(i) « donner à boire, abreuvay »; alb. pi « bois »; arm. 9 mpenn 
ee peu clair « parait offrir le méme -b- intérieur que le sskr. pibati » 
(Meillet). : 


— IBOS, suffixe de substantif. N'est reronnaissable que dans * kladibos «épée» 


(voir ce mot) ; v, irl. eb ; gall. yf ; bret, e (voir Vendryes Mél. F, Saus- 
surre, p. 309 sqq). | 


IKKIOS, thème d’anthroponymes gaulois, lat. en Iccius, nom d’un chef des 
Rèmes envoyé en députation à César (De Bello Gallico II. 3, 1) : Remi, aul 
proximi Galliae ex Belgis sunt ad eum legatos Iccium et Andocombogium 
primos civitatis miserunt, cf. 6, 4 et 7, 1 ; attesté aussi par l'ép'eraphie 
(cf, Holder II, 18) ; le dérivé Icciaeus a donné tous les toponymes francais 


en Issy, Issac, Issay, Isse, le composé Iccio-magus a prodırit le tovonyme 


Usson-en-Forez (Loire) et Icciodurus, Yzeure (Allier), Yzeures sur Creuse (I. et 
L.), Issoire (P. de D) ; anthroponymes Iccayos dans l’inscrivtion gaulnise 
d’Auxey-le-Grand (Côte d’Or) : Iceavos. Oppianicnos. Ieuru. Brigindoni Can. 
talon (Dottin, La Langue Gauloise, p. 162, n° 38 ; CIL XIII. 2638) ; autres 
dérivés Iccalus, Iceianus. Sens et origine obscurs. Prut-&tre à ravprocher de 
Eccaios (cf. Colbert de Beaulieu, Ogam 45). Holder II. 16 mentionne ">n- 
throponyme féminin Iea (mascu’in * Tcos) dans CIL III 3031 et XIII 800 à 
partir d’uns racine ik « herausgehen. hervordringen » et aussi « Gottsnn- 
me, name einer Quelinympbe bei den Liburnen, jetzt Quelle Ika nördlich 
von Fianona und Lovran in Istrien ». En ce cas on peut penser aussi au 
nom ancien de l’Yonn:. Icauna, souvent considéré comme préceltique (en 
premier lieu par d’Arbo's), mais on n'obtient rien de positif. Il est imonssib'e 
de penser aux mots celtiques dérivés de indo-europeen * ak, * ok « pointu, 
aigu », dont le voca'isme est en a Ou en o (affaibli en e dans le cas du 
breton diek), cf. J. Loth, Revue Celtique, 45, 195, et m. irl, ecg, « tran- 
chant », bret. mod., ek « pointe » (mot. rare) sont considérés par Pokornv 
comme des emprunts au germanique, cf. Et Idg. Wh. 19, mais le gall.. -ic 
« that is pointed or accute », reste inexpliqué, : . À 


48 VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE qt 


= YKOS, -A, -ON, auffixe adjectival, panceltique, attesté dans d'innombrab'es 
anthroponymes gaulois, le plus souvent latinisé en eus, oe qui le fait 
correspondre ‘au lat. -lous et rend quelquefois difficile l'identification quand 
on n'est pas certain de la celticité du radical | Arauricus, Andusianicus, Dan- 
nious, Ligericus, etc... (cf. Holder Ii, 21) ; variantes * ikkos, dans Boudicca, 
Litaviccus, Suticoos ; * -ikios, * ikkios dans Argicius, Carsicius, Cassicius, 
Bodiciius, Svaliccius (cf. Holder, II, 17-18) ; Vv. irl. „ech, m. irl. -each ; 
y. gill. -ave, awe, gall. 4og; v. bret,, m, bret. -ec, iec, bret, mod. ek, iek «indi- 
quant une qualité propre ou une habitude, une disposition mora’e » (Ernault) 
dans lequel se sont confondus ou affaiblis aussi -euk et „ok, encore fréquents 
en toponymig dérivent de * akos ; cf, Jat. “ous ; vha, "ig, mha, -le, all: 
mod. lg, 


: YETIS, nom d'une {le de Bretagne rapporté par les écrivains anciens, D'après 
“Diodore de Sicile l'ile servait d'entrepôt pour le commerce de l'étain; Diodore 


V, 22 d'après Timée : « Ce:sont eux (‘es Bretons) qui préparent l'étain 
en traitant. avec um soin ingénieux la terre -où il se trouve. Cette terre est 
pierreuse avec des filons terreux d'où provient le métal que l'on traite et 


- que Von épure par la: fusion. On le -fagonne ensuite .en manière d'astragales 


et on le transporte: dans une île voisine de la Bretagne nommée Ictis. Par 


Yes marées basses, l'espace qui sépare ies deux: îles étant à.sec, on. transporte 


sur des chariots dans la dernière. de grandes quantités d’etain... » (Trad. Cou- 
eny, Il, 368-369). Actuellement l'ile. de Wight.d'après le nom. latin Vectis 
donné par Pine nh, 16, 30, qui donne cependant Ja forme Ictis dans son 
texte le plus clair n.h. IV, 104 ; Timaeus historicus a Britannia. introrsum 
sex dierum navigatione abesse dieit insulam Ictim, in qua candidum plombum 
proveniat. Ad. cam: Britannos vitilibıs navigiis corio circumsutis navigare ; 


.cf:-le nom de la Manche en irl. muir n-Icht. La Vita s. Declani et la. vita 


8, nee (citées par Ho'der II, 24) donnent les formes mare Ycht et mars 
Xcth, 


T 


.* IDO- « maintenant, iel, ce », particule démohstrative et relative dont le 


néo-celtique a tiré des applications multiples, V. gall., m. gall. e ed, yd, gall. 
mod. ydd, y ; corn. yz, yth, ydh, y ; v. bret. it dıns it dagatte ail, gl. 


. coniuere, it darnesti, gl. agitare, « parait être une particule verbale employée 


dans Jes temps primaires et secondaires » (Loth, Voc. vieux-breton, p. 168), 
m,. bret. ez, ech, e, bret. mod. ez, ec’h, e. En brittonique particule verbale 
à valeur de pronom ralatif employée quand la phrase affirmative ne commen- 
ce ni par le sujet ni par le complément d’objet d'rect (le breton parlé la 
remplace souvent par a, par ex, : an den a gomzan anezhafi au lieu de 
an- den e komzan (ma komzan) anezhafi «. L'homme dont je park = 


.« que je parle de lui »). Il est. d’ailleurs. ~ssez difficile de faire, A l'origi- 


ne, la différence de sens entre a et e (y) venant de id-. La valeur rela- 
tive est déjà nette dans le v. gall. yssyd, gall. yssydd, syss, sy ; v. bret. 
issid, issit où id a été suffixé à iss au lieu de précéder norma'ement la 
forme verbale ; en m." bret. issid a été remplacé par so (bret. mod. a zo, hag 


‘a zo, a gement zo, la forme ne servant plus que dans des cas syntaxiques 


‘ot a est obligatoire, suiet en tête de phrase, le sens personnel s'est 


perdu), sans doute formé de ez préfixé à une variante ou à une forme con 
tractée de eo dont l'emploi est actuellement limité à la conjugaison person. 
nelle ; cf. m. bret, mar a so eun Dole « s'il y a un Dieu » (Ernault, 
Gloss, m. bret. II, 631) ; sydd et zo sont réservés à la conjugaison im- 
personnelle : par ex. gall. « y bachgen sydd yn y ty » = bret. « ar bugel 
a zo en ti » a l’opposé du gall. « nid *yw’r bachgen yn y ty:»-et bret. 
« n’eo ket ar bugel en ti »; corns « an fleghes yns y’n chy et nyns-üsy: an 
fleghes y’n chy » (les formes de position, ymae, yma, emañ ont une ‘autre 
origine, dépendant d’un mot provenant -de magos'« champ, espace »). Le 
d préfixé du breton dans les formes Conjuguées des verbes :bezañ « être » 
et mont « aller » après mar «si » et ne, na, négations simples ou relati- 
ves doit sans doute être expliqué par id ; il en est de même des formes 
longues du gall. yr ydwyf, yr ydwyt, ydyw, etc... ; le m. irl. n’a cependant 
gardé de cette particule que des traces de plus en plus réduites et acciden- 
telles, sous la forme d- (ou id si la Voyelle a été d'idée) dans des ‘pronoms 


!‘Anfixes et des copules, après cia « bien que » et ma.« si » par ex. cia dod 


chommar « bien que nous soyons..allés » at manid chretid -«- si vous ne 
croyez pas »: id existe peut. être enfin dans la négation introduisant -une 


“subordonnée relative nad à côté de na (gaél:, -bret. na), cf. Thurneysen, 


Handbuch des Altirischen, I, 412, 425, Cf.-sskr. ayam «.il », av.;ayam, Sskr. 
idam «id », sskr. iyam, av. im.;-v. pers, iyam «elle », etc.,.:et. sous la forme 
adverbiale sskr. iha « ici, maintenant », zend idha ; v. pers. ida a gr. 
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„In « cum, eam », à rapprocher de tout le groupe latin “forte 
; Au by & Tappro ( 8 et italique’ formé 
ne u . NE y étant apparenté, et Comme adverbes de Ibi, inde, Aa, fé, 
ee let-Ernout, 36 &d., 577.579), ombr. ife « {bi » ; got. is, pronom 
monstratif « er » ; v. nom, (inscription runique de Högby) eR, iR, iaR ; 
Me norr. es, is, devenu plus tard part, relat. er, ir ; v. fris. er (e) enclitique ; 
eat vsax., neutre it, et, es ; vha. Mase, et neutre ir, ig (Isidore) et er e2, 
„al. mod, er, es ; lit. jis « er » ; v, Pruss, d-in « eum » ; alb. e « diesen », 
D'une racine ind. europ. sous 83 f0rme adverbiale * idhe, * idha, dont le 
radical * ei-, e-, a constitué une forme de nominat'f encore apparent en indo. 
iranien, Une forme fléchie de la racine a Bervi en cetique à la constitutio 1 
des pronoms personnels sujets ou régimes et des adjectifs possessifs de la 
troisième personne du singulier, Voir EMO-, ; 


— IDOS, -A, -ON, suffixe abstrait, attesté en gaulois dans des anthroponymes, 

par ex. : Brigida, Ravidus, Savidus, ete, variante -idios, dans Ambridius, 

| Re a ete, (Of, Holder, IT, 26) ; irl. -e ; gall. -ydd ; bret, "ex. 
» tab & us. r = 


„* IDV-, sens indéterminé, m. irl. idu, gén, idan, N. Pl. {dain « douleurs 

de l'enfantement, mal » ; d'une racine * pid « engendrer », apparenté* à 
celle ayant produit :*. (p)atir. N'est pas attesté en brittonique. Cf. got fitan 
« gebären.». Pokorny, Idg. Wb, 830 suppose une parenté avec v. angl. fitt 
« a », angl. fit « Anfall einer Krankheit ». La rapprochement reste ‘in- 
certain, 


* ILION, « intestins, entrailles, estomac » :"gall. fl « that is motion, fer- 
ment », iliad « fermentation », v. iliaw « to ferment, to work », N’est pas 
représenté en breton et en corn'que Ft le gaé'ique .n’a ‘que le toponyme! v. 
irl. fle, écoss. mod. ile, angl. Islay, nom d'une tle du comté d’Argyle (cf. 
Watson, Celtic Place Names 87), Ceann-Ileach « particular kind of sword 
made by smiths of the name of Mac Eachern », anthroponymes gauln's 
Ilius,- Mia, 'Illius, Ilia, Iliatus, Tio-marus ou Illio-marus, Illio-marius « celui 
‘qui a un grand. intestin. qui a beaucoup d’appetit », attestés par des ins- 
‚eriptions- (ef. Holder II, 31, 33), D'une racine indo-européenne * ili dont le 
gens général est « gonfier, enfler »,.M-is dont les acceptions Jes plus tou- 
rantes s'accordent, avec celles du celtique, Of..peut-être gr. ilia et, avec le 
pluriel « flancs, parties latérales du Ventre qui s’étendent depuis le ‘bas des 
côtes jusqu'à la naissance des cuiss”s » ; connu aussi en germ. : v. norr, il 
« Fussoble » ; v. fris. ili « durllön » ; v. angl. ile « plante des pieds » ; 
v. sax. ilian, uuidhar-ilian « 'entraille« »: souabe illen « tumeur » ; Buflixa- 
. tion en -t- dans les mots slaves : russe occ. jality « testicu’es » ; _polon. 
felito « boyau, : saucisse », chak. olito « intestinum, farcimen » ; serbe 
‘jelito « botulus, botellus ». : 


— ILLOS, -A, -ON, suffixe 4 valeur diminutive ou simplement dérivative ; irl. 
el ; gall, yll ; v. corn. -il, corn. el ; bret. -el ; très fréquent en anthropony- 
mie gauloige et gallo romaine par ex : Acodillos, Agidillus, ‘Arantillus, Caran- 
tillus, Carantilla, etc. variantes. -ilos, -a “ Atepilos, Epilos, Pictilos, Mivila, 
‚Senila, Vimpurila, etc... ou ~ilios, -ilia, par ex. : ‘Agrilius, Dagilius, Divilia, 
Iopilia (cf. Ho’der II, 30-35). Of. lat. -ellus, -ella. 


. * IMBETON, « foule, multitude », attesté en anthroponymie gauloise par des 
inscriptions :. Imbetius, Imbetus (Holder II, 36) ; v. irl, imbed, gl. copia, 
multitudo ; v. gatl immet mais le sens en est douteux (Loth, Voc. vx. bret. 
161) ;-n’est plus usité en celt‘que moderne ; origine et étymologie obscures ; 
le rapprochement proposé par Stokes du lat. pinguis ne peut convenir, ni pour 
le sens, ni pour la forme. 


| # IMBREKTON et * EMBREKTON, « Sauce », mot galate transmis par Hesy- 
chius (Thurneysen, ZCPh, XVI, 293) et, dont le sens se déduit du nom du 


« beurre » * EMB(E)NEN en celtique cf. Ogam V 123) et de l'emprunt ‘latin 


a 


 €coss, tairbeart « promontoire » ; gal), ynysfor « archipel, gro 
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Imbractum :« sauce. piquante »..Dérivé imbractarium attesté par un asses 
grand nombre de graffites (of. ‘Hermet, La Graufesenque, passim), sous la 
forme ; Inbrataria (Hermet 21, 9,) etc: Weisgerber BRGK, XX, 202, Oxé, 
Bonn, Jahrb. 130, 38-99 et Vendryes, Rev. Celt. XLIII, 443). Le suffixe -arium 
établit que la dérivation est purement latine, mais l’étymologie de J. Loth, 
Rev. Celt. LXI, 46 par le latin bractea, verbe imbrattiare « qui s'applique 
à l'orfèvre chargé de dorer ou argenter les bijoux » est manifestement 
insoutenable et caduque. Le mot désigne sans doute une « sauciére » où 
un vase destiné à contenir une graisse quelconque, ; 


— IMOS, -A, suffixe de dérivation, attesté en anthroponymie gauloise et gallo« 
romaine par ex ; Aximus, Axima, Oxima, Uxellimus ; variante -imios, -imia, 
Animia, Dunimius, Vindimius, ete..; (Cf. Holder II, 37) ; n’est peut étre pas 
celtique. Cf. sskr. -ima; -gr,. -Imo.; lat, -imus, ; 2 a: 


“ oe 


1. IN, EN, ENI-, « dans », préposition gouvernant le datif ou l'accusatif 
gauois en, in (forme peut-être dûe à l’nfluence dh ‘lait/n), in Alisia dans 
l'inscription d’Alise Sainte Reine (Dott!n, op. cit., p. 166, n° 33, CIL XIII, 
10.017, 70 : in Alixie) ; v. irl. i-n, m. irl., irl, in ; écoss, in, ion ; v. gall. 
e-n, in, m. gall., gall. yn ; v. corn, corn. in, yn; v.bret. en,"m.bret., bret. 
mod. en, e (devant consonne) employé aussi comme préfixe ; d‘ns ce dernier 
cas le n peut être muté sous Influence de la consonne initiale du mot, 
par exemp!e : gaul, Indamius, Inderca, Indutus, Indut, Inecriturix, Insubres, 
mais imbrecton pour * inbrecton essedum pour * en + sedum ; ou alors le 
gau'. emploie parfois la forme eni- : Eniboudius, Enigena (irl. ogamique ini- 
gena) ; en néo-celtique ex. : y. irl. inchin ; écoss. eanchainn « cervelle », 
mais breton empenn ; préposition commune & toutes les langues indo-euro- 
péennes, cf. gr. en ; lat. -archaique en, lat. in ; ombr. en ; got. et toutes 
les langues germaniques in sauf v, norr. i; v. pruss. en ; lit. i ; arm. in ; 
more A -an -(affixe) y- yn-, Tokh. B in-, -ne ; v. Say. on- ; 6skr. 
AY, nie ! : — ” : 


2, * IN-, * EN, préfixes privatifs variaantes de * an. (Ogam 1952, 194) : v. 
irl, in-, e-, an- ; gall., corn., bret. an- ; d'un indo-européen * n- (vocali- 
que) ; cf, sskr., av., v. pers. a-, an- ; gr. a-, an- ; lat archaYque en-, lat. in- ; 
osque, ombr, an- ; got., vha., v. sax. et westique moderne un-, sauf néerl, 
on. ; v. norr. o-, u- ; Tokh. A, B a(n)-, am-, e(n)-, em., on. 


INDVTIO-, sens indéterminable ; le mot est attesté uniquement par l’anthro- 
ponymie gallo-romaine. César, De Bello Gallico, V, 3, 2 . Indutiomarus, nom 
d’un chef trévire ; cf. irl. Iondat-mar, Ionnatmar (Ann, IV Mag), mais 
aucun rapprochement plausible ne peut être fait avec le vocabulaire néo-celti- 
que et par conséquent mot sans étymologie. On pourrait peut étre penser au 
lat. indutiae « suspension d’armes, trêve » en suivant l’hypothése de Maillet : 
« il semble plus nature! de couver ind-utiae et de rapprocher gr. autos « vai- 
nement, » ausios « vain, inutile », et le groupe de v. isl. audhr « vide, 
désert » (Dict. étym. lang. lat. 3¢ éd. 564), mais à ce groupe appartient 
aussi l'irl.. uaithed, uathed qu'il est impossible de relier à Indutio-(marus) ; 
dérivés Indutus, Indutius, Indutillus, Indutissa (Holder II, 41-44) : les autres 


formes en ind- répertoriées pir Holder ne sont pas incontestablement cel- 
tiques. soi. 


* INISSIS, « Île », mot pancatique, à l'exception du gaulois ; v. irl. 
inis, gén. inse(o), Nom, Acc. Pl. insi ; m. irl. irl. mod, inis ; écoss. innis, 
pl. innseachan, à côté de eilean ; manx inish ; v. gall., m. gal),, gall. ynys, 
pl. ynysoedd ; corn. enys ; v. bret. inis, enes, m, bret. enes(enn), bret. mod. 
enez(enn), pl. inizi p'r infection vocalique ; dérivés et composés gall. yny- 
swr, m. bret. enespur, enesad, bret. mod. enezour, enezad « îilen, habitant 
des îles » ; m. gal., gall. gorynys ; m. bret. gourenes (Le Gonidec gouriniss), 
bret. mod. gourenez « presqu'île » dont Je pendant gaél. est ros, ross où 


d'îles » ; 
bret. enczeg (collectif). Un recensement toponym! Png : 


que. complet est impassib’e 
dans le présent travail étant donné l’egträme fréquence du terme en topony- 


+ 
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mie côtière : ef. irl, Inis Bee et Inis Fail (act. Begery près de Wexford) : 
Vv. bret, enes Manac, bret. mod, Enez Vanac’h « l'Île aux Moines ». dans le 
golfe du Morbihan; Enes Mur « la Grande Ile » en 931; Dant Enes, Cart. 
Land. 30 ; Eneshir « l'Ile Longue » près de Crozon, Cart. L-nd. 10 (Loth 
Chrest. Bret,, 128), Gavr’inis « l'Ile de la chèvre », voir Watson, Celtic Place 
Names, et les fascicules des Annales hydrographiques sur la toponymie de la 
eöte bretonne ; anthroponyme vx. bret, Inisan, m. bret. Inisian. Manque tos 
talement en gaulois, & moins qu’on ne sat fondé à rapprocher le toponyme 
gaulois Enessio(n), nom d’un monastère dans la vita S. Paterni, act. Saint 
Jouin de Marnes (Deux-Sèvres) (Ho’der I, 1437). Le sens précis de * inissis 
en effet n'est pas uniquement maritime et, aussi bien. en goidélique qu’en 
brittonique le mot sert à désigner également un terrain au bord. d’une ri- 
vière, une ile dans une rivière (le m. bret. distingue bien. enesenn .mor « ile 
de mer » de enesenn dour « île d'eau » fi. e. « de rivière »), un endroit 
verdoyant ou tr:nquille, un bon pâturage, cf. écoss. innis nam bo laogh’s 
nam fiadh « choice pasture for milk cows and deer » (Mac. Lennan) ; les 
enes ou ynys existent à l’intérieur deg terres en Bretagne et au.Pays de 
Gatles (cf. J. Loth, Rev. Celt, XXXv. 289). Terme complètement isolé et 
Sans autre Correspondant indo-européen acceptable : le rapprochement avec 
le gr. nésos reste conjectural et le latin insulla.ne convient pas davantage, 
mi pour la forme, ni pour le sens puisque, outre « fle » le mot signifie 
« pâté de maison », les explications süggérées par V. Henry, Lex. étym. .du 
breton, p. 114, sont donc caduques et inutiles (* eni-sti avec le sens du lat, 
in-sta-re « se tenir dans [’’eau] »), cf. Stokes, Urkelt. Spr., p. 46, qui se 
contentait d'admettre * eni-sti. Vha. isila Isel (toponyme, nom d’une tle du 
Bodensee) insul(e), puis all. mod. Insel. (refait sur le. lat. insula), anëf. 
isle viennent du roman ; angl. islard, (cf. v. -angl. ig > -ey dans An- 
glesey, Jersey, suéd. ö «ile ») est influencé par le latin et le s du roman. 


— INNOS, -A, thème de suffixes de dérivation attestés en anthroponymie gau- 
loise et gallo-romaine et dont on ne pourrait définir la valeur avec netteté : 
Boudinna, Maginnus; Pausinnus, Pridinnus, etc... ; variante -INOS, -A ; 
Belinus, Agedinus, Mgontinus, etc: variante : -INIOS -IA : Brissinius, Cin- 
tusminia, Crucinius, etc... (cf. Holder II, 46-47); en néo-celtique sufffxes de 
simple dér‘vation, le plus souvent singulatifs indicatifs du genre femin'n : 
irl, -en; gall. -yn, -en; v. corn. -in, corn. -yn,. en; v. bret. -in, -en; en 
m. bret. graph‘es très variables répondant au bret. mod. -en ou -enn. Cf, lat, 
«inus, à LE ; 5 


INTER, «entre », variante gaü'oise de ENTER (additions et corrections à Ogam 
VI, 47). Le théonyme gaulois Entarabus attèsté par une inscription de Trèves et 
une inscription des environs de Bastogne (Holder I,1441 et II,56) doit être él'miné 
du rapprochement; le mot a une allure de dtif pluriel mais les dédicaces sont fa’- 
tes déo Eutarabo. Il s’agit donc d’un singulier: on pourrait le comprendre comme 
le nom d’une divinité dont on attend une intercess'on ou une réconciliation, mais 
ceci reste tout à fait hypothétique puisqu'on ne sait pis exactement comment 
on doit couper le mot : Enter-abus ou Ent-arabus, Ce doit être cependant Ja 
deuxième solution qui convient le mieux : Ent- (devenu int-:à basse époque) 
doit être un augment et -arabus doit correspondre au gall. araf « doux, agré- 
able, aimable », hypothèse déjà suggérée par Holder. Il faudrait alors tra- 
duire deo Entarabo par « au dieu très doux ». De toute facon le a de Intar- 
sépare catégoriquement Intarabus de inter et, de ce fait l'interprétation usue'- 
Je du toponyme Intaranum, act. Entrains dans la Nièvre, par « [lieu] entre 
les marais », devient elle-même très suspecte; il faudrait * Interanum ou 
mieux * Enteranum et non le Intar- formellement indiqué par Ja Table de 
Peutinger. Pan-celtique : v. irl., m. irl. iter, etir, itar; irl. eidir ; écoss. eadar 
« entre, parmi »; m, gall., gall. eithry, eithr « mais »; corn. ynter « entre »; 
v. bret. ithr, ithir, dans ithri diu ail, gl. glabellı medietas; m. bret. entre, 
intre ; bret. mod. entre, etre, dial. vann. etre, itre; composé de en + un dé- 
rivé d’une racine * -TER- qui a donné par ailleurs gaél. troimh,, tre, trid; 
gal’. trwy « through, by means of », ou bret. dre-, tre-, conservé intact dans 
tremen « passer », et qui apparaît aussi dans EXTER (cf, Ogam, VI, 107); 
bien attesté en indo-iranien, italique et germanique, mais le celtique supporte 
assez mal des rapprochements poussés : cf. Int. inter « qui est au milieu des 
deux » où le suffixe n’indique pas une idée de passage mais « l’opposition de 
deux » (Meillet, 3° éd. 558) comme dans uter et alter; osq. anter; ombr, 
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anter, ander ; &skr., v. pers. antar ; got. undaurni-mats € ewischenmah!, 
Frühstück » ;.v. angl. undern-mete ; V. Sax. undorn ;.v, angl. undern ; vha 
untorn « Mittagessen »,.avec suffixation en -n- comme le lat. internus (Qui 
a dü.remplacer, d'après Melet, un * interus dérivé de inter) ; v. fris. unden, 
avec assimilation. du -n ;,vha.untar« gous » apparenté au.lat. infra ;.cf: 


peut-être v.-slavsotrl « à l'intérieur ». 


YSARA, thème d'hydrongme gaulois : ancien nom de l'Isère, affluent de 1a 
rive gauche du ‘Rhône. Ptol. 3, 49,6 : Mite-Live 21, 31,3; Pline, n.h. 3,39, Rho- 
danus amnis ex Apibus se rapiens per Lemannum lacum segnemaue deferens 
- Ararem nec minus se ipso torrentes Isaram et Druantiam ; ancien nom ‘de 
l'Oise, mais la forme latine n'est attestée Que var des sources hagiograph‘aues 
tardives ou des chroniques du haut moyeh-äge (Holder IT, 74); toponyme! Briva 
Isara, act. Pontoise (Seine-et-O'se) par la traduction littérale « ad ponte 
Ysarae »: ancien nom de l'Isar, Strabon 4, 6, 9 à propos des Vinde'ices, et 
enfin nom probable de l'Iser (néerl, Iizer) dans le nord de 11 France et en 
"Belgique. Origine très discutée car l'hydronyme ne peut s'expliquer unique- 
ment par le celtique continents’ ou ‘néulaire. On l’a longtemps considéré 
comme essent'ellement ligure (D’Arbois de Jubainville, Les premiers habitants 
de l’Europe, II, 134, 138 ; Rudolf Much! Idg. Forsch., VIII, 287-290 et Rev. 
“Celt. XIX, 86), et on peut lu accorder une aire d'extension très vaste en 
même temps que très anc'enne celtique, Mgure, vénète, llyrienne ¢t balte 
(Pokorny, Idg. Wb. 300), mais Vénètes Iliyriens et Ligures étaient des Indn- 
Européens. R. Much comparait le nom, thrace du Danub*, Istros, provenant 
avec t épenthétique, d’un ’ a a # Isros, Il faut supposer alors qué 
le thème précelt'que ou protoceitique était * isaros au féminin * sirora 
et a Été celtisé par transformation du chwa en a, Pokorny, op. cit. fait re- 
marquer qu'on a proposé de ramener le thface Istros à une racne * Instr à 
la suite de comparaisons avec le balto-slave. Il est donc à peu près impossible 
de concure, dans l'état actuel des recherches, avec une très grande certi- 
tude ; mais *_isros est vraisemblable On vrurrait. donc accenter una racine 


_ 4n@>-européenne * ‚reis, *. -s « se mouvo'r tanidsment, brutalement, avec 


colère »..qui aurait fourni entre autres sskr, isirah « vif » ; gr. hom. feros 
« vif. »:.lat. ira (graphie efra. dans Plaute) malgré l'avis de Met let «on 
. ne sait_méme pas si lat. r représente ici s ou r » (Dict. étv. Int.. 3: éd. 578), 
v. 'sh.eisa « s=.porter violemment en avant » Pokorny tire même de l’as- 
pect de la racine un apparentement avec le nom du fer, * isarnrs, Kulin’s 
. Zeitschrift, 46,292 (et aussi Much ZfDA, 42.164); cf. Walde-Pokiorny, 8.y. isar- 
no : das Eisen wäre von den Kelten als das « starke, kräftige » Metnll be- 
zeichnet, in Gegensatz zur weicheren Bronze... ». app'rentement vraisem- 
blable, ma's hypothétique, maintenu dans Idg. Wb 300. D'Arbois traduisait de 
son côté I’hydronyme gau'ois Isa, l'Isis affluent de l'Hérault ; 1». Hise, af- 
fluent de l'Ariège, et l’Ybbs, affluent du Danube, en Basse-Autr'che (cf. Hol- 
der IL, 72) par «. ce'le qui va_vite ». Il est.fort possible que la racine + eis 
soit en rapport. avec celle signifiant « aller » (lat. eo, is, ire) en italo-reltique, 
.ma's il, faudrait être certain que tous les hydronymes Isara ou pparentes 


- „designent effectivement .des,torrents ou des fleuves au courant rap‘de, ce qui 


n’est.-pas le. cas:de l'Oise par exemple, 


"ISARNOS, forme gauloise et celtique continentale: _ v 
vOgam ‘Vi 125-126. q ntale: de EISARNOS. | Voir 
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